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CHAPITRE PREMIER

Précis de différents voyages à la Chine, 
depuis le treizième siècle jusqu'à nos jours

@
p8.001 C'est peu de temps après les conquêtes de Gengiskan dans l'Asie, et sous le règne des empereurs tartares, ses successeurs, que quelques Européens pénétrèrent dans la grande p8.002 Tartarie et jusqu'à la Chine, non par la grande mer, dont la route n'était pas encore ouverte, mais en traversant par terre les contrées du nord qui avoisinent ce grand empire.

Un des premiers que ce chemin y conduisit, fut Rubruquis, cordelier flamand. Comme ses descriptions sont assez étendues et semées de détails intéressants, il fut longtemps avec Marc-Pol, le guide principal pour ces pays éloignés : l'objet de son voyage est remarquable. Dans le temps que saint Louis attendait dans l'île de Cypre le moment de s'embarquer pour la Syrie, quelques chrétiens d'Arménie, prêtres nestoriens, et quelques religieux missionnaires, qui étaient parvenus à la cour du khan des Tartares à la faveur des correspondances de commerce que la puissance de ce peuple conquérant ouvrait alors dans toutes les parties de l'Asie, firent écrire au roi de France que le khan voulait se convertir au christianisme, et qu'une ambassade de la part d'un prince tel que saint Louis achèverait de l'y déterminer. Ils firent même partir des envoyés d'un petit prince tartare qui habitait vers les frontières de la Perse, et qui assurèrent que leur maître s'était converti. Ces envoyés et les lettres des religieux persuadèrent saint Louis. Il se hâta de dépêcher vers le khan trois religieux jacobins, deux-secrétaires, deux officiers de sa maison, et le cordelier Rubruquis. Saint Louis avait été fort mal informé. Le khan, nommé dans nos p8.003 histoires Mangou-khan, avait à sa cour des prêtres de toutes les religions, des mahométans, des idolâtres, des nestoriens. Il s'amusait quelquefois de leurs querelles. Quant à sa croyance, il paraît que c'était l'unité d'un Dieu, et le culte rendu à des divinités inférieures, mêlé des superstitions des devins. C'est du moins ce qui résulte de sa profession de foi, telle que la rapporte l'ambassadeur cordelier.

« Les Mogols croient qu'il n'y a qu'un Dieu, et lui adressent des vœux sincères. Comme il a mis plusieurs doigts à la main, de même il a répandu diverses opinions dans l'esprit des hommes. Dieu a donné l'Écriture aux chrétiens, mais ils ne la pratiquent guère. On n'y trouve pas qu'il soit permis de se décrier les uns les autres, ni que pour de l'argent on doive abandonner les voies de la justice.
Rubruquis approuva toutes les parties de ce discours. Il entreprit ensuite de se justifier lui-même ; mais le khan l'interrompit en l'assurant qu'il ne prétendait faire aucune application personnelle. Il répéta : 
 — Dieu vous a donné l'Écriture, et vous ne l'observez pas : il nous a donné les devins, nous suivons leurs préceptes, et nous vivons en paix.
Cette audience se donnait à Caracorum, dans le désert de Coby. Rubruquis, en partant de Constantinople, s'était embarqué sur l'Euxin, avait débarqué en Crimée, traversé le Don et le Volga, puis le désert entre ce fleuve et l'Iaïk au nord de la mer Caspienne ; p8.004 enfin les contrées qui s'étendent jusqu'à la mer d'Aral. Il voyagea ensuite dans le Turkestan, et arriva dans le pays des Mogols, où le khan tenait sa cour.

Quelques années après, Marco Polo, ou Marc-Pol, négociant vénitien et voyageur célèbre, que son commerce avait conduit dans l'Asie mineure, traversa l'Arménie, la Perse et le désert qui la sépare de la Tartarie, et pénétra jusqu'à la Chine. C'est lui qui, le premier, accrédita l'histoire du Vieux de la Montagne, répétée depuis par nos historiens. Il place ses États dans un pays qu'il appelle Mulebel, dans des montagnes voisines de la Perse : 
« Ce prince, nommé Aladin, entretenait, dit-il, dans une vallée, de beaux jardins et des jeunes filles d'une beauté charmante, à l'imitation du paradis de Mahomet. Son amusement était de faire transporter les jeunes hommes dans ce paradis, après les avoir endormis par quelque potion, et de leur faire goûter, à leur réveil, toutes sortes de plaisirs pendant quatre ou cinq jours. Ensuite, dans un autre accès de sommeil, il les renvoyait à leurs maîtres, qui, les entendant parler avec transport d'un lieu qu'ils prenaient effectivement pour le paradis, promettaient la jouissance continuelle de ce bonheur à ceux qui ne manqueraient pas de courage pour défendre leur prince.
Une si douce espérance les rendait capables de tout entreprendre ; et le Vieux de la Montagne se servit d'eux pour faire tuer plusieurs princes. Il p8.005 avait deux lieutenants, l'un près de Damas, et l'autre dans le Kourdistan. Les étrangers qui passaient par ses terres étaient dépouillés de tout ce qu'ils possédaient. Mais Oulaou, ou Holagou, prit son château par famine, après trois ans de siège, et lui fit donner la mort. Observons que Marc-Pol n'est pas renommé par sa véracité, et que cette histoire n'a jamais eu d'autre garant que lui.

Quoique les relations de Marc-Pol aient paru, avec raison, suspectes à quelques égards, cependant ses observations ont été confirmées sur beaucoup d'articles, et nous réunirons ici ce qu'il a semé de plus curieux dans le récit de sa route depuis le désert jusqu'à la Chine. Les Tartares le nomment Lop, du nom d'une grande ville de la dépendance du khan, située à l'entrée du désert, dont la situation est entre l'est et le nord-est. Il ne faut pas moins d'un an, si l'on en croit Marc-Pol, pour arriver au bout de cette vaste solitude, ni moins d'un mois pour la traverser dans sa largeur : on n'y trouve que des sables et des montagnes stériles. Cependant il s'y présente de l'eau tous les jours, mais souvent en très petite quantité, et fort amère en deux ou trois endroits. Les marchands qui traversent le désert de Lop sont obligés d'y porter des provisions : on n'y voit aucune espèce d'animaux.

Après avoir traversé ce désert de l'est au nord-est, on arrive dans la province de Taugal : celle de Kamoul, qui en dépend, p8.006 renferme quantité de châteaux et de villes ; sa capitale porte le même nom. Ce pays touche à deux déserts : le grand, dont on vient de parler ; et le petit, qui n'a que trois journées de longueur. Kamoul produit abondamment tout ce qui est nécessaire à la vie. Les habitants sont idolâtres : leur temps se passe dans toutes sortes d'amusements, tels que la danse. Lorsqu'un voyageur s'arrête dans quelques maisons, le maître ordonne à sa famille de lui obéir pendant tout le séjour qu'il y fait. Il quitte lui-même sa maison, et laisse à l'étranger l'usage de sa femme, de ses filles et de tout ce qui lui appartient. Les femmes du pays sont fort belles : Mangou-khan voulut les délivrer d'un asservissement si honteux ; mais, trois ans après, à l'occasion de quelque disgrâce qui était arrivée à la nation, et qu'elles regardèrent comme une punition du changement de leur usage, elles firent prier le khan de rétracter ses ordonnances. Il leur répondit : 
 — Puisque vous désirez ce qui fait votre honte, je vous accorde votre demande.

Marc-Pol rapporte une singulière coutume du Thibet : le goût des habitants ne leur faisant pas désirer la virginité dans leurs femmes, l'usage du pays est d'amener de jeunes filles aux étrangers pour leur servir d'amusement pendant leur séjour. Une fille, au départ de son galant, lui demande quelque petit présent, comme un témoignage de la satisfaction qu'il a reçue d'elle. On ne la voit plus p8.007 paraître sans cette nouvelle preuve de sa complaisance, dont elle se fait un ornement ; et celles qui peuvent en montrer le plus jouissent d'une réputation distinguée ; mais le mariage les prive de cette liberté, et les hommes observent soigneusement entre eux de ne pas troubler le repos des maris.

Dans une autre contrée tartare, qu'il nomme Corouzan, il a observé des usages qui ne sont pas moins extraordinaires. Ceux qui ont commis des crimes portent sur eux du poison, et le prennent aussitôt qu'ils sont arrêtés, pour se garantir des tourments d'une rigoureuse question ; mais les magistrats ont trouvé le moyen de le leur faire rejeter en leur faisant avaler de la fiente de chien. Avant qu'ils eussent été subjugués par le khan, ils poussaient la barbarie jusqu'à tuer les étrangers auxquels ils voyaient de l'esprit et de la beauté, dans l'espérance que ces qualités demeureraient à leur nation.

La province de Corouzan produit des serpents longs de dix brasses, et gros de quatre ou cinq pieds. Ils ont vers la tête deux petits pieds armés de griffes, les yeux plus grands que ceux d'un bœuf, et fort brillants, la gueule assez grande pour avaler un homme, les dents larges et tranchantes. La chaleur les oblige à se tenir cachés pendant le jour, mais ils cherchent leur proie pendant la nuit. Les habitants les prennent en semant des pointes de fer dans le sable au long des traces qu'ils font pour p8.008 aller boire : ils en mangent la chair qu'ils trouvent délicieuse.

Cinq journées à l'est du Corouzan, on trouve la province de Kardom. C'est un usage des habitants de s'incruster les dents de petites plaques d'or. Les hommes se font, avec une aiguille et de l'encre, des raies noires autour des jambes et des bras. Leur unique occupation est l'usage de la chasse et l'exercice des armes. Ils abandonnent les soins domestiques à leurs femmes et aux esclaves qu'ils prennent à la guerre, ou qu'ils achètent. Aussitôt qu'une femme a mis au monde un enfant, elle se lève, elle lave son fruit et l'habille. Le mari se met au lit avec l'enfant, s'y tient pendant quarante jours, et reçoit les visites, tandis que sa femme apporte les bouillons, prend soin des affaires et nourrit l'enfant de son sein.

Le séjour ordinaire des habitants est dans des montagnes sauvages, dont le mauvais air est mortel aux étrangers : ils se nourrissent de riz et de viande crue ; leur liqueur est du vin de riz ; ils n'ont pas d'idoles, mais ils rendent un culte au plus âgé de chaque famille, comme à l'être auquel ils doivent tout ce qu'ils sont et tout ce qu'ils possèdent. Ils n'ont aucune sorte de caractères : leurs contrats se font avec des tailles de bois, dont chaque partie garde la sienne, que le créancier remet après avoir été payé.

On ne connaît pas de médecins dans les provinces de Kaindou, de Vokham et de p8.009 Corouzan. Si quelqu'un tombe malade, la famille appelle les prêtres, qui se mettent à chanter et à danser au son de leurs instruments. Le diable, dit Marc-Pol, ne manque pas d'entrer dans le corps de quelqu'un d'entre eux. Les autres s'en aperçoivent, et finissent leur danse par consulter le possédé. Ils supplient l'esprit d'implorer la divinité offensée, et promettent que, si le malade en revient, il leur offrira quelque partie de son sang. Lorsque le prêtre juge la maladie mortelle, il assure que la divinité ne veut pas se laisser fléchir, parce que l'offense est trop grande ; mais s'il voit quelque apparence de guérison, il ordonne qu'un certain nombre d'autres prêtres, avec leurs femmes, aient à sacrifier un certain nombre de béliers à tête noire. Aussitôt on allume des flambeaux ; la maison est parfumée ; on égorge les béliers, qu'on fait cuire à l'eau ; le sang et le bouillon sont jetés en l'air, tandis que les prêtres recommencent à danser avec leurs femmes. Ils prétendent alors que la divinité est apaisée ; et, se mettant à table, ils mangent avidement la chair des victimes.

Marc-Pol parle avec admiration d'une ville chinoise qu'il appelle Quin-Sai, capitale d'une province du même nom, et que les géographes ne savent où placer. Il faut observer que, Marc-Pol ayant écrit en vénitien, et étant traduit en latin, la plupart des noms qu'il cite sont étrangement défigurés. D'ailleurs il est prouvé que plusieurs contrées et plusieurs p8.010 villes de la Chine ont changé de nom en changeant de maître ; enfin les invasions des Tartares ont ruiné beaucoup de pays, et fait disparaître beaucoup de villes florissantes, qui depuis ont été remplacées. Nous croyons ne devoir pas omettre ce que dit Marc-Pol de la ville de Quin-Sai, qui sans doute était une des principales de l'empire, et qui nous donnera une idée de ce qu'était la Chine au treizième siècle.

Marc-Pol, qui avait vu plusieurs fois Quin-Sai, en donne une description fort détaillée.
Il fait observer que le mot de Quin-Sai signifie du ciel, et qu'en effet elle n'a rien d'égal dans le monde.

« C'est un véritable paradis terrestre ; on lui donne cent milles de tour : cette grandeur extraordinaire vient principalement de ses rues et de ses canaux, qui sont fort larges ; elle a d'ailleurs de très grands marchés. D'un côté de Quin-Sai est un lac d'eau douce, et de l'autre côté une grande rivière qui, entrant dans la ville par plusieurs endroits, et charriant toutes ses immondices, passe au travers du lac, et va se jeter dans l'Océan, à vingt-cinq milles est-nord-est. Elle a, près de son embouchure, une ville nommée Gampu, où mouillent les vaisseaux qui arrivent de l'Inde. Les canaux de Quin-Sai sont couverts d'une multitude de ponts, qu'on fait monter au nombre de douze mille, et dont quelques-uns sont si hauts, qu'un vaisseau passe dessous avec son mât dressé, tandis que p8.011 les chariots et les chevaux passent par-dessus. Du côté qui restait ouvert, les anciens rois ont ceint la ville d'un large fossé, qui n'a pas moins de quarante milles de long, et qui reçoit son eau de la rivière, La terre qu'on en a tirée sert comme de rempart.

Entre une infinité de marchés qui sont distribués dans toute la ville, on en compte dix principaux, dont chacun forme un carré de deux milles. Ils sont à quatre milles de distance l'un de l'autre, et font tous face à la principale rue qui à quarante brasses de largeur, et qui traverse toute la ville. On voit à Quin-Sai un grand nombre de palais avec leurs jardins, mêlés entre les maisons des marchands. La presse est si grande dans les rues, qu'on a peine à comprendre d'où l'on peut tirer assez de vivres pour nourrir tant de monde. Un officier de la douane assura Marc-Pol qu'il s'y consommait tous les jours trois somas de poivre, chaque soma contenant deux cent trente-trois livres ; par où l'on doit juger quelle devait être la quantité des autres provisions. Des deux côtés de la grande rue est un pavé large de dix brasses ; le milieu est de gravier, avec des passages pour l'eau. On aperçoit de tous côtés de longs chariots capables de contenir six personnes, et qui sont à louer, pour prendre l'air ou pour d'autres usages. Toutes les autres rues sont pavées en pierre. Derrière le marché coule un grand canal, bordé de spacieux magasins de pierre, p8.012 pour les marchandises de l'Inde et d'autres lieux.

Dans ces marchés, où quantité de rues aboutissent, il se rassemble trois fois la semaine quarante ou cinquante mille personnes qui apportent par les canaux une si grande abondance de toutes sortes de légumes, de viande et de gibier, que quatre canards s'y donnent pour quatre sous de Venise. Entre les fruits, on y trouve d'excellentes poires qui pèsent jusqu'à dix livres. Le raisin y vient de divers autres lieux, parce qu'il ne croît point de vignes aux environs de Quin-Sai ; mais on y apporte chaque jour, de la mer et du lac, une prodigieuse quantité de poisson frais. Tous les marchés sont environnés de maisons fort hautes, avec des boutiques où l'on vend toutes sortes de marchandises. Quelques-unes ont des bains d'eau froide et d'eau chaude ; les premiers, pour les habitants du pays, qui ont dès leur enfance l'usage de s'y laver tous les jours ; les autres, pour les étrangers qui ne sont pas accoutumés à l'eau froide.

Il n'y a pas de ville au monde où l'on trouve tant de médecins, d'astrologues et de femmes publiques. À chaque coin des marchés est un palais où réside un magistrat qui juge tous les différends du commerce, et qui veille sur la garde des ponts.

Les habitants du pays ont le teint blanc. La plupart sont vêtus de soie, qu'ils ont en fort grande abondance. Leurs maisons sont p8.013 belles. Ils les ornent de peintures et de meubles précieux. Leur caractère est fort doux. On n'entend guère parler entre eux de querelles ni de disputes. lis vivent avec tant d'union qu'on croirait chaque rue composée d'une même famille. L'état conjugal est si respecté, que la jalousie est une passion qu'ils connaissent peu. Ils regardent comme une infamie de prononcer un mot trop libre devant une femme mariée.

Ils sont extrêmement civils pour les étrangers, et toujours prêts à les aider de leurs conseils dans toutes leurs affaires ; mais ils ont peu d'inclination pour la guerre : on ne voit même aucune arme dans leurs maisons. Les artisans sont divisés en douze principales professions, dont chacune a mille boutiques, et chaque boutique une maison pour le travail où le maître a sous lui depuis dix jusqu'à quarante ouvriers. Quoique la loi oblige un fils d'embrasser la profession de son père, elle permet à ceux qui se sont enrichis de se dispenser eux-mêmes du travail et de porter des habits fort riches, surtout à leurs femmes. Chaque rue a des tours de pierre pour mettre en sûreté les meubles et les marchandises dans les incendies, auxquels les maisons de bois sont fort exposées. Le lac est environné de beaux édifices, de grands palais, de temples et de monastères. Il a deux îles vers le centre, et chaque île un palais avec une multitude d'appartements, où les habitants vont célébrer des p8.014 mariages et d'autres fêtes. Les barques qui servent au passage ou à la promenade sont couvertes d'un pavillon plat qui forme une espèce de chambre peinte avec beaucoup de propreté. Les bateliers sont dessus avec leurs avirons, et n'ont pas besoin de voiles, parce que l'eau a peu de profondeur. Les habitants de la ville viennent se réjouir le soir dans ce lieu avec leurs femmes et leurs amis, s'ils n'aiment mieux s'amuser à parcourir la ville dans des chariots.

On voit à Quin-Sai un grand nombre de riches hôpitaux fondés par les anciens rois. On y transporte ceux à qui la maladie ôte le pouvoir de travailler ; mais, lorsqu'ils sont rétablis, on les oblige de retourner au travail.

Les marchés sont remplis d'astrologues, qu'on va consulter à chaque occasion. Il ne se fait pas un mariage, il ne naît pas un enfant sur lequel on ne les interroge pour savoir à quel bonheur on doit s'attendre. À la mort de quelque personne de distinction, la famille, vêtue de toile grossière, accompagne le corps jusqu'au bûcher, avec des instruments de musique et des chants à l'honneur des idoles. Elle jette dans le feu diverses figures de papier.

La plupart des ponts de Quin-Sai ont une garde de dix hommes, cinq pour le jour et cinq pour la nuit. Dans chaque corps-de-garde on place un grand bassin sur lequel on frappe les heures, qui commencent au lever du soleil, p8.015 et qui finissent lorsqu'il se couche, pour recommencer ainsi successivement. Les gardes font des patrouilles dans leur quartier. Ils doivent examiner s'il y a de la lumière dans quelque maison, ou s'il arrive à quelqu'un d'en sortir après le temps marqué pour la retraite de la nuit. Dans les incendies, la garde des ponts se rassemble de divers endroits pour mettre les meubles et les marchandises en sûreté, soit dans les barques ou dans les îles du lac, ou dans les tours dont on a parlé. Il n'est permis alors de sortir qu'à ceux dont les maisons sont en danger.
Marc-Pol vit l'état du revenu de Quin-Sai, et le rôle des habitants tel qu'il fut dressé pendant le séjour qu'il fit en cette ville. On y comptait cent soixante tomans de feux ou de maisons ; chaque toman de dix mille : ce qui faisait seize cent mille familles. Il n'y avait dans ce nombre qu'une seule église nestorienne. Chaque maître de maison était obligé d'avoir en écrit sur sa porte les noms des personnes de l'un et de l'autre sexe, dont la famille était composée, et le nombre même de ses chevaux. Il devait marquer les accroissements et les diminutions. Cet ordre s'observait dans toutes les villes du Katay. De même les maîtres d'hôtellerie étaient obligés d'écrire les noms de leurs hôtes, et le temps de leur départ, sur un livre qu'ils devaient envoyer chaque jour aux magistrats qui résidaient aux coins des marchés publics. Les pauvres, qui n'ont pas le pouvoir p8.016 d'élever leurs enfants, sont libres de les vendre aux riches.

Le tableau que trace Marc-Pol des Tartares du treizième siècle, sous les successeurs de Gengis-khan, donne l'idée d'une nation beaucoup moins barbare qu'on ne serait porté à le croire, et prouve qu'il n'y a point de grande puissance sans police et sans gouvernement, et que toute conquête amène une législation. Il cite de Koublay-khan des traits de sagesse qui honoreraient l'administration la plus éclairée.

Les Tartares comptent le temps par un cycle de douze années, dont chacune porte le nom de quelque animal. Ainsi la première se nomme l'année du lion, la seconde celle du bœuf, la troisième celle du dragon, la quatrième celle du chien, etc. Un Tartare à qui l'on demande son âge répond qu'il est né à telle minute de telle heure et de tel jour de l'année du lion, etc.

Lorsqu'une fille et un garçon de différentes familles meurent sans avoir été mariés, l'usage des parents est de les marier après leur mort. On écrit le contrat, qui est brûlé avec les figures, les habits, la monnaie de papier, les domestiques, les bestiaux et les autres victimes consacrées aux funérailles. Tous ces biens, disent les Tartares, passent dans l'autre monde par le moyen de la fumée, et servent aux besoins des morts. Ils pensent aussi que ces mariages posthumes sont ratifiés dans le ciel.

Leurs troupes sont divisées en corps de dix, de cent, de mille et de dix mille hommes. Une p8.017 compagnie de cent hommes porte le nom de fouck ; une escouade de dix, celui de toman. Ils ont toujours des gardes avancées pour se garantir de toutes sortes de surprises. Chaque cavalier mène dix-huit chevaux, dont les juments font le plus grand nombre. Ils portent aussi en campagne leurs tentes légères pour se mettre à couvert des injures de l'air. Leur nourriture, dans ces expéditions, est du lait sec, qui forme une espèce de pâte. Ils font cuire le lait ; de la crème ils font du beurre ; le reste, ils le font sécher au soleil : chacun en porte dix livres dans un petit sac ; et le matin, lorsqu'on se met en marche, on en mêle une demi-livre avec de l'eau dans un petit flacon de cuir, où le mouvement du cheval en fait l'unique préparation pour le dîner. Dans les occasions où les Tartares attaquent une armée, ils voltigent de côté et d'autre, en se servant de leurs armes à feu ; quelquefois ils feignent de fuir, et chacun tire en fuyant. S'ils s'aperçoivent que l'ennemi s'ébranle, ils se réunissent pour le poursuivre ; mais, du temps de Marc-Pol, ils étaient mêlés avec d'autres nations dans toutes les parties de l'empire, ce qui rendait leurs usages moins uniformes.

La punition pour les petits larcins consiste à recevoir un certain nombre de coups de bâton, qui monte quelquefois jusqu'à cent, mais que le juge ordonne toujours par sept, c'est-à-dire que la sentence porte ou sept, ou dix-sept, ou vingt-sept, etc. ; mais s'il est question p8.018 d'un cheval ou de quelque autre vol de cette importance, le coupable est coupé en deux par le milieu du corps avec un sabre, à moins qu'il ne puisse racheter sa vie en restituant deux fois la valeur de ce qu'il a pris. Ils marquent leurs bestiaux avec un fer chaud, et les laissent sans garde dans les pâturages. Un criminel qui a mérité la prison n'y est jamais retenu plus de trois ans ; mais en lui rendant la liberté, on le marque à la joue.

À l'égard de leur religion, ils reconnaissent une divinité, et le mur de leur chambre n'est jamais sans une tablette, sur laquelle on lit en gros caractère : le grand Dieu du ciel. Ils brûlent chaque jour de l'encens devant cette espèce d'autel, et, levant la tête, ils grincent trois fois des dents, en priant ce grand Dieu de leur conserver la santé et la raison : c'est à quoi se bornent leurs demandes. Ils ont un autre dieu qu'ils nomment Notigay, et dont ils reconnaissent l'empire sur les choses terrestres, sur leurs familles, leurs troupeaux et leurs blés. Les honneurs qu'ils lui rendent ne sont pas différents de ceux qu'ils adressent au dieu du ciel ; ils lui demandent du beau temps, des fruits, des enfants, et d'autres biens.

Au delà de la Tartarie est la Région des Ténèbres ; c'est ainsi que Marc-Pol nomme la Sibérie, parce qu'en continuant d'avancer vers le nord, on n'est éclairé pendant la plus grande partie de l'hiver que par un faux jour ; le soleil ne s'y élève pas au-dessus de l'horizon. p8.019 Les habitants de ce triste pays ont le teint pâle ; mais ils sont d'assez grande taille ; ils vivent sans chefs, et sont peu différents des bêtes. Les Tartares profitent souvent de l'obscurité de leur climat pour enlever leurs bestiaux et dérober leurs fourrures, qu'ils trouvent meilleures que celles de Tartarie. Ils prennent en été les animaux qui fournissent ces belles peaux, et les vont vendre jusqu'en Russie. Marc-Pol, tournant ses observations sur la Russie, en parle comme d'une vaste région qui s'étend jusqu'à l'Océan, et qui est bordée au nord par celle des Ténèbres. Les habitants sont chrétiens grecs ; ils sont blonds et d'une fort belle figure. Ils paient, dit Marc-Pol, un tribut aux Tartares de l'ouest. Leur pays produit en grande abondance des fourrures, de la cire, des minéraux, et beaucoup d'argent.

Koublay-khan avait quatre femmes légitimes, dont le fils aîné était reconnu pour l'héritier de la couronne impériale. Elles portaient le titre d'impératrice et chacune avait sa cour composée de trois cents dames, et d'une infinité de servantes et d'eunuques. On comptait dans chaque cour jusqu'à dix mille domestiques. Les concubines étaient en grand nombre, et presque toutes de la tribu d'Oungut. Koublay envoyait, de deux en deux ans, des ambassadeurs à cette tribu pour en amener une recrue de quatre ou cinq cents jeunes beautés.

Lorsque ces belles filles étaient arrivées, il nommait des commissaires pour les examiner p8.020 et fixer leur prix depuis seize jusqu'à vingt-deux carats. Celles de vingt ou plus étaient présentées au khan, qui les faisait examiner encore par d'autres commissaires. Trente des plus parfaites étaient confiées aux femmes des barons pour reconnaître si elles ne ronflaient pas dans leur sommeil, si elles n'avaient pas quelque odeur désagréable, ou quelque autre défaut dans leur personne ou dans leur conduite. Cinq d'entre celles à qui il ne manquait rien pour plaire étaient destinées à passer successivement trois jours et trois nuits dans la chambre du khan. Les autres étaient logées dans un appartement voisin pour lui servir à boire et à manger, et tout ce qui leur était demandé par les cinq femmes de garde. Celles d'un prix inférieur étaient employés à la pâtisserie et à d'autres offices du palais. Quelquefois le khan les donnait en mariage à ses gentilshommes avec de riches dots.

Aux grands jours de fête, la table du khan est placée du côté septentrional de la salle, où il s'assied le visage tourné au sud. À sa droite est la première impératrice ; ses fils et les autres princes du sang sont à sa gauche, mais leurs tables sont si bas au-dessous de la sienne, qu'à peine leurs têtes toucheraient-elles à ses pieds : cependant la place du fils aîné est plus haute que celle des autres. Le même ordre s'observe pour les femmes : celles des princes du sang sont assises du côté gauche, plus bas que l'impératrice, et sont au-dessus de celles des p8.021 seigneurs et des officiers, qui les suivent dans le degré convenable à leur rang, mais la plupart assises sur des tapis, parce que les tables ne suffisent pas pour le nombre. À chaque porte sont placés deux gardes d'une taille extraordinaire, avec des bâtons à la main, pour empêcher qu'on ne touche au seuil. Si quelqu'un avait cette hardiesse, ils doivent le dépouiller de ses habits, qu'il est obligé de racheter par une somme d'argent, ou en recevant un certain nombre de coups. Tous les domestiques ont la bouche couverte d'une pièce d'étoffe de soie, afin que les aliments ou les liqueurs du khan ne soient pas souillés de leur haleine. Lorsqu'il demande à boire, la demoiselle qui présente la coupe fait trois pas en arrière et fléchit les genoux : à ce signe tous les barons et le reste de l'assemblée se prosternent, et la musique se fait entendre.

Les Tartares n'épargnent rien pour célébrer avec éclat le jour de la naissance du khan. La fête du nouvel an, qui commence au mois de février, est encore plus solennelle. Tout le monde paraît en habit blanc, qui passe pour une couleur heureuse, dans l'espérance que la fortune leur sera favorable pendant toute l'année. C'est le jour auquel les gouverneurs des provinces et des villes envoient à l'empereur des présents en or et en soie, des perles et des pierres précieuses, des étoffes blanches, des chevaux et autres dons de la même couleur. L'usage des Tartares entre eux est aussi de se p8.022 faire des présents de couleur blanche. Les personnes aisées s'envoient mutuellement neuf fois neuf, c'est-à-dire, quatre-vingt-une choses de la même nature, soit en or ou en étoffe, ou en toute autre espèce. Cet usage procure quelquefois cent mille chevaux au khan. C'est dans la même fête que les cinq mille éléphants de l'empereur sont amenés à la cour couverts de tapis brodés, et portant chacun deux malles remplies de vases d'or et d'argent. Les chameaux paraissent aussi en caparaçons de soie, chargés des ustensiles qui servent aux emplois du palais.

Dès le matin de ce grand jour, les rois, les barons, les généraux, les soldats, les médecins, les astrologues, les fauconniers, les gouverneurs de provinces et les autres officiers de l'empire, s'assemblent dans la grande salle du palais, et, faute d'espace, dans une cour voisine où le khan peut les voir. Lorsqu'ils sont tous placés dans l'ordre de leurs emplois, un grand homme, à qui Marc-Pol attribue l'air d'un évêque, se lève et crie d'une voix haute : « Prosternez-vous et adorez. » Aussitôt toute l'assemblée se prosterne et baisse le front jusqu'à terre. Le même officier répond : « Que le ciel maintienne notre maître en vie et en bonne santé. » On recommence quatre fois cette cérémonie ; ensuite le prélat s'approche de l'autel richement orné, où le nom du khan est écrit sur une tablette rouge : il prend un encensoir, dont il parfume avec beaucoup de p8.023 respect l'autel et le nom. Chacun reprend sa place. On apporte alors tous les présents, après quoi les tables sont couvertes, et l'empereur donne un grand festin à l'assemblée. Pour dernière scène, on amène un lion apprivoisé, qui, se couchant aux pieds du khan comme un agneau, semble le reconnaître pour son maître.

Dans l'espace d'un mille autour du palais où le khan fait sa résidence, il règne un si profond silence, qu'on n'y entend jamais le moindre bruit : on n'a pas même la liberté de cracher dans le palais, et les barons font porter près d'eux, pour cet usage, un petit vase couvert. Ils sont obligés d'ôter leurs bottines et d'en prendre de cuir blanc, pour ne pas souiller les tapis qui couvrent le pavé de chaque salle.

Pendant les trois mois que l'empereur passe à Cambalu, les chasseurs qui lui appartiennent dans toutes les provinces voisines du Catay sont continuellement occupés à la chasse. Ceux qui ne sont pas à plus de trente journées de la cour impériale envoient au khan, par des barques et des fourgons, toutes sortes de gros gibier, tel que des cerfs, des ours, des chevreuils, des sangliers, des daims, etc. Tous ces animaux arrivent sans corruption, parce qu'on a pris soin de les éventrer ; mais les chasseurs qui sont à quarante journées de la cour n'envoient que les peaux pour les armures et pour d'autres usages. On dresse pour les chasses p8.024 du khan des loups, des léopards et des lions. Le poil de ces lions offre des étoiles de diverses couleurs, blanches, noires et rouges. On est surpris de la force et de l'adresse avec laquelle ils prennent des taureaux et des ânes sauvages, des ours et des animaux de cette grosseur. On en porte deux dans un chariot, avec un chien dont on se sert pour les apprivoiser, et l'on observe de marcher contre le vent, afin que les bêtes ne s'aperçoivent pas de leur approche à l'odeur. Le khan fait apprivoiser aussi des aigles qui prennent le lièvre, le chevreuil, le daim et le renard : il s'en trouve de si fiers, qu'ils attaquent les loups, qu'ils incommodent assez pour donner aux chasseurs le moyen de les prendre sans peine et sans danger. Cette méthode d'apprivoiser l'animal de proie, de plier la fierté de l'hôte des forêts, et de changer des monstres féroces en troupeaux esclaves et en chasseurs disciplinés, cette coutume des nations sauvages, inconnue aux peuples policés, a quelque chose d'imposant et de guerrier qui tient à la dignité de l'homme, et qui semble lui rendre son empire naturel sur tous les êtres animés qui peuplent ce globe.

Bayern et Mingan, deux frères du khan, qui portaient le titre de chivichis, c'est-à-dire d'intendants des chasses, commandaient chacun dix mille hommes. Ces deux corps avaient leur livrée de chasse ; l'un, rouge ; l'autre, bleu céleste. Ils nourrissaient cinq mille chiens p8.025 de meute et d'autres espèces différentes. Dans les chasses, un des deux corps marchait à la droite de l'empereur, l'autre à sa gauche : ils occupaient ainsi l'espace d'une journée de chemin dans la plaine ; de sorte qu'il n'y avait pas de bête qui pût leur échapper. Le khan, marchant au milieu d'eux, prenait beaucoup de plaisir à voir poursuivre les cerfs et les ours par ses chiens. Depuis le commencement d'octobre jusqu'à la fin de mars, les chivichis étaient obligés de fournir chaque jour à la cour un millier de têtes de bêtes, sans y comprendre les cailles et le poisson. Par une tête, on entendait ce qui suffit pour la nourriture de trois hommes.

Au mois de mars, le grand-khan s'éloignait de Cambalu l'espace d'environ deux journées, en tirant au nord-est vers l'Océan ; il était suivi de dix mille fauconniers qui, portant des faucons, des gerfauts, des éperviers et d'autres oiseaux de proie, se divisaient en compagnies de cent ou deux cents pour commencer la chasse. La plupart des oiseaux qui se prenaient étaient apportés aux pieds du monarque qui, étant incommodé de la goutte, était assis dans une litière portée par deux éléphants ; cette voiture était couverte de peaux de lions, et doublée de drap d'or. Le khan avait près de sa personne douze faucons choisis, et douze courtisans de ses favoris ; il était environné d'une partie de sa garde et d'un grand nombre d'hommes à cheval, qui p8.026 avertissaient les douze fauconniers lorsqu'ils voyaient paraître des faisans, des grues ou d'autres oiseaux : on découvrait alors la litière, on lâchait les faucons, et sa majesté paraissait fort amusée de ce spectacle.

Outre les deux corps de dix mille hommes, il y en avait un troisième du même nombre qui suivait les faucons deux à deux lorsqu'ils avaient pris l'essor, pour les aider dans l'occasion. Ils portaient le nom de taskaols, qui signifie observateurs ou marqueurs. Leur principal emploi était de rappeler les faucons avec un sifflet. Chaque faucon portait au pied une petite plaque d'argent, sur laquelle était le nom de son maître : s'il arrivait que la marque s'égarât et qu'il ne pût être reconnu, celui qui le trouvait devait le rendre à un baron nommé bulangazi, c'est-à-dire gardien des choses qui n'ont pas de maître, sous peine d'être traité comme un voleur. Tout ce qui se perdait pendant la chasse devait être porté au bulangazi, qui avait, pour cette raison, son quartier sur une éminence, avec une enseigne déployée pour le faire reconnaître.

La chasse continuant ainsi pendant tout le cours de la route, on arrivait enfin dans une grande plaine nommée Kakzaromodin, où l'on avait préparé un camp de dix mille tentes, qui avait dans l'éloignement l'apparence d'une grande ville. La principale tente était celle du khan, composée de plusieurs parties, dont la première pouvait contenir dix mille soldats, p8.027 sans y comprendre les barons et les autres seigneurs : la porte faisait face au sud. À l'est était une autre tente, qui servait de salle d'audience : celle d'après était la chambre de lit du khan, dont le pavillon était soutenu par trois piliers d'une belle sculpture, couverts de peaux de lions rayées pour les garantir de la pluie : l'intérieur était tendu des plus riches peaux d'hermine et de martre. Marc-Pol remarque ici que les Tartares donnent à la peau de martre le nom de reine des peaux, et qu'elles sont quelquefois si chères, qu'une paire de vestes revient à deux mille sultanins d'or. Les cordes qui soutiennent le pavillon sont de soie. Il y a aussi des tentes pour les femmes, les enfants et les concubines du khan. Plus loin sont celles qui servent de logement aux oiseaux de proie.

Le khan continue sa marche dans la même plaine. On y prend un nombre infini de toutes sortes de bêtes et d'oiseaux. Personne n'a la liberté de chasser dans aucune province du Catay, du moins à plusieurs journées de la route impériale : il n'est pas même permis de garder des chiens ni des oiseaux de proie, surtout depuis le mois de mars jusqu'au mois d'octobre. Toute sorte de chasse est alors défendue ; et de là vient que le gibier y est en si grand nombre.

La cour des douze barons est le conseil de guerre du khan : elle se nomme thay, c'est-à-dire la haute-cour ; c'est elle qui dispose des p8.028 emplois militaires ; mais il y a douze autres barons qui forment le conseil des trente-quatre provinces de l'empire, et qui ont un magnifique palais à Cambalu. Chaque province y a son juge, et quantité de notaires dans des appartements séparés. Cette cour de justice se nomme fing, ou la seconde cour. Elle a le droit de choisir des gouverneurs de province, dont elle présente les noms au khan, qui confirme son choix. Elle est chargée aussi du revenu de l'empire. Ces deux cours ne reconnaissent pas d'autre supérieur que le khan.

Ce monarque envoie chaque année des commissaires dans les provinces, pour s'informer si les grains ont souffert quelque dommage des tempêtes, des sauterelles, des vers, ou d'autre cause. Dans ces temps de calamité publique il dispense du tribut les cantons qui ont fait des pertes considérables ; il fournit du grain de ses greniers pour la nourriture des habitants, et pour ensemencer leurs tertres. C'est dans cette vue que, profitant des années d'abondance, il fait d'immenses provisions qu'il garde l'espace de trois ou quatre ans, et qu'il vend trois quarts au-dessous du prix commun, lorsque le peuple est affligé de la moindre disette. De même, si la mortalité se met parmi les bestiaux, il répare les pertes sur ceux du tribut. Lorsque le tonnerre est tombé sur quelque bête, il ne lève pendant trois ans aucun tribut sur le troupeau, quelque nombreux qu'il puisse être. Cet accident p8.029 passe pour un châtiment du ciel, et fait juger que, Dieu étant irrité contre le maître du troupeau, son malheur ne peut manquer d'être contagieux.

L'attention de l'empereur s'étend aussi sur les ouvriers qui travaillent aux chemins publics. Dans les cantons fertiles, il fait border les grandes routes de deux rangées d'arbres, à peu de distance l'un de l'autre. Dans les terrains sablonneux, il fait aligner des pierres ou des piliers pour le même usage. Ces ouvrages ont leurs inspecteurs. Koublay aimait beaucoup les arbres, parce que les astrologues l'avaient assuré qu'ils servent à prolonger la vie.

Lorsqu'il apprenait qu'une famille de Cambalu était tombée dans la misère, ou que, n'étant point en état de travailler, elle manquait des nécessités ordinaires de la vie, il lui envoyait une provision de vivres et d'habits pour l'hiver. Les étoffes qui servaient à cet usage, et celles dont il faisait habiller ses troupes, se fabriquaient dans chaque ville sur le tribut de la laine. Marc-Pol fait observer qu'anciennement les Tartares ne faisaient aucune aumône, et reprochaient leur misère aux pauvres comme une marque de la haine du ciel ; mais le khan regardait l'aumône comme une œuvre agréable à Dieu. On ne refusait jamais du pain aux pauvres qui en demandaient à sa cour ; et chaque jour on y distribuait pour vingt mille écus de riz, de millet et de pannik : p8.030 aussi ce monarque était-il révéré comme un dieu.

Il entretenait de vêtements et de vivres, dans la ville de Cambalu, environ cinq mille astrologues, qui étaient un mélange de chrétiens, de mahométans et de Catayens. Ces astrologues ou ces devins avaient un astrolabe sur lequel étaient marquées les planètes, les heures et les moindres divisions du temps pour toute l'année. Ils s'en servaient pour observer les mouvements des corps célestes et la disposition du temps. Ils écrivaient aussi sur certaines tablettes carrées, qu'ils nommaient tacuinis, les événements qui devaient arriver dans l'année courante, avec la précaution d'avertir qu'ils ne garantissaient pas les changements que Dieu pouvait y apporter. Ils vendaient ces ouvrages au public : ceux dont les prédictions se trouvaient les plus justes étaient fort honorés. Personne n'aurait entrepris un long voyage, ou quelque affaire importante sans avoir consulté les astrologues. Ils comparaient la constellation qui dominait alors avec celle qui avait présidé à la naissance.

La monnaie du grand-khan n'était composée d'aucun métal ; elle était d'écorce de mûrier, durcie et coupée en pièces rondes de différentes grandeurs, qui portaient le coin du monarque. Il n'y en avait pas d'autre dans tout l'empire, et la loi défendait sous peine de mort, aux étrangers comme aux habitants du pays, de la refuser ou d'en introduire d'autres. Les p8.031 marchands qui apportaient leur or, leur argent, leurs diamants et leurs perles à Cambalu, étaient obligés de recevoir cette monnaie d'écorce pour leurs richesses ; et, ne pouvant espérer de la faire passer hors de l'empire, ils se trouvaient forcés de l'employer en marchandises du pays. Le khan ne donnait pas d'autre paie à ses troupes : c'était par cette méthode qu'il avait amassé le plus grand trésor de l'univers. Misérable trésor ! Koublay, malgré sa sagesse, ne savait pas que la vraie richesse des souverains ne peut jamais être que celle des peuples.

Marc-Pol prétend avoir vu des licornes dans l'Inde. La licorne, dit-il, est moins grande que l'éléphant, mais elle a le pied de la même forme. Sa corne est au milieu du front ; elle ne lui sert pas pour se défendre. La nature apprend aux licornes à renverser d'abord les animaux qu'elles ont à combattre, à les fouler aux pieds, et à les presser ensuite du genou, tandis qu'avec leur langue, qui est armée de longues pointes, elles leur font quantité de blessures. Leur tête ressemble à celle du sanglier : elles la portent levée en marchant ; mais elles prennent plaisir à se tenir dans la boue. L'Inde a aussi quantité d'autours noirs, et diverses espèces de singes, entre lesquels on en distingue de forts petits qui ont le visage de l'homme. On les conserve embaumés dans des boîtes, et les marchands étrangers qui les achètent les font passer pour des pygmées.

De l'époque où écrivait Marc-Pol, pour p8.032 trouver quelque chose qui soit digne d'attention, il faut passer au commencement du quinzième siècle, à l'ambassade qu'envoya Schah-Rokh, fils et successeur de Tamerlan, à l'empereur du Catay.

La relation de cette ambassade a été publiée par Thévenot, dans le quatrième tome de sa collection française : il nous apprend qu'elle fut composée en persan, mais sans nous en faire connaître le traducteur. Le temps de cette ambassade fut le règne de Ching-Tsu, troisième empereur chinois de la dynastie des Ming, fondée par Hongvu, qui avait chassé les Tartares mogols cinquante-un ans auparavant.

La description de l'audience donnée aux ambassadeurs de Schah-Rokh mérite d'être rapportée. Parmi les différents spectacles de magnificence orientale, celui-ci présente des traits singuliers.

Aussitôt que le jour parut, les tambours, les trompettes, les flûtes, les hautbois et les cloches commencèrent à se faire entendre : en même temps les trois portes s'ouvrirent, et le peuple s'avança tumultueusement pour voir l'empereur. Les ambassadeurs étant passés de la première cour dans la seconde, aperçurent un kiosk, ou l'on avait préparé une estrade triangulaire, haute de quatre coudées, et couverte de satin jaune, avec des dorures et des peintures qui représentaient le simorg ou le phénix, que les Catayens nomment l'oiseau royal.
p8.033 Sur l'estrade était un fauteuil ou un trône d'or massif. De chaque côté paraissaient des rangs d'officiers qui commandaient, les uns dix mille, d'autres mille, et d'autre cent hommes. Ils avaient à la main chacun leur tablette, longue d'une coudée sur un quart de largeur, et tenaient les yeux fixés dessus, sans paraître occupés d'autre soin. Derrière eux était un nombre infini de gardes, tous dans un profond silence ; enfin l'empereur, sortant de son appartement, monta sur le trône par neuf degrés d'argent. Il était d'une taille moyenne : sa barbe était d'une longueur médiocre ; mais deux ou trois cents longs poils postiches lui descendaient du menton sur la poitrine. Des deux côtés du trône s'offraient deux jeunes filles d'une beauté éclatante, le visage et le cou à découvert, les cheveux noués, au sommet de la tête, avec de riches pendants de perles aux oreilles. Elles tenaient à la main une plume et du papier, pour écrire soigneusement tout ce qui allait sortir de la bouche de l'empereur. On recueille ainsi toutes ses paroles, et lorsqu'il se retire, on lui présente le papier, afin qu'il voie lui-même s'il juge à propos de faire quelque changement à ses ordres : ensuite on les porte au divan, qui est chargé de l'exécution. S'il n'y a point d'auteur qui ne doive trembler en relisant ce qu'il a écrit, il semblerait qu'on ne doit relire ce qu'on a dit qu'avec des scrupules beaucoup plus inquiets ; mais il faut se souvenir qu'on p8.034 prend autant de soin pour rassurer l'amour-propre des rois que pour tourmenter celui des écrivains.
Aussitôt que l'empereur fut assis, on fit avancer les sept ambassadeurs vis-à-vis son trône, et l'on fit approcher en même temps les criminels au nombre de sept cents. Quelques-uns étaient liés par le cou, d'autres avaient la tête et les mains passées dans une planche, et la même planche en tenait jusqu'à six dans cette posture. Chacun était gardé par son geôlier, qui le tenait par les cheveux ; ils venaient recevoir leur sentence de la bouche de l'empereur. La plupart furent envoyés en prison, et peu furent condamnés à la mort, pouvoir que les lois réservent au souverain. À quelque distance de la capitale que le crime ait été commis, les gouverneurs font conduire les criminels à Cambalu. Le délit de chacun est écrit sur la planche qu'il porte autour du cou avec sa chaîne. Les crimes qui regardent la religion sont le plus sévèrement punis. On apporte tant de soin aux procédures, que l'empereur ne condamne personne à mort sans avoir tenu douze conseils ; il arrive quelquefois à un criminel d'être déchargé dans le douzième conseil, après avoir été condamné onze fois dans les précédents. L'empereur y est toujours présent, et ne condamne que ceux qu'il ne peut sauver. Quand on songe que cette peinture de la jurisprudence de la Chine a été faite il y a plus de trois cent p8.035 cinquante ans, et qu'on met à côté ce que nous étions en ce genre, et même ce que nous sommes encore, on est forcé de convenir que, sur plus d'un objet, nous sommes demeurés fort au-dessous de ceux à qui nous avons d'ailleurs quelque droit de nous croire supérieurs.

Avant le départ des ambassadeurs, le feu prit au palais pendant la nuit. On soupçonna les astrologues d'avoir allumé l'incendie, parce qu'ils l'avaient prédit quelques mois auparavant. Il y eut deux cent cinquante maisons de brûlées, et plusieurs personnes des deux sexes périrent dans l'incendie ; mais l'honneur des astrologues fut sauvé, et c'est ainsi que se sont conduits trop souvent les imposteurs qui parlent, au nom de Dieu.

Desideri, jésuite italien et missionnaire, offre un tableau effrayant des montagnes du Caucase sur la route du Thibet, et dans le Thibet même, qu'il visita en 1715. Après avoir passé la première, dit-il, on en trouve une autre beaucoup plus élevée, qui est suivie d'une troisième ; et plus on monte, plus il reste à monter jusqu'à la dernière, qui est la plus haute, et qui se nomme Pire-Penjal. Les païens la respectent beaucoup ; ils y portent leurs offrandes, et rendent leurs adorations à un vénérable vieillard qu'ils supposent établi pour la garde du lieu. On a cru trouver dans cette fable un reste de celle de Prométhée, que les poètes représentent enchaîné sur le mont Caucase.
p8.036 Le sommet du Pire-Penjal est toujours couvert de neige ou de glace. Il fallut douze jours au missionnaire pour traverser à pied cette montagne, avec des peines incroyables, à travers des torrents de neige fondue, qui se précipitent si impétueusement sur les rochers et sur les pierres, que Desideri aurait eu plus d'une fois le malheur d'être entraîné, s'il n'eût saisi la queue d'un bœuf pour se soutenir : il n'eut pas moins à souffrir du froid, parce qu'il n'avait pas pensé à se pourvoir d'habits convenables au voyage.

Le grand Thibet commence au sommet d'une affreuse montagne qui se nomme Kautal, et qui est sans cesse couverte de neige ; elle appartient d'un côté au pays de Cachemire, et de l'autre au Thibet. Les missionnaires étant partis de Cachemire, employèrent quarante jours pour se rendre à Ladak, où le roi du Thibet faisait sa résidence. Desideri peint cette suite de montagnes qu'il avait traversées, et qu'il représente comme un théâtre d'horreurs ; elles sont comme entassées l'une sur l'autre, et séparées par de si petits intervalles, qu'à peine laissent-elles un passage aux torrents qui se précipitent entre les rochers avec un bruit capable d'effrayer les plus intrépides voyageurs.

Le sommet et le pied de ces montagnes étant également impraticables, on est obligé de tourner sur les revers, et les chemins ont si peu de largeur, qu'on a quelquefois peine à placer le pied. Il y faut veiller d'autant plus sur p8.037 soi-même, que le moindre faux pas expose à tomber dans des précipices où l'on se briserait misérablement tous les membres, car on n'y trouve aucun buisson, ni même aucune plante qui puisse arrêter le poids du corps. Pour passer d'une montagne à l'autre, on n'a pas d'autres ponts que des planches étroites et tremblantes, ou des cordes croisées qu'on entrelace de branches d'arbres : souvent on est obligé de quitter ses souliers pour marcher avec moins de danger.

Nous tirerons beaucoup plus de détails des nombreux voyages du père Gerbillon, l'un des missionnaires jésuites qui, vers la fin du dernier siècle, avaient gagné la faveur et la confiance de l'empereur Khang-hi, en flattant son goût pour les mathématiques, et en contribuant à ses études en ce genre. Gerbillon avait fait huit voyages de Pékin en différentes parties de la Tartarie occidentale, par l'ordre ou à la suite de cet empereur ; ce qui lui avait donné l'occasion de faire des remarques plus certaines et plus étendues qu'on n'en peut attendre de ceux qui voyagent avec les caravanes, ou par d'autres voies. Duhalde a publié les journaux du jésuite son confrère.

Diverses raisons portèrent l'empereur Khang-hi à faire ces voyages en Tartarie. La première était pour exercer son armée. Après avoir affermi la paix dans toutes les parties de son vaste empire, il rappela ses meilleures troupes de la province de Pékin, et dans un conseil p8.038 il prit la résolution de les assujettir chaque année à trois expéditions de cette nature, pour leur faire apprendre dans les chasses des ours, des sangliers, des tigres, à vaincre les ennemis de l'empire, ou du moins pour soutenir leur courage contre le luxe chinois, et contre l'amollissement du repos.

En effet, ces sortes de chasses ressemblent plus à des expéditions militaires qu'à des parties de plaisir. Les Tartares qui composent le cortège de l'empereur sont armés d'arcs et de cimeterres, et divisés en compagnies qui marchent en ordre de bataille sous leurs étendards, au son des tambours et des trompettes : ils forment autour des montagnes et des forêts des cordons qui les environnent, comme s'ils assiégeaient régulièrement des villes à la manière des Tartares orientaux. Cette armée, qui consiste quelquefois en soixante mille hommes et cent mille chevaux, a son avant-garde, son corps de bataille, et son arrière-garde avec son aile droite et son aile gauche commandés par un grand nombre de chefs et de régulos ou petits rois. L'empereur marche à leur tête au travers de ces régions désertes et de ces montagnes escarpées, exposé pendant tout le jour aux ardeurs du soleil, à la pluie, et à toutes les injures de l'air.

Pendant plus de soixante-dix jours de marche, ils sont obligés de transporter toutes leurs munitions sur des chariots, des chameaux, des chevaux et des mulets par des routes fort p8.039 difficiles. Dans la Tartarie occidentale, on ne trouve que des montagnes, des rochers et des vallées, sans villes, sans villages, et même sans aucune apparence de maisons, parce que les habitants, avec leurs tentes, sont dispersés dans les plaines, où ils prennent soin de leurs troupeaux ; ils n'y élèvent ni porcs, ni volaille, ni d'autres animaux que ceux qui peuvent se nourrir d'herbes.

La seconde raison qui détermina Khang-hi à ces voyages annuels, fut la nécessité de contenir les Tartares orientaux dans la soumission, et de prévenir les embarras qu'ils pouvaient causer à l'empire. C'est dans cette vue que l'empereur marche avec de si grands préparatifs de guerre. Il fait mener à sa suite plusieurs pièces de gros canons dont on fait par intervalles diverses décharges dans les vallées, pour répandre la terreur autour de lui par le bruit et le feu qui sortent de la gueule des dragons dont cette artillerie était ornée. Avec cet équipage de guerre il est accompagné de toutes les marques de grandeur qui l'environnent à Pékin ; il a le même nombre de tambours et d'instruments de musique qui se font entendre lorsqu'il est à table au milieu de sa cour, ou lorsqu'il sort du palais. Le but de cette pompe extérieure est d'éblouir les Tartares, et de leur inspirer autant de crainte que de respect pour la majesté impériale. L'empire de la Chine n'a jamais eu de plus redoutables ennemis que cette multitude infinie de p8.040 barbares, dont elle est comme assiégée du côté de l'ouest et du nord.

La célèbre muraille qui sépare leur pays de la Chine n'a été bâtie que pour arrêter leurs incursions. Elle passe, dans plusieurs endroits, sur de très hautes montagnes ; et Verbiest, autre missionnaire, parle d'un lieu où il trouva mille pas géométriques d'élévation au-dessus de l'horizon ; elle tourne aussi suivant la situation des montagnes, de sorte qu'au lieu d'une simple muraille, on peut dire qu'il y en a trois, dont une grande partie de la Chine est environnée.

Enfin le troisième motif de l'empereur Khang-hi fut celui de sa propre santé. L'expérience lui ayant appris qu'un trop long séjour à Pékin l'exposait à des maladies considérables, il s'était persuadé que le mouvement d'un long voyage était capable de l'en garantir. Il se privait du commerce des femmes pendant toute la durée de ce voyage, et ce qu'il y a de plus surprenant dans une si grande armée, on n'en voyait pas d'autres que celles qui étaient au service de la reine-mère. C'était même pour la première fois que cette princesse accompagnait l'empereur : il n'avait mené aussi qu'une seule fois les trois reines, lorsqu'il avait fait avec elles sa visite aux tombeaux de ses ancêtres.

On peut joindre à ces raisons celle de la chaleur qui est extraordinaire à Pékin pendant la canicule ; au contraire, la partie de la p8.041 Tartarie qu'il parcourait est sujette, pendant les mois de juillet et d'août, à des vents si froids, surtout la nuit, qu'on y est obligé de prendre des habits chauds et des fourrures. Verbiest attribue cette rigueur de l'air à l'élévation du terrain, et au grand nombre de montagnes dont cette région est remplie : dans sa marche, il employa six jours entiers pour en monter une. L'empereur, surpris lui-même, voulut savoir combien la hauteur du pays surpassait celle des plaines de Pékin, qui en sont à plus de trois cents milles. Les jésuites, après avoir mesuré plus de cent montagnes sur la route, trouvèrent que la Tartarie occidentale est plus haute de trois mille pas géométriques que la mer la plus proche de Pékin. Le salpêtre dont ce pays abonde peut aussi contribuer au grand froid. En ouvrant la terre à trois ou quatre pieds de profondeur, on y trouve des mottes glacées, et quelquefois des masses entières.

Pendant tout le voyage, l'empereur ne cessa pas de donner aux jésuites des témoignages publics de son estime, tels qu'il n'en accordait à personne. Il s'arrêtait pour leur voir mesurer les hauteurs ; il faisait demander souvent des nouvelles de leur santé ; il parlait avantageusement d'eux aux seigneurs de sa cour ; il leur envoyait divers mets de sa table, et quelquefois il les faisait dîner dans sa propre tente : le prince son fils aîné ne leur témoigna pas moins d'affection. Dans l'humilité p8.042 de leur cœur, dit le père Verbiest, ils considéraient ces faveurs de la famille royale comme un effet de la Providence qui veillait sur eux et sur le christianisme.

Dans l'espace de plus de six cents milles qu'on fit en avançant jusqu'à la montagne où se terminent ces voyages, et en retournant à Pékin par une autre route, l'empereur fit ouvrir un grand chemin à travers les montagnes et les vallées pour la commodité de la reine-mère qui voyageait en chaise ; il fit jeter une infinité de ponts sur les torrents, aplanir des sommets de montagnes, et couper des rochers avec un travail et des dépenses incroyables.

Gerbillon, dans son premier voyage, était à la suite d'une ambassade chinoise chargée d'aller à Sélinga marquer les limites respectives de la Chine et de l'empire russe. Il remarque que, dans la province de Petchéli, les parties les plus difficiles de la route sont pavées de grandes pierres : on suit, par divers détours, le pied des rochers sur lesquels règne des deux côtés un grand mur, avec des degrés pour monter, et des tours fortifiées. Dans plusieurs endroits, le mur est de pierre de taille : sa hauteur et son épaisseur sont remarquables. De temps en temps on rencontre des portes de marbre en forme d'arcs de triomphe, épaisses d'environ trente pieds, avec des figures en demi-relief autour du cintre. On voit un de ces monuments à l'entrée de p8.043 presque tous les villages, notamment du premier, qui pourrait passer pour une petite ville, et qui est assez bien fortifié pour fermer aux Tartares le passage de ces défilés. Outre quantité d'arbres fruitiers qui se trouvent au milieu de ces rochers et de ces pierres, on y voit des jardins remplis de toutes sortes de grains et de légumes : rien ne demeure sans culture, lorsqu'on découvre un pouce de terre qui peut en recevoir. Les montagnes mêmes sont taillées en amphithéâtre, et semées dans tous les lieux qui promettent quelque chose à l'industrie des habitants.

Ailleurs il parle d'une espèce particulière de chèvres jaunes, qui sont propres à une partie de la Tartarie : ce ne sont ni des gazelles, ni des daims, ni des chevreuils : les mâles ont des cornes qui n'ont pas plus d'un pied de longueur, et qui sont épaisses d'un pouce à la racine, avec des nœuds à des distances régulières. Ils ressemblent à nos moutons par la tête, et aux daims par la taille et le poil ; mais ils ont les jambes plus minces et plus longues : ils sont extrêmement légers et comme ils courent longtemps sans se lasser, il n'y a point de chiens ni de lévriers qui puissent les atteindre à la course : ils ont la chair tendre et d'assez bon goût ; mais les Chinois et les Tartares ignorent la manière de l'assaisonner. Ces animaux marchent en troupes fort nombreuses et s'arrêtent volontiers dans des plaines désertes, où l'on ne trouve p8.044 ni ronces ni buissons : on ne les voit jamais dans les bois. Ils sont d'une timidité extrême ; et lorsqu'ils aperçoivent un homme, ils ne cessent de courir qu'après l'avoir perdu de vue : ils courent sur une ligne droite et toujours à la file, sans qu'on en voie jamais deux de front.

Écoutons le père Gerbillon, dans son second voyage, racontant ses entretiens et ses travaux mathématiques avec l'empereur, et décrivant les cérémonies du premier jour de l'année chinoise au palais impérial.

« Le premier jour de l'année 1690, nous nous rendîmes dès le matin au palais pour demander, suivant l'usage, des nouvelles de la santé de l'empereur, qui nous fit donner du thé dont il use lui-même.

Le 10, un des gentilshommes de la chambre impériale vint nous avertir de la part de sa majesté de nous rendre le lendemain au palais, pour lui expliquer l'usage des instruments de mathématiques que nos pères lui avaient présentés en divers temps, ou qu'ils lui avaient fait faire à l'imitation de ceux de l'Europe. Le messager ajouta que l'intention de sa majesté était que je parlasse en tartare, et que, lorsque je ne pourrais m'expliquer bien en cette langue, le père Péreyra parlât en chinois. On nous permettait aussi d'amener un des trois autres pères. Nous obéîmes le 15 à cet ordre. Nous fûmes introduits dans un des appartements de l'empereur, nommé Yang-sin-tien, où p8.045 travaillent une partie des plus habiles artistes, tels que les peintres, les tourneurs, les orfèvres, les ouvriers en cuivre, etc. On nous y fit voir les instruments de mathématiques que sa majesté avait fait placer dans des boîtes de carton assez propres. Il n'y avait pas d'instruments fort considérables. C'étaient quelques compas de proportion, presque tous imparfaits ; plusieurs compas ordinaires, grands et petits, de plusieurs sortes ; quelques équerres et d'autres règles géométriques ; un cercle divisé, d'environ un pied de diamètre, avec ses pinnules. Tout nous parut assez grossier, et fort éloigné de la propreté et de la justesse des instruments que nous avions apportés. Les officiers de l'empereur qui les avaient vus en convinrent eux-mêmes. Sa majesté nous fit dire d'examiner ces instruments et leurs usages pour lui en donner le lendemain l'explication. Elle nous donna ordre d'apporter ceux que nous avions au collège, propres à mesurer les élévations et les distances des lieux, et à prendre les distances des étoiles.

Outre les livres chinois qu'on voyait dans une armoire, la chambre était ornée de plusieurs tables chargées de bijoux et de raretés, de toutes sortes de petites coupes d'agate de diverses couleurs, de porphyre et d'autres pierres précieuses, de petits ouvrages d'ambre, jusqu'à des noix percées à jour avec beaucoup d'art. J'y vis aussi la plupart des cachets de sa majesté, qui sont tous dans un petit coffre de p8.046 damas jaune. Il y en avait de toutes les façons et de toutes les grosseurs, les uns d'agate, les autres de porphyre, quelques-uns de jaspe, d'autres de cristal de roche. Tous ces cachets ne sont gravés que de lettres, la plupart chinoises. J'en vis seulement un grand qui était dans les deux langues : on y lisait en tartare : Ontcho coro tche tchenneacou jabonni parpeit, ce qui signifie, le joyau ou le sceau des actions grandes et étendues et sans bornes.

L'empereur nous envoya plusieurs mets de sa table ; ensuite il nous fit appeler dans l'appartement où nous l'avions vu la première fois qu'il nous avait donné audience. Ce lieu se nommé Kien-tsing-cong ; il ressemble au Yang-tsien-tien, mais il y règne plus de propreté. C'est la résidence ordinaire du monarque, qui était alors dans une chambre à droite de la salle, et remplie de livres placés et rangés dans des armoires qui n'étaient couvertes que d'un crêpe violet. L'empereur nous demanda si nous étions en bonne santé. Nous le remerciâmes de cet honneur en nous prosternant jusqu'à terre suivant l'usage ; après quoi, s'adressant à moi, il me demanda si j'avais appris beaucoup de tartare, et si j'entendais les livres écrits en cette langue. Je lui répondis en tartare même que j'avais fait quelques progrès, et que j'entendais assez bien les livres tartares que j'avais lus. « Il parle bien, dit sa majesté en se retournant vers ses gens ; il a l'accent fort bon. » p8.047 
Nous reçûmes ordre de nous avancer plus près de sa majesté pour lui expliquer l'usage d'un demi-cercle que M. le duc du Maine nous avait donné à notre départ de France. Sa majesté voulut savoir jusqu'à la manière de diviser les degrés en minutes par les cercles concentriques et les lignes transversales. Elle admira beaucoup la justesse de cet instrument ; elle marqua du désir de connaître les lettres et les nombres européens, dans la vue de s'en servir elle-même ; elle prit ses compas de proportion, dont elle se fit expliquer quelque chose ; elle mesura elle-même avec nous les distances des élévations. Cet entretien dura plus d'une heure, avec une familiarité que nous ne cessions pas d'admirer. Enfin nous fûmes renvoyés avec ordre de revenir le lendemain.

Le 17, l'empereur nous fit appeler de fort bonne heure au palais. Nous y passâmes plus de deux heures à lui expliquer différentes pratiques de géométrie. Il se fit répéter l'usage de plusieurs instruments que le père Verbiest avait fait faire autrefois pour lui. Je parlai toujours en tartare ; mais je ne voulus pas entreprendre de faire des explications de mathématiques en cette langue, et je m'excusai sur ce que je ne la savais pas assez pour m'en servir à propos, particulièrement en matière de sciences. Je dis à sa majesté que, lorsque nous la saurions parfaitement, le père Bouvet et moi nous pourrions lui donner des leçons de mathématiques p8.048 ou de philosophie d'une manière fort claire et fort nette, parce que la langue tartare a des conjugaisons, des déclinaisons et des particules pour lier le discours : avantage qui manque à la langue chinoise.

L'empereur sentit la vérité de cette remarque ; et se tournant vers ceux qui l'environnaient : 
— Cela est vrai, leur dit-il, et ce défaut rend la langue chinoise beaucoup plus difficile que la tartare.
Comme nous étions sur le point de nous retirer, il donna ordre à Chau-lau-ya, qui était présent, de se faire expliquer clairement ce que nous avions à lui dire, parce qu'il n'avait pas toujours bien entendu notre langage.

Peu après, il nous envoya ordre de délibérer entre le père Bouvet et moi lequel serait le plus à propos, pour nous perfectionner dans la langue tartare, ou de venir chaque jour au tribunal de Poyamban, qui est celui des grands-maîtres d'hôtel du palais où toutes les affaires se traitent en tartare, ou de voyager dans les pays des Mantchous. Je répondis que nous n'avions pas à délibérer, puisque sa majesté était bien plus éclairée que nous, et qu'elle connaissait mieux le moyen d'apprendre plus facilement cette langue ; que d'ailleurs, comme nous ne l'apprenions que pour lui plaire, il nous était indifférent de quelle manière nous l'apprissions, pourvu que sa majesté fût satisfaite ; qu'ainsi je la suppliais de nous marquer ses intentions, auxquelles nous tâcherions de p8.049 nous conformer. Il nous fit dire au même moment que, l'hiver n'étant point une saison commode pour les voyages, nous irions tous les jours au tribunal de Poyamban, où nous trouverions des gens habiles avec lesquels nous pourrions nous exercer ; que nous prendrions nos repas avec les chefs du tribunal, et qu'aussitôt que le froid serait passé, il nous ferait faire un voyage dans la Tartarie orientale.

Le 21, nous nous rendîmes au palais, le père Bouvet et moi, pour remercier sa majesté de cette faveur. Elle nous fit dire qu'il serait temps de la remercier quand nous saurions la langue tartare ; et peu après, nous ayant admis à l'honneur de la voir, elle nous fit diverses questions, surtout au père Bouvet, qu'elle n'avait pas vu les jours précédents. Le soir, Chau-lau-ya, qui avait porté les ordres de l'empereur aux chefs du tribunal de Poyamban, nous y conduisit lui-même, et nous présenta aux grands-maîtres et au premier maître d'hôtel. Ils nous reçurent civilement, et nous marquèrent une chambre vis-à-vis de la salle où ils s'assemblent eux-mêmes. Dès le lendemain ils donnèrent des ordres pour la faire préparer.

Le 24, ayant commencé à nous rendre dans cette espèce d'école, on nous donna pour maîtres deux petits mandarins, Tartares de naissance, auxquels on en joignit un troisième plus considérable et plus habile dans les deux langues, pour venir une fois chaque jour nous expliquer les difficultés sur lesquelles les autres p8.050 n'auraient pu nous satisfaire entièrement, et nous apprendre les finesses de la langue. L'un d'eux avait été mandarin de la douane à Ning-po dans le temps que nous y étions arrivés. Il fut étonné de nous voir dans un état si différent de celui où nous avions paru à son tribunal ; mais, comme il nous avait bien traités, il nous reconnut sans peine, et nous lui fîmes nos remercîments pour ses anciennes faveurs.

Le 9 février, premier jour de l'année chinoise, nous nous rendîmes au palais suivant l'usage. Les mandarins et les officiers des troupes s'y étaient assemblés dans la troisième cour, en entrant du côté du midi : nous fûmes présents aux trois génuflexions, accompagnées de neuf battements de tête, qu'ils firent tous ensemble, le visage tourné vers l'intérieur du palais. Cette cérémonie se fit avec beaucoup d'ordre. Chaque mandarin se rangea d'abord suivant sa dignité. Ils étaient au nombre de plusieurs mille, tous revêtus de leurs habits de cérémonie, qui ont assez d'éclat pendant l'hiver, à cause des riches fourrures dont ils sont couverts et du brocart d'or et d'argent qui ne laisse pas de briller, quoique les fils ne soient que de la soie couverte d'une feuille de l'un ou de l'autre de ces deux métaux.

Toute l'assemblée étant debout et rangée dans l'ordre convenable, un officier du tribunal des cérémonies cria d'une voix haute :

— À genoux ! 
Cet ordre fut exécuté au même instant. Ensuite l'officier cria trois fois : p8.051 
— Frappez de la tête contre terre ! 
et tous frappèrent de la tête à chaque répétition de ce cri. Le même officier dit :
— Levez-vous ! 
Tous s'étant levés, la même cérémonie fut répétée deux fois de suite. Il y eut ainsi trois génuflexions et neuf battements de tête, respect qui ne se rend à la Chine qu'à l'empereur seul, et que tout le monde, depuis l'aîné même de ses frères jusqu'au moindre mandarin, lui rend exactement dans d'autres occasions. Les soldats et les ouvriers du palais qui ont reçu quelque gratification de sa majesté, demandent permission de la remercier, et font les neuf battements de tête à la porte du palais. Cependant le peuple et les simples soldats sont rarement admis à cette cérémonie. On estime fort honorés ceux de qui l'empereur reçoit cette sorte de respect ; mais c'est une faveur singulière d'être admis à la rendre en sa présence. Cette grâce ne s'accorde guère que la première fois qu'on a l'honneur de voir sa majesté, ou dans quelque occasion considérable, ou à des personnes d'un rang distingué. En effet, lorsque les mandarins vont au palais de cinq en cinq jours pour lui rendre leur respect, quoiqu'ils le fassent toujours en habits de cérémonie, et qu'ils observent les mêmes formalités devant son trône, il ne s'y trouve presque jamais. Ce jour même, qui était le premier de l'année, il ne se montra point lorsque tous les chefs de l'empire étaient rassemblés pour lui rendre solennellement ce devoir. Son absence p8.052 n'empêche pas que la cérémonie ne se fasse avec beaucoup de précaution et d'exactitude. Il s'y trouve des censeurs qui ne laissent rien échapper à leurs observations, et les moindres fautes ne demeurent pas impunies.

Sa majesté était allée dès le matin, suivant l'usage, rendre elle-même ses devoirs à ses ancêtres, dans le palais qui est destiné à cette autre cérémonie. Une partie du cortège était encore rangée dans la troisième cour et dans la quatrième. On voyait aussi dans la troisième quatre éléphants, qui nous parurent beaucoup plus superbement parés que ceux du roi de Siam ; ils n'étaient pas si beaux, mais ils étaient chargés de grosses chaînes d'argent et de cuivre doré, ornées de quantité de pierreries ; ils avaient les pieds enchaînés l'un à l'autre, dans la crainte de quelque accident. Chacun portait une espèce de trône qui avait la forme d'une petite tour ; mais ces trônes n'étaient pas magnifiques. Il y en avait quatre autres, portés chacun par un certain nombre d'hommes, et c'était sur un de ces trônes que l'empereur était allé au palais de ses ancêtres.

En entrant dans la quatrième cour, nous y vîmes deux longues files d'étendards de différentes formes et de diverses couleurs, des lances avec des touffes de ce poil rouge dont les Tartares ornent leurs bonnets en été, et différentes autres marques de dignité qui se portent devant l'empereur lorsqu'il marche en cérémonie. Ces deux files s'étendaient jusqu'au p8.053 bas du degré de la grande salle dans laquelle l'empereur donne quelquefois audience. Les princes du sang et tous les grands de l'empire y étaient rangés suivant l'ordre de leurs dignités.

Après avoir traversé cette cour, nous entrâmes dans la cinquième, au fond de laquelle est une grande plate-forme environnée de trois rangs de balustrades de marbre blanc, l'un sur l'autre. Sur cette plate-forme était autrefois une salle impériale qui se nommait salle de la concorde. C'était là qu'on voyait le plus superbe trône de l'empereur, sur lequel sa majesté recevait les respects des grands et de tous les officiers de la cour. On y voit encore deux petits carrés de pierres rangées de distance en distance, qui déterminent jusqu'où les mandarins de chaque ordre doivent s'avancer : cette salle avait été brûlée depuis quelques années. Quoiqu'il y ait longtemps qu'on a pris soin d'assigner un million de taëls, c'est-à-dire environ huit millions de livres en monnaie de France, pour la rétablir, on n'a pu jusqu'à présent commencer l'ouvrage, parce qu'on n'a point encore trouvé de poutres aussi grosses que les précédentes, et qu'il faut les faire venir de trois où quatre cents lieues. Les Chinois ont tant d'attachement pour leurs anciens usages, que rien n'est capable de les faire changer ; ils ont, par exemple, de très beau marbre blanc, qui ne leur vient que de douze ou quinze lieues de Pékin ; ils en tirent même p8.054 des masses d'une grandeur énorme pour l'ornement de leurs sépulcres, et l'on en voit de très grandes et de très grosses colonnes dans quelques cours du palais. Cependant ils ne se servent nullement de ces marbres pour bâtir leurs maisons, ni même pour le pavé des salles du palais ; ils y emploient de grands carreaux de brique, qui sont à la vérité si luisants, qu'on les prendrait pour du marbre. Toutes les colonnes des bâtiments du palais sont de bois, sans autre ornement que le vernis ; on n'y voit pas d'autres voûtes que sous les portes et les ponts ; toutes les murailles sont de brique ; les portes sont couvertes d'un vernis vert fort agréable à la vue. Les toits sont aussi couverts de brique enduite d'un vernis jaune ; les murailles en dehors sont recrépies en rouge, ou de brique polie et fort égale ; en dedans, elles sont simplement tapissées de papier blanc que les Chinois savent coller avec beaucoup d'adresse.

Après avoir traversé la cinquième cour, qui est extrêmement vaste, nous entrâmes dans la sixième, qui est celle des cuisines, où tous les hyas, ou gardes-du-corps et autres officiers de la maison impériale, c'est-à-dire ceux qui passent proprement pour ses domestiques, attendaient l'empereur pour l'accompagner lorsqu'il irait recevoir les respects des princes et des grands de l'empire. Nous attendîmes à la porte de cette sixième cour que sa majesté eût donné son audience de cérémonie. p8.055 
Lorsqu'elle en sortit pour se rendre dans la salle de la quatrième cour, où les régulos et les grands tributaires de l'empire étaient à l'attendre, nous passâmes dans la cinquième cour. Après les audiences, ce monarque retourna, non par la porte du milieu par laquelle il était venu, mais par celle d'une des ailes, et passa fort près du lieu où nous étions debout ; il était vêtu d'une veste de zibeline fort noire, avec un bonnet de cérémonie qui n'est distingué que par une espèce de pointe d'or, au sommet de laquelle est une grosse perle en forme de poire, et au bas, d'autres perles toutes rondes. Tous les mandarins portent aussi une pierre précieuse au sommet de leurs bonnets de cérémonie. Les petits mandarins du neuvième et du huitième rang n'ont que de petites pointes d'or : depuis le septième ordre jusqu'au quatrième, c'est du cristal de roche taillé ; le quatrième porte une pierre bleue : depuis le troisième jusqu'au premier, la pierre est rouge et taillée à facettes : il n'appartient qu'à l'empereur et au prince héritier de porter une perle à la pointe du bonnet.

Aussitôt que l'empereur fut rentré, nous le suivîmes jusqu'à la porte, qui est au fond de la septième cour : nous le fîmes avertir que nous étions venus pour lui rendre aussi nos devoirs. Cependant nous suivîmes un taiki mogol, petit-fils de l'aïeul de l'empereur, et déjà destiné pour être son gendre, qui était venu pour rendre aussi ses hommages. Il observa p8.056 la cérémonie ordinaire au milieu de la cour, le visage tourné du côté du nord, où était alors l'empereur : sa majesté lui envoya un grand plat d'or rempli de viandes de sa table : elle fit la même faveur à deux de ses hyas ou de ses gardes, pour lesquels son affection s'était déclarée. Ensuite l'ordre vint de nous mener à l'appartement d'Yang-tsin-tien, où nous étions accoutumés d'aller tous les jours.

De là nous allâmes à la porte des deux frères de l'empereur, qui sont les deux premiers régulos ; à celle des enfants du quatrième régulo, mort l'année précédente ; car l'usage est de se présenter seulement à la porte ; il est rare qu'on se voie ce jour-là.

Le frère aîné de sa majesté et les trois régulos nous envoyèrent chacun un de leurs gentilshommes pour nous remercier, s'excusant sur la fatigue qu'ils avaient essuyée tout le matin, soit en accompagnant l'empereur à la salle de ses ancêtres, soit en attendant fort longtemps dans le palais. L'officier du frère aîné de l'empereur nous obligea d'entrer dans la salle d'audience de ce prince et d'y prendre du thé.

Le 13, nous fûmes appelés, le père Bouvet et moi, dans l'appartement d'Yang-tsin-tien. L'empereur étant venu nous y trouver, nous demanda en tartare si nous avancions dans l'étude de cette langue. Je lui répondis dans la même langue qu'ayant l'obligation à sa majesté de nous en avoir p8.057 donné les moyens, nous nous efforcions d'en profiter. Alors ce monarque, se tournant vers ceux qui l'environnaient : 
— Ils ont profité en effet, dit-il ; leur langage est meilleur et plus intelligible.
J'ajoutai que notre plus grande difficulté était de prendre le ton et l'accent tartare, parce que nous étions trop accoutumés à l'accent des langues européennes.

— Vous avez raison, reprit-il ; l'accent sera difficile à changer.
Il nous demanda si nous croyions que la philosophie pût être expliquée en tartare. Nous répondîmes que nous en avions l'espérance, lorsque nous saurions bien la langue, que nous en avions déjà fait quelques épreuves, et que nos maîtres avaient fort bien compris notre pensée.

L'empereur, comprenant par cette réponse que nous avions fait une ébauche par écrit, ordonna qu'elle lui fût apportée : elle était au tribunal où nous faisions nos études. Je m'y rendis avec un eunuque du palais, et j'apportai notre écrit. Sa majesté nous fit approcher près de sa personne, et prit ce petit ouvrage, qui traitait de la digestion, de la sanguification, de la nutrition et de la circulation du sang. Il n'était pas encore achevé, mais nous avions fait tracer des figures pour rendre la matière plus intelligible ; il les considéra longtemps, surtout celles de l'estomac, du cœur, des viscères et des veines : il en fit la comparaison avec celles d'un livre chinois qu'il se fit apporter ; il y trouva beaucoup de rapport. Ensuite, lisant notre p8.058 écrit d'un bout à l'autre, il en loua la doctrine ; il nous exhorta fort à ne rien négliger pour nous perfectionner dans la langue tartare.

— La philosophie, répéta-t-il plusieurs fois, est une chose extrêmement nécessaire.
Puis il continua ses explications de géométrie-pratique avec le père Thomas.

Le 17, Tchao-lao-yé fut chargé par l'empereur de dire aux pères Pereyra et Thomas, qui l'attendaient à l'ordinaire dans l'appartement d'Yang-tsin-tien, que nous devions être sur nos gardes en parlant de nos sciences et de tout ce qui nous regardait, particulièrement avec les Chinois et Mogols, qui ne nous voyaient pas volontiers dans le pays, parce qu'ils avaient leurs bonzes et leur lamas, auxquels ils étaient fort attachés ; que sa majesté nous connaissait parfaitement, qu'elle se fiait tout à fait à nous, et qu'elle nous traitait comme ses plus intimes domestiques ; qu'ayant fait examiner notre conduite, non seulement à la cour, où elle avait eu jusque dans notre maison des gens pour nous observer, mais encore dans les provinces, où elle avait envoyé des exprès pour s'informer de quelle manière nos pères s'y comportaient, elle n'avait pas trouvé le moindre sujet de reproche à nous faire ; que c'était sur ce fondement qu'elle nous traitait avec tant de familiarité, mais que nous n'en devions pas être moins réservés au dehors ; que devant elle nous pouvions parler à cœur ouvert, parce qu'elle nous connaissait parfaitement. p8.059 
— Il y a trois sortes de nations dans l'empire, nous fit-il dire encore. Les Mantchous vous aiment et vous estiment ; mais les Chinois et les Mogols ne peuvent vous souffrir.
Enfin il nous fit dire de ne rien traduire de nos sciences dans le tribunal où nous étions, mais seulement dans l'intérieur de notre collège ; que cet avis qu'il nous faisait donner n'était qu'une précaution, et que nous ne devions pas craindre d'y avoir donné occasion par quelque faute ou quelque imprudence, puisqu'il était fort satisfait de nous.

Ensuite il nous envoya ordre de rédiger par écrit quelque partie de notre doctrine philosophique. On nous insinua que nous devions achever ce que nous avions commencé, mais qu'il fallait que notre travail se fit dans l'intérieur de notre maison, et sans le communiquer à personne.

Le 8 mars, nous nous rendîmes dans l'appartement d Yang-tsin-tien, les pères Bouvet, Pereyra, Thomas et moi. Sa majesté y vint dès le matin, et s'y arrêta deux heures avec nous. Elle lut ce que nous avions écrit en lettres tartares ; ensuite s'étant fait expliquer la première proposition du premier livre d'Euclide, elle l'écrivit de sa propre main, après en avoir bien compris l'explication : elle marqua beaucoup de satisfaction de notre travail. Le même jour elle nous fit donner à chacun deux pièces de satin noir et vingt-cinq taëls, non pour récompenser, nous dit-elle, la peine quep8.060 nous prenions pour son service, mais parce qu'elle avait remarqué que nous étions mal vêtus.
Du 9 mars au 1er avril, les missionnaires expliquèrent à l'empereur les autres propositions d'Euclide, puis l'usage des instruments de géométrie. Tchao-lao-yé lui représenta que les premiers livres d'Euclide, traduits en chinois avec l'explication de Clavius, par le père Ricci, avaient aussi été traduits en tartare depuis quelques années par un habile homme que sa majesté avait nommé ; et que cette traduction, quoique assez confuse, ne laisserait pas de les aider beaucoup dans leurs explications et à les rendre plus intelligibles, surtout si on faisait venir le traducteur pour les écrire en tartare, ce qui épargnerait à sa majesté la peine de les écrire elle-même. L'empereur goûta cette proposition : il ordonna qu'on leur mît entre les mains la traduction tartare, et que le traducteur fût appelé.

L'empereur donna ordre à son eunuque favori de faire voir aux missionnaires l'appartement le plus propre et le plus agréable de sa maison de plaisance, faveur d'autant plus distinguée, que ces lieux intérieurs sont réservés à la personne seule de l'empereur. Cet appartement est fort propre, mais il n'a rien de grand ni de magnifique. La maison est accompagnée de petits bosquets d'une sorte de bambou, de bassins et de réservoirs d'eau vive, mais petits, et revêtus seulement de pierres sans aucune p8.061 richesse ; ce qui vient en partie de ce que les Chinois n'ont aucune idée de ce que nous appelons bâtiments et architecture ; en partie de ce que l'empereur affecte de faire connaître qu'il ne veut pas dissiper les finances de l'empire pour son amusement particulier. En effet, quoique ce prince fût le plus riche monarque du monde, il était extrêmement réservé dans sa dépense et dans ses gratifications ; mais lorsqu'il était question de quelque entreprise publique et de l'utilité de l'État, il ne mettait point de bornes à sa libéralité : elle n'éclatait pas moins diminuer les tributs du peuple, soit lorsqu'il voyageait dans quelques provinces, soit à l'occasion de la disette des vivres, ou de quelque autre malheur public.

Ils virent aussi la maison de Tchang-Tchung-Yen qui est à deux lieues et demie à l'ouest de Pékin, et dont le nom signifie Jardin du printemps perpétuel, printemps de longue durée. Il leur envoya des mets de sa table, et les fit appeler dans son propre appartement, qui est le plus gai et le plus agréable de toute cette maison, quoiqu'il ne soit ni riche, ni magnifique. Il est situé entre deux grands bassins d'eau, l'un au midi et l'autre au nord ; l'un et l'autre environnés presque entièrement de petites hauteurs formées de la terre qu'on a tirée pour creuser les bassins. Toutes ces hauteurs sont plantées d'abricotiers, de pêchers et d'autres arbres de cette nature, qui rendent la vue fort agréable lorsqu'ils sont couverts de p8.062 feuilles. Tout y était modeste, mais d'une propreté extrême, à la manière des Chinois. Ils font consister la beauté de leurs maisons de plaisance et des jardins dans une grande propreté, et dans certains morceaux de rocailles extraordinaires, qui ont l'air tout à fait sauvage ; mais ils aiment surtout les petits cabinets et les petits parterres fermés par des haies de verdure, qui forment de petites allées : c'est le goût général de la nation. Les personnes riches y font une dépense considérable. Ils épargnent bien moins l'argent pour un morceau de vieille roche qui ait quelque chose de grotesque et de singulier, comme d'avoir plusieurs cavités ou d'être percé à jour, que pour un bloc de jaspe et pour quelque belle statue de marbre. Quoique les montagnes voisines de Pékin soient remplies de très beau marbre blanc, ils ne l'emploient guère que pour l'ornement de leurs ponts et de leurs sépultures.

« Le 1er d'avril, continue le père Gerbillon, nous allâmes, comme les jours précédents, faire notre explication de géométrie à l'empereur, dans sa maison de plaisance ; il nous traita avec sa bonté ordinaire, et nous fit présent de différentes choses qui lui étaient venues du sud. Je lui expliquai l'usage des logarithmes pour la division.

Le 5, nous reçûmes avis par un exprès dépêché de Tsin-nan-fou, capitale de la province de Chan-tong, que le gouverneur de p8.063 cette province avait suscité une persécution contre les chrétiens du pays. Ce gouverneur, malgré le crédit du père Pereyra, qui l'avait supplié par écrit de relâcher plusieurs chrétiens qu'il tenait en prison, et de ne les pas traiter comme des sectateurs d'une fausse loi, puisque l'empereur avait déclaré par une ordonnance publique qu'on ne devait pas donner ce nom à la loi chrétienne, avait fait donner vingt coups de fouet au messager qui avait apporté sa lettre, et autant à celui qui l'avait introduit ; ensuite il avait fait reprendre et mettre en prison quelques fidèles qui avaient été relâchés pour de l'argent : il avait fait citer à son tribunal le père Valet, jésuite, pour le punir d'avoir prêché le christianisme dans l'étendue de sa juridiction ; on ajoutait que dans ses emportements il avait protesté qu'il était résolu de pousser ce missionnaire à bout, dût-il perdre son mandarinat.

Nous communiquâmes aussitôt cette fâcheuse nouvelle à Tchao-lao-yé, qui se chargea d'en avertir l'empereur, et de lui représenter que, s'il n'avait la bonté de nous accorder sa protection, et de faire quelque chose en faveur de notre religion, les missionnaires et les chrétiens seraient d'autant plus exposés à ces insultes, que, malgré la bienveillance dont sa majesté nous honorait, la défense d'embrasser le christianisme subsistait encore à la Chine.

Le 7, l'empereur nous reçut à sa maison de p8.064 plaisance avec les témoignages ordinaires de sa bonté. Tchao-lao-yé l'instruisit de l'outrage qu'on avait fait aux chrétiens de Chan-tong ; il ajouta que les missionnaires des provinces se ressentaient tous les jours de la violence de nos persécuteurs, et que, n'étant venus à la Chine que pour y prêcher la religion du vrai Dieu, nous étions plus sensibles à ce qui la touchait qu'à tous les intérêts du monde. L'empereur, après avoir lu les lettres qu'on avait écrites à ce sujet, nous fit dire qu'il ne fallait pas faire éclater nos plaintes, et qu'elle en arrêterait la cause.

Le 12, avant que nous eussions paru devant lui, il avait demandé à Tchao-lao-yé si nous n'avions reçu aucune nouvelle de l'affaire de Chan-tong ; et ce grand mandarin lui avait répondu qu'il n'en avait rien appris. Peu de jours après, nous fûmes informés que le vice-roi de la province avait fait relâcher tous les prisonniers chrétiens, et qu'on n'avait pas fait fouetter, comme on l'avait mandé, celui qui avait porté la lettre du père Pereyra, mais qu'on l'avait seulement retenu en prison l'espace de quinze jours, sous prétexte de s'informer si la lettre qu'il apportait n'était pas une lettre supposée.

Le 22, un domestique du vice-roi de la province de Chan-tong, vint trouver le père Pereyra de la part de son maître, pour lui demander comment il désirait que cette affaire fût terminée. Le lendemain, étant retournés à p8.065 Tchang-Tchun-Yen, l'empereur, sous prétexte de nous faire examiner un calcul, inséra dans son papier le mémoire secret que le vice-roi de Chan-tong avait envoyé sur l'affaire des chrétiens ; il avait joint la sentence qui portait que l'accusateur serait puni à titre de calomniateur ou de délateur malintentionné. Comme on ne parlait pas de punir le mandarin, nous témoignâmes librement que c'était un faible remède pour la grandeur du mal. Ensuite l'empereur nous ayant fait demander si nous étions contents, apparemment parce que nous n'avions pas eu d'empressement à le remercier de cette faveur, nous répondîmes sans contrainte que nous n'étions pas trop satisfaits, et que, si sa majesté, qui n'ignorait pas que l'établissement de notre religion était le seul motif qui nous amenât dans son empire, et qui nous retînt à sa cour, voulait nous accorder quelque chose de plus, nous nous croirions infiniment plus obligés à sa bonté que toutes les caresses dont elle ne cessait pas de nous combler.

Cette réponse ne lui fut pas agréable ; il nous fit dire qu'il croyait en avoir assez fait pour notre honneur, auquel il ne voulait pas qu'on donnât la moindre atteinte ; que s'il favorisait nos compagnons dans les provinces, c'était pour l'amour de nous et par reconnaissance pour nos services ; mais qu'il ne prétendait pas soutenir et défendre les chrétiens chinois qui se prévalaient de notre crédit, et qui p8.066 se croyaient en droit de ne garder aucun ménagement.

On voit par ce récit jusqu'où l'empereur portait la circonspection et les mesures pour ne pas choquer les tribunaux de justice, et jusqu'où ces missionnaires portaient leurs prétentions.

Vers le même temps, on apprit la nouvelle d'une victoire remportée par le frère de l'empereur sur les Tartares Éleuthes. On avait perdu dans le combat un des oncles maternels de Khang-hi, nommé Kiou-kiou. Les missionnaires nous donnent la description de ses funérailles.

« On nous apprit que le convoi des cendres de Kiou-kiou, qui avait été tué dans la dernière bataille, n'était pas éloigné de la ville, et que sa majesté envoyait au-devant deux grands de l'empire, et quelques-uns de ses kyas, pour faire honneur à la mémoire du mort. Le père Pereyra et moi, qui avions des obligations particulières à ce seigneur, nous partîmes dans le même dessein, et nous rencontrâmes le convoi à sept lieues de Pékin.

Les cendres de Kiou-kiou étaient renfermées dans un petit coffre du plus beau brocart d'or qui se fasse à la Chine ; ce coffre était placé dans une chaise fermée et revêtue de satin noir, qui était portée par huit hommes. Elle était précédée de huit cavaliers, portant chacun leur lance ornée de houppes rouges et d'une banderole de satin jaune avec une p8.067 bordure rouge sur laquelle étaient peints les dragons de l'empire. C'était la marque du chef d'un des huit étendards de l'empire. Ensuite venaient huit chevaux de main, deux à deux, et proprement équipés ; ils étaient suivis d'un autre cheval seul, avec une selle, dont il n'y a que l'empereur qui puisse se servir, et ceux qu'il honore de ce présent, faveur qu'il n'accorde guère qu'à ses enfants. Je n'ai vu qu'un seul seigneur, des plus grands et des plus favorisés, qui eût obtenu cette marque de distinction. Les enfants et les neveux du mort environnaient la chaise où étaient portées les cendres ; ils étaient à cheval et vêtus de deuil : huit domestiques accompagnaient la chaise à pied. À quelques pas suivaient les plus proches parents et les deux grands que l'empereur avait envoyés.

En arrivant près de la chaise, nous mîmes pied à terre, et nous rendîmes les devoirs établis par l'usage, qui consistent à se prosterner quatre fois jusqu'à terre. Les enfants et les neveux du mort descendirent aussi de leurs chevaux, et nous allâmes leur donner la main ce qui est la manière ordinaire de se saluer : ensuite, étant remontés tous à cheval, nous nous rejoignîmes au convoi.

À trois quarts de lieue de l'endroit où l'on devait camper, nous vîmes paraître une grosse troupe de parents du mort, tous en habit de deuil. Les enfants et les neveux mirent pied à terre et commencèrent à pleurer autour de p8.068 la chaise qui contenait les cendres ; ils marchèrent ensuite à pied, toujours en pleurant, l'espace d'un demi-quart de lieue ; après quoi les deux envoyés de l'empereur les firent remonter à cheval. On continua la marche, pendant laquelle plusieurs personnes de qualité, parents ou amis du mort, vinrent lui rendre leurs devoirs.

Nous n'étions pas à plus d'un quart de lieue du camp lorsque le fils aîné de l'empereur, et le quatrième fils de sa majesté, envoyés tous deux pour faire honneur au mort, parurent avec une nombreuse suite de personnes de la première distinction : tout le monde mit pied à terre. Aussitôt que les princes furent descendus de leurs chevaux, on fit doubler le pas aux porteurs de la chaise pour arriver plus tôt devant eux. La chaise fut posée à terre. Les princes et toute leur suite pleurèrent quelque temps avec de grandes marques de tristesse. Ensuite remontant à cheval, et s'éloignant un peu du grand chemin, ils suivirent le convoi jusqu'au camp. On rangea devant la tente du mort les lances et les chevaux de main. Le coffre où reposaient les cendres fut tiré de la chaise, et placé sur une estrade au milieu de la tente, avec une petite table par devant, Les deux princes arrivèrent aussitôt ; et l'aîné, se mettant à genoux devant le coffre, éleva trois fois une petite tasse de vin au-dessus de sa tête, et versa ensuite le vin dans une grande tasse d'argent qui était sur la p8.069 table, se prosternant chaque fois jusqu'à terre.

Après cette cérémonie, les princes sortirent de la tente, et reçurent les remercîments des enfants et des neveux du mort ; ils remontèrent ensuite à cheval pour retourner à Pékin, tandis que nous nous retirâmes dans une cabane voisine où nous passâmes la nuit.

Le 9 septembre, on partit dès la pointe du jour. Comme le convoi devait entrer le même jour dans la ville, une troupe de domestiques accompagna les cendres pleurant et se relevant tour à tour. Tous les officiers de l'étendard du mort, et quantité de seigneurs les plus qualifiés de la cour, vinrent rendre leurs devoirs à la mémoire d'un homme qui avait été généralement estimé. À mesure qu'on approchait de Pékin, le convoi grossissait par la multitude de personnes distinguées qui arrivaient successivement. En entrant dans la ville, un des domestiques du mort lui offrit trois fois une tasse de vin, la répandit à terre, et se prosterna autant de fois. Les rues où le convoi devait passer étaient nettoyées et bordées de soldats à pied, comme dans les marches de l'empereur, du prince héritier et des princesses. Avant qu'on fût arrivé à la maison du mort, deux grosses troupes de domestiques, qui étaient les siens et ceux de son frère, tous en habit de deuil, vinrent se joindre au convoi. D'aussi loin qu'ils le découvrirent, ils se mirent à pleurer et à jeter de grands cris, auxquels ceux qui accompagnaient p8.070 les cendres répondirent par des pleurs et des cris redoublés. Le convoi était attendu à l'hôtel du mort par un grand nombre de personnes de qualité.

L'unique superstition que je remarquai dans cette pompe funèbre, fut de brûler du papier à chaque porte par où passaient les cendres : on l'allumait lorsqu'elles approchaient de chaque cour de la maison. De grands pavillons de nattes formaient comme autant de grandes salles ; il y avait dans ces pavillons quantité de lanternes et de tables sur lesquelles on avait posé des fruits et des odeurs. On plaça le coffre qui renfermait les cendres sous un dais de satin noir, enrichi de crépines et de passements d'or, et fermé par deux rideaux. Le fils aîné de l'empereur et l'un de ses petits-fils, que l'empereur avait institué fils adoptif de l'impératrice défunte, nièce de Kiou-kiou, parce que cette princesse n'avait pas laissé d'enfant mâle, se trouvèrent encore dans la maison du mort, et firent les mêmes cérémonies que nous leur avions vu faire dans la tente ; ils furent remerciés à genoux par les enfants et les neveux, qui se prosternèrent après avoir ôté leurs bonnets.

Quelques officiers, qui s'étaient mal conduits dans la campagne, furent condamnés, les uns à la perte de leurs emplois, les autres à recevoir cent coups de fouet. Le plus considérable de ces malheureux officiers avait été longtemps un des principaux gentilshommes p8.071 de la chambre de l'empereur ; il était alors gouverneur de quelques-uns de ses enfants ; après avoir subi le châtiment qui lui était imposé, il ne laissa pas de reprendre son poste auprès des enfants de sa majesté. On doit observer que parmi les Tartares, qui sont tous esclaves de leur empereur, ces punitions n'entraînent aucun déshonneur. Il arrive quelquefois aux premiers mandarins de recevoir des soufflets et des coups de pied ou de fouet, aux yeux même de l'empereur, sans être dépouillés de leurs emplois. Les Tartares ne se reprochent point entre eux ces humiliantes disgrâces, et les oublient bientôt, pourvu qu'ils conservent leurs dignités et leurs charges.

« Le 28 février de l'année suivante, premier jour de la seconde lune chinoise, il y eut une éclipse de soleil de plus de quatre doigts. Étant au palais, je ne pus l'observer exactement ; je préparai les instruments nécessaires pour donner à l'empereur la satisfaction de la voir lui-même. Il fit cette expérience avec les grands de sa cour, auxquels il prit plaisir à donner des preuves du fruit qu'il avait tiré de ses études.

Le tribunal des Mathématiques, après avoir observé cette éclipse, consulta le livre qui se nomme Chen-chou où est marqué ce qu'il faut faire, ce qui doit arriver, et ce qui est à craindre à l'occasion des éclipses, des comètes et des autres phénomènes célestes. Il trouva dans ce livre que les circonstances présentes faisaient p8.072 connaître que le trône était occupé par un méchant homme, et qu'il fallait l'en faire descendre pour y substituer un meilleur prince.

Le président tartare du tribunal ne voulut pas que cette remarque fût insérée dans le mémorial qui devait être présenté à l'empereur. Son lieutenant eut une longue dispute avec lui, et prétendait au contraire qu'on y devait insérer ce qui se trouvait dans le Chen-chou, parce que c'était l'ordre du tribunal, et qu'en le suivant ils ne devaient pas craindre que leur conduite fût désapprouvée.
Les missionnaires ne nous apprennent pas comment ce différent fut terminé. Il paraît que le tribunal des Mathématiques de Pékin était moins habile que le collège des augures romains, qui ne trouvaient jamais dans les livres des sibylles que ce qu'il fallait y trouver suivant le temps et les circonstances. L'oracle de Chen-chou était bien mal placé sous un prince aussi respecté que Khang-hi.
Gerbillon, parti une troisième fois pour la Tartarie, à la suite de l'empereur, décrit une chasse au chevreuil.

« Ce prince monta au sommet d'une montagne, sur le penchant de laquelle le chevreuil était couché. Il fit mettre pied à terre aux chasseurs qui étaient tous de ces Mantchous qu'on appelle Nouveaux, parce qu'ils sont nés dans le vrai pays des Mantchous. L'empereur se sert d'eux pour ses gardes et ses chasseurs. Il les envoya, les uns à p8.073 droite, les autres à gauche, un à un, avec ordre au premier de chaque côté de marcher sur la ligne qu'il leur marqua, jusqu'à ce qu'ils fussent réunis dans l'endroit qu'il leur avait assigné. Ils exécutèrent ponctuellement cet ordre, sans que la difficulté du chemin leur fit perdre leurs rangs.

Aussitôt que l'enceinte fut formée, avec une promptitude qui me surprit, l'empereur fit signe de commencer les cris ; alors les chasseurs se mirent à crier ensemble, mais à peu près du même ton et d'une voix médiocre, qui ressemblait assez à une espèce de bourdonnement. On me dit que ces cris se faisaient pour étourdir le chevreuil, afin qu'étant frappé de tous côtés par un bruit égal, et ne sachant par où prendre la fuite, on pût le tirer plus facilement. L'empereur entra dans cette enceinte, suivi seulement de deux ou trois personnes, et s'étant fait montrer le lieu où était le chevreuil, il le tua du second coup de fusil.

Après cette première enceinte, on en fit une seconde sur des penchants de montagnes. Comme ils n'étaient pas si rudes que les premiers, les chasseurs demeurèrent à cheval, et deux chevreuils qui s'y trouvèrent enfermés furent tués tous deux de la main de l'empereur. Sa majesté tira trois coups en courant au galop : je vis ce prince aller à bride abattue, soit en montant ou en descendant par des pentes fort raides, et tirer de l'arc avec une p8.074 adresse extraordinaire ; ensuite il fit étendre les chasseurs et tous les gens de sa suite sur deux ailes, et nous marchâmes dans cet ordre jusqu'au camp, en faisant encore une espèce d'enceinte mobile qui battait la campagne : c'était pour la chasse du lièvre. Sa majesté en tua plusieurs. Tout le monde avait soin de les détourner vers lui, et le droit de tirer dans l'enceinte n'était accordé qu'à ses deux fils : les autres chasseurs n'avaient la liberté de tirer que sur le gibier qui s'écartait du centre ; et chacun s'efforçait de l'en empêcher, parce que ceux qui laissaient sortir un lièvre par négligence étaient rigoureusement punis.

Le même soir, après un grand vent de sud qui avait élevé beaucoup de poussière, le temps se couvrit. L'empereur que la seule espérance de la pluie avait rendu fort gai, sortit de sa tente ; et prenant lui-même une grande perche, il se fit un amusement de secouer la poussière attachée à la toile qui couvrait les tentes. Tous ses gens, prirent des perches à son exemple, et donnèrent sur les toiles. Comme j'étais présent, je m'occupai du même exercice, pour ne pas demeurer seul oisif. L'empereur, qui le remarqua, dit le soir à ses gens que les Européens n'étaient pas glorieux.
Il semble pourtant qu'un jésuite pouvait faire, sans trop s'humilier, ce que faisait l'empereur de la Chine ; mais cette parole du prince si elle est vraie, fait voir quels égards il croyait devoir à des étrangers. p8.075 
« Il se trouve près du lieu où nous campâmes des eaux chaudes et médicinales que l'empereur eut la curiosité de visiter, et où il s'arrêta jusqu'au soir. Il m'y fit appeler ; et m'ayant montré la source, il me demanda la raison physique de cette chaleur, si nous avions en Europe des eaux de cette nature, si nous en usions, et pour quelle sorte de maladies.

Ces eaux sont claires dans leur source ; mais elles ne me parurent point si chaudes que celles qui sont au pied du mont Pé-tcha, un peu au nord-est de celles-ci. Dans les premières, à peine pourrait-on mettre la main entière sans la brûler ; au lieu que dans celles-ci on peut la tenir quelques moments sans être incommodé de la chaleur. Mais ce qu'il y a de plus étrange, c'est que dans le voisinage on trouve une source d'eau fraîche. On a tellement dirigé l'eau de ces deux sources, qu'elles se joignent d'un côté, et que de l'autre il reste un filet d'eau chaude toute pure. L'empereur a fait construire dans le même lieu trois petites maisons de bois, avec un bassin de bois dans chacune, où l'on peut se baigner commodément. Sa majesté s'y baigna, et nous ne revînmes au camp que vers la fin du jour.

Le lendemain nous partîmes sur les sept heures du matin. L'empereur me demanda si j'étais fatigué du voyage. Pendant toute la marche on ne cessa point de chasser aux lièvres et aux chevreuils. p8.076 
Le 22, nous séjournâmes. La chasse fut ce jour-là beaucoup plus grande que les jours précédents. Sa majesté avait fait venir des lieux voisins un grand nombre de Mogols, qui, étant accoutumés à cet exercice, entendent parfaitement la manière d'enfermer le gibier. On rassembla plus de deux mille chasseurs, sans compter la suite de l'empereur. Ils étaient rangés sous divers étendards, deux bleus, un blanc, un rouge et un jaune. Les deux bleus marchaient à la tête, l'un à droite, l'autre à gauche, et servaient à diriger l'enceinte ; le rouge et le blanc marchaient sur les deux ailes. Le jaune était au centre.

Cette enceinte comprenait des montagnes et des vallées couvertes de grands bois, qu'on traversait en les battant avec tant de soin, que rien ne pouvait s'échapper sans être vu et poursuivi. Lorsque les deux étendards qui marchent à la tête, en s'éloignant toujours l'un de l'autre, sont arrivés au lieu qui leur est marqué, ils commencent à se rapprocher, et ne finissent leur marche qu'au moment où ils se rencontrent. Alors l'enceinte étant fermée de toutes parts, ceux qui ont marché devant s'arrêtent et tournent le visage à ceux de derrière, qui continuent de s'avancer peu à peu, jusqu'à ce que tous les chasseurs se trouvent à la vue les uns des autres, et serrés de si près, que rien ne puisse sortir de l'enceinte.

L'empereur se tint d'abord vers le milieu de l'enceinte avec quelques-uns de ses p8.077 principaux officiers, dont les uns ne faisaient que détourner le gibier pour le faire passer devant lui. Les autres lui fournissaient des flèches pour tirer, et d'autres les ramassaient. Sur les deux ailes, au-dedans de l'enceinte, étaient les deux fils de l'empereur, assistés chacun de trois ou quatre de leurs officiers. Il n'était permis à nul autre de pénétrer dans l'enceinte, s'il n'était appelé par l'ordre exprès de l'empereur. Personne aussi n'osait tirer sur les bêtes, à moins que sa majesté ne l'ordonnât ; ce qu'elle faisait ordinairement après avoir blessé la bête. Mais si quelque animal s'échappait, les grands et les autres officiers de la cour, qui marchaient immédiatement après ceux qui formaient l'enceinte, avaient la liberté de le poursuivre et de tirer.

Sa majesté tira un très grand nombre de chevreuils et de cerfs qui marchaient en troupes dans les montagnes. On n'avait fait néanmoins que deux enceintes, qui durèrent cinq ou six heures. Dans la première on enferma un tigre, sur lequel l'empereur tira deux coups d'une grande arquebuse et un coup de fusil ; mais, comme il tira de fort loin, et que le tigre était dans un fort de broussailles, il ne le blessa point assez pour l'arrêter. Au troisième coup le tigre prit la fuite vers le haut de la montagne, où le bois était le plus épais. Cet animal était d'une grandeur monstrueuse. Je le vis plusieurs fois, parce que j'étais fort près de l'empereur, à qui je présentai même la mèche p8.078 allumée pour mettre le feu à son arquebuse. Il ne voulut pas qu'on s'approchât trop du monstre, dans la crainte que quelqu'un de ses gens ne fût blessé. Le danger n'est jamais grand pour sa personne. Il était alors environné d'une cinquantaine de chasseurs à pied, tous armés de demi-piques qu'ils savent manier avec adresse, et dont ils ne manqueraient pas de percer le tigre, s'il s'avançait du côté de leur maître.

Je remarquai dans cette occasion la bonté du caractère de l'empereur. Aussitôt qu'il vit fuir le tigre du côté opposé au sien il cria qu'on lui ouvrît le passage, et que chacun se détournât pour éviter d'être blessé. Ensuite il dépêcha un de ses gens pour s'informer s'il n'était rien arrivé de fâcheux. On lui rapporta qu'un des chasseurs mogols avait été renversé, lui et son cheval, d'un coup de patte que le tigre lui avait donné en fuyant ; mais qu'il n'avait point été blessé, parce que l'animal, étourdi par les cris des autres chasseurs, avait continué de fuir.

Dans la chasse du même jour, outre des faisans, des perdrix et des cailles, on prit un oiseau d'une espèce particulière, et que je n'ai vu nulle part ailleurs. Les Chinois lui donnent le nom de koki, qui signifie poule de feu, apparemment parce qu'autour des yeux il a un ovale de petites plumes couleur de feu très vif. Tout le reste du corps est de couleur de cendre. Il est un peu plus gros qu'un faisan. Par le corps et la tête il ressemble assez aux poules d'Inde. Comme il ne peut voler ni haut, ni p8.079 loin, un cavalier le prend facilement à la course.

Quelques jours après, toutes ces troupes ayant été commandées pour faire une enceinte sur des collines qui étaient remplies de chèvres jaunes, l'empereur partit pour cette chasse dès sept heures du matin. On fit un grand tour, tandis que les bagages suivirent le droit chemin, qui était plus court de vingt ou trente lis. Les chèvres jaunes sont si sauvages, qu'il faut les environner de fort loin. Pour commencer l'enceinte les chasseurs s'éloignent les uns des autres de vingt ou trente pas, et s'avançant avec lenteur, ils s'approchent insensiblement et chassent les chèvres à grands cris. L'enceinte de ce jour-là n'avait pas moins de cinq à six lieues de tour. Elle embrassait quantité de collines, toutes remplies de chèvres, et se terminait à une grande plaine où l'on devait courir le gibier qui se trouvait enfermé. On vit des troupeaux de quatre et de cinq cents chèvres.

Aussitôt que l'empereur fut arrivé proche de l'enceinte, on se mit à marcher fort doucement. Sa majesté envoya ses deux fils sur les ailes, et marcha au centre de l'enceinte. Après avoir passé quelques-unes des hauteurs, on commença bientôt à découvrir plusieurs bandes de chèvres.

Pendant que l'enceinte se resserrait, le ciel se couvrit. Il s'éleva un grand orage avec de la grêle, du tonnerre et de la pluie. Les chasseurs furent obligés de s'arrêter, et les chèvres, p8.080 courant de toutes leurs forces, cherchaient à s'échapper par quelque ouverture. Elles prenaient toujours du côté où elles n'apercevaient personne ; mais venant à découvrir les chasseurs qui fermaient l'enceinte, elles retournaient sur leurs pas vers l'autre bout, d'où elles revenaient ensuite, et se lassaient inutilement à courir. La pluie cessa, et l'on continua de marcher jusqu'à la plaine. L'empereur, et ses deux fils, qui étaient dans l'enceinte avec quelques-uns de leurs gens qui détournaient les chèvres de leur coté, en tuaient quelques-unes à mesure qu'ils avançaient. Il s'en sauva plusieurs ; car, lorsqu'elles sont effrayées, elles passent à travers les jambes des chevaux ; et s'il en sort une de l'enceinte, toutes les autres de la même bande ne manquent pas de la suivre par le même endroit. Alors les chasseurs qui n'étaient pas de l'enceinte les poursuivaient à la course, et les tiraient à coups de flèches. On lâcha les lévriers de l'empereur, qui en tuèrent un grand nombre. Cependant sa majesté, en ayant vu sortir plusieurs par la négligence de quelques-uns de ses kyas, se mit en colère, et donna ordre qu'on saisît les coupables.

En arrivant dans la plaine où l'enceinte finissait, les chasseurs se serrèrent insensiblement jusqu'à se toucher l'un l'autre. Alors sa majesté fit mettre pied à terre à tout le monde, et, demeurant avec ses fils au milieu de l'enceinte qui n'avait plus que trois ou quatre cents pieds de diamètre, il acheva de tirer p8.081 cinquante, ou soixante chèvres qui restaient. Il serait difficile de représenter la vitesse avec laquelle ces pauvres bêtes couraient malgré leurs blessures, les unes avec une jambe cassée, qu'elles portaient pendante, les autres traînant leurs entrailles à terre, d'autres portant deux ou trois flèches dont elles avaient été frappées, jusqu'à ce qu'elles tombassent épuisées de forces. J'observai que les coups de flèches ne leur faisaient pas pousser le moindre cri, mais que, lorsqu'elles étaient prises par les chiens, qui ne cessaient de les mordre qu'après les avoir étranglées, elles jetaient un cri assez semblable à celui d'une brebis qu'on est près d'égorger.

Cette chasse ne nous empêcha pas de faire encore plus de vingt lis de chemin dans une grande plaine avant d'arriver au camp. Il fut assis à l'entrée du détroit des montagnes, dans un lieu qui se nomme en langue mogole source des eaux. On n'avait pas fait moins de onze ou douze lieues ce jour-là. L'empereur fit punir deux des kyas qui avaient été saisis par son ordre, pour avoir laissé sortir quelques chèvres de l'enceinte. Ils reçurent chacun cent coups de fouet ; punition ordinaire chez les Tartares, mais à laquelle ils n'attachent aucune infamie. L'empereur leur laissa leurs charges, en les exhortant à réparer leurs fautes par un redoublement de zèle et de fidélité. Un troisième, qui était plus coupable, parce qu'il avait quitté son poste pour courir après une chèvre, et p8.082 qu'il l'avait tirée dans l'enceinte même, à la vue de l'empereur, fut destitué de son emploi. D'autres avaient tiré aussi dans l'enceinte, mais sans quitter leur poste : on avait ramassé leurs flèches sur lesquelles étaient leurs noms. Toutes ces flèches furent apportées à l'empereur, qui leur accorda le pardon de leur faute.

Le jour suivant, on rentra dans les montagnes, où, chemin faisant, on chassa dans diverses enceintes : on tua plusieurs chevreuils et quelques cerfs. Cette chasse aurait été plus abondante, si l'on n'eût découvert un tigre qui était couché sur le penchant d'une montagne fort escarpée, dans un fort de broussailles. Lorsqu'il entendit le bruit des chasseurs qui passèrent assez près de lui, il jeta des cris qui le firent connaître : on se hâta d'en avertir l'empereur. C'était un ordre général que, lorsqu'on avait découvert un de ces animaux, on postât des gens pour l'observer, tandis que d'autres en allaient donner avis à l'empereur, qui abandonnait ordinairement toute autre chasse pour celle du tigre. Sa majesté parut aussitôt. On chercha un poste commode, d'où elle pût tirer sans danger ; car cette chasse est périlleuse, et les chasseurs ont besoin d'y apporter beaucoup de précaution.

Quand on est sûr du gîte, on commence par examiner quelle route l'animal pourra prendre pour se retirer ; il ne descend presque jamais dans la vallée ; il marche le long du p8.083 penchant des montagnes : s'il se trouve un bois voisin, il s'y retire ; mais il ne va jamais bien loin, et sa fuite est ordinairement du revers d'une montagne à l'autre. On poste des chasseurs, avec des demi-piques armées d'un fer très large, dans les endroits par où l'on juge qu'il prendra son chemin : on les place ordinairement par pelotons sur le sommet des montagnes. Des gardes à cheval observent la remise : tous ont ordre de pousser de grands cris lorsque le tigre s'avance de leur côté, dans la vue de le faire retourner sur ses pas, et de l'obliger à fuir vers le lieu où l'empereur s'est placé.

Ce prince se tenait ordinairement sur le revers opposé à celui qu'occupait le tigre, avec la vallée entre deux, du moins lorsque la distance n'excédait pas la portée d'un bon mousquet. Il était environné de trente ou quarante piqueurs armés de hallebardes ou de demi-piques, dont ils font une espèce de haie ; ils ont un genou à terre, et présentent le bout de leur demi-pique du côté par où le tigre peut venir ; ils la tiennent des deux mains, l'une vers le milieu, et l'autre assez proche du fer. Dans cet état, ils sont toujours prêts à recevoir le tigre, qui prend quelquefois sa course avec tant de rapidité, qu'on n'aurait pas le temps de s'opposer à ses efforts, si l'on n'était constamment sur ses gardes. L'empereur est derrière les piqueurs accompagné de quelques-uns de ses gardes et de ses domestiques : p8.084 on lui tient des fusils et des arquebuses. Lorsque le tigre n'abandonne pas son fort, on tire des flèches au hasard, et souvent on lâche des chiens pour le faire déloger. Je reviens à la chasse dont je fus témoin.

On fit bientôt lever le tigre du lieu où il était couché ; il grimpa la montagne, et s'alla placer de l'autre côté dans un petit bois, presqu'à l'extrémité de la montagne voisine. Comme il avait été bien observé, il fut aussitôt suivi, et l'empereur s'en étant approché à la portée du mousquet, toujours environné de ses piqueurs, on tira quantité de flèches vers le lieu où il s'était retiré ; on lâcha aussi plusieurs chiens qui le firent relever une seconde fois ; il ne fit que passer sur la montagne opposée, où il se coucha encore dans des broussailles, d'où l'on eut assez de peine à le faire sortir : il fallut faire avancer quelques cavaliers qui tirèrent des flèches au hasard, tandis que les piqueurs faisaient rouler des pierres vers le même endroit. Quelques-uns des cavaliers faillirent y perdre la vie : le tigre, s'étant levé tout d'un coup, jeta un grand cri, et prit sa course vers eux : ils n'eurent pas d'autre ressource que de se sauver à toute bride vers le sommet de la montagne ; et déjà l'un d'entre eux, qui s'était écarté en fuyant, paraissait menacé de sa perte, lorsque les chiens qu'on avait lâchés en grand nombre, et qui suivaient le tigre de près, l'obligèrent de leur faire face. Ce mouvement donna le loisir au cavalier de gagner le p8.085 sommet de la montagne et de mettre sa vie en sûreté.

Cependant le tigre retourna au petit pas vers le lieu d'où il était sorti ; et les chiens aboyant autour de lui, l'empereur eut le temps de lui tirer trois ou quatre coups qui le blessèrent légèrement ; il n'en marcha que plus vite. Lorsqu'il fut arrivé aux broussailles, il s'y coucha comme auparavant, c'est-à-dire sans qu'on pût l'apercevoir. On recommença aussitôt à faire rouler des pierres et à tirer au hasard. Enfin le tigre se leva brusquement et prit sa course vers le lieu où l'empereur était placé. Sa majesté se disposait à le tirer ; mais lorsqu'il fut au bas de la montagne, il tourna d'un autre côté, et s'alla cacher dans le même bosquet où il s'était déjà retiré. L'empereur traversa promptement la vallée, et le suivit de si près, que, le voyant à découvert, il lui lira deux coups de fusil qui achevèrent de le tuer.

Le lendemain nous fîmes soixante lis sans quitter une vallée étroite, et bordée des deux côtés par des montagnes fort escarpées. Un peu au-dessus du lieu où l'on devait camper, l'empereur s'arrêta près d'un rocher escarpé de toutes parts, et fait en forme de tour. Tous les grands et les meilleurs archers ayant reçu ordre de se rendre autour de lui, il fit tirer à chacun sa flèche vers la cime du rocher, pour essayer si quelqu'un aurait l'adresse et la force d'y atteindre. Il n y eut que deux flèches qui p8.086 demeurèrent sur le rocher, et qui tombèrent de l'autre côté. L'empereur tira aussi cinq ou six fois, jusqu'à ce qu'une de ses flèches passât le rocher. Ensuite il m'ordonna d'en mesurer la hauteur avec les instruments qu'il avait apportés ; il prit un demi-cercle d'un demi-pied de rayon, qui n'était qu'à pinnules. Après avoir fait l'observation, il voulut que nous fissions à part le calcul de la hauteur ; nous la trouvâmes de quatre cent trente ché ou pieds chinois. L'opération fut recommencée, en faisant les stations dans un endroit plus éloigné. Nos calculs furent faits en particulier à la vue de tous les grands, qui ne se lassèrent point d'en admirer la conformité ; il ny eut pas un chiffre de différence. Sa majesté, pour en convaincre tous les spectateurs, me fit lire mes deux calculs chiffre par chiffre, tandis qu'elle montrait les siens aux grands pour en faire connaître la justesse. Elle prit encore plaisir à mesurer géométriquement une distance. Ensuite, après l'avoir calculée, elle la fit mesurer par une mesure actuelle, qui se trouva justement conforme au calcul. Une flèche qu'elle fit peser dans une balance, après en avoir calculé le poids, ne fut pas moins conforme au calcul. Les seigneurs de la cour redoublèrent leurs applaudissements, et me dirent mille choses flatteuses à l'avantage des sciences de l'Europe ; l'empereur en parla lui-même dans les termes les plus obligeants.

La conversation étant tombée sur le p8.087 tribunal des Mathématiques, sa majesté nous marqua beaucoup de mépris pour ceux qui croyaient superstitieusement qu'il y a de bons et de mauvais jours, et des heures plus ou moins fortunées : elle était convaincue, nous dit-elle, non seulement que ces superstitions étaient fausses et vaines, mais encore qu'elles étaient préjudiciables au bien de l'État, lorsque cette manie gagne jusqu'à ceux qui le gouvernent, puisqu'il en avait coûté la vie à plusieurs innocents, entre autres à quelques chrétiens du tribunal des Mathématiques, auxquels on avait fait leur procès, comme au père Adam Schaal, et qui avaient été condamnés à mort pour n'avoir pas choisi à propos l'heure d'un enterrement : 
— Que le peuple et les grands mêmes, continua l'empereur, ajoutent foi à ces superstitions, c'est une erreur qui n'a pas de suite ; mais que le souverain d'un empire s'y laisse tromper, c'est une source de maux terribles. Je suis si persuadé, ajouta t-il, de la fausseté de toutes ces imaginations, que je n'y ai pas le moindre égard.

Il plaisanta même sur l'opinion des Chinois qui font présider toutes les constellations à l'empire de la Chine, sans vouloir qu'elles se mêlent jamais des autres régions.

— Souvent, nous dit-il, j'ai représenté à ceux qui m'entretenaient de ces chimères qu'il fallait du moins laisser quelques étoiles aux royaumes voisins pour avoir soin d'eux.

Nous ne tirerons du quatrième voyage de p8.088 Gerbillon que la chasse d'un ours qui fut tué par l'empereur.

« On se rendit dans un bosquet voisin du camp, où l'on apprit qu'un ours était entré. Les piqueurs, à force de crier, de battre les arbres et de faire claquer leurs fouets, firent déloger la bête, qui fit plusieurs tours dans le bois avant d'en sortir ; enfin, après avoir rugi longtemps, elle prit sa course sur la montagne, suivie par les chasseurs à cheval, qui, galopant de tous côtés à quinze ou vingt pas de distance, la poussèrent fort adroitement jusqu'à un passage étroit entre deux petites montagnes. Comme cet animal est pesant, et qu'il ne peut soutenir une longue course, il s'arrêta sur le revers d'une des deux montagnes ; l'empereur, qui se trouvait sur le revers de l'autre, lui décocha une flèche qui lui fit une blessure profonde au flanc : ce coup lui fit pousser d'affreux rugissements ; il tourna furieusement la tête vers la flèche, qui était restée dans la plaie ; et l'ayant arrachée, il la brisa en plusieurs pièces ; ensuite, faisant quelques pas de plus, il s'arrêta court. Alors l'empereur descendit de son cheval, s'arma d'un épieu, et, s'étant approché avec quatre de ses plus hardis chasseurs, il tua cette furieuse bête d'un seul coup. Une si belle action fut célébrée aussitôt par des cris d'applaudissement. L'ours était d'une grosseur extraordinaire ; il avait six pieds depuis la tête jusqu'à la queue, l'épaisseur du corps était proportionnée ; son poil était long, noir et luisant comme le p8.089 plumage d'un choucas ; il avait les oreilles et les yeux fort petits, et le cou de l'épaisseur du corps. Les ours ne sont pas si gros en France, et n'ont pas le poil si beau.

@
CHAPITRE II

Voyages, négociations et entreprises des Hollandais à la Chine
@
Vers le commencement du seizième siècle, les Portugais, pénétrant à la Chine, par les mers de l'Inde, y introduisirent des missionnaires de la religion romaine. En 1517, ils établirent un commerce réglé à Quang-tong, que les Européens ont nommé Canton. Ensuite, ayant formé un comptoir à Ning-po, qu'ils ont appelé Liampo, dans la partie orientale de la Chine, ils firent un commerce considérable sur la côte, entre ces deux fameux ports, jusqu'à ce que leur orgueil et leur insolence causèrent leur destruction dans tous ces lieux, à la réserve de Mahao ou Macao ; île à l'embouchure de la rivière de Canton, où ils se conservent encore, mais resserrés dans des bornes fort étroites.

Le pouvoir des Hollandais étant monté au comble dans les Indes, sur les ruines des Portugais, vers le milieu du dix-septième siècle, ils s'efforcèrent de s'ouvrir l'entrée de la Chine par l'établissement d'un commerce réglé avec les habitants. Ils y travaillaient p8.090 depuis longtemps, malgré quantité d'obstacles dont le plus redoutable, suivant Nieuhof, était une ancienne prophétie répandue parmi les Chinois, qui les menaçait « de devenir quelque jour la conquête d'une nation de blancs vêtue de la tête jusqu'aux pieds. » Mais sur la nouvelle qu'ils reçurent de Macassar par un missionnaire jésuite nommé le père Martin, revenu de la Chine, où il avait vécu caché pendant dix ans, que les Tartares mantchous avaient conquis pour la seconde fois ce grand empire, le gouvernement de Batavia prit la résolution de renouveler ses entreprises. Il fit pressentir les Chinois de Canton par quelques marchands, dont le rapport fut si favorable, qu'il ne pensa plus qu'à faire partir des ambassadeurs pour aller solliciter à la cour de Pékin la liberté du commerce.

La relation de cette ambassade fut composée par Jean Nieuhof, maître d'hôtel des ambassadeurs hollandais, et célèbre par ses voyages dans plusieurs autres parties du monde ; elle fut publiée en diverses langues. La traduction française qu'on en trouve dans Thévenot paraît la meilleure.

Jean Maatzuyker, gouverneur de Batavia, et le conseil des Indes, avaient fait nommer pour ambassadeurs à la cour de Pékin Pierre de Goyer et Jacob Keyser. Leur train fut composé de quatorze personnes, c'est-à-dire deux marchands ou deux facteurs, deux domestiques, un maître d'hôtel, un chirurgien, deux p8.091 interprètes, un trompette et un tambour. Ils prirent ensuite deux facteurs de plus, pour les charger du soin de leur commerce à Canton, pendant qu'ils feraient le voyage de Pékin. Leurs présents étaient de riches étoffes de laine, des pièces de belle toile, plusieurs sortes d'épiceries, du corail, de petites boîtes de cire, des lunettes d'approche et des miroirs, des épées, des fusils, des plumes, des armures, etc. Leur commission se réduisait à former une alliance solide avec l'empereur de la Chine, en obtenant la liberté du commerce pour les Hollandais dans toute l'étendue de l'empire.

Ils partirent de Batavia le 14 juin 1655, dans deux yachts, qui devaient les transporter à Canton, d'où ils avaient ordre de se rendre aussitôt à Pékin. Le même jour du mois de juillet suivant, ils passèrent à la vue de Macao. Cette ville est bâtie sur un rocher fort élevé, qui est environné de tous côtés par la mer, excepté de celui du nord, par lequel une langue de terre fort étroite le joint à l'île du même nom. Son port n'a point assez d'eau pour recevoir les gros navires : elle est célèbre par la fonte de canons qui s'y fait du cuivre de la Chine et du Japon. La place est revêtue d'un mur, et défendue vers la terre par deux châteaux situés sur deux collines. Son nom est composé d'ama, qui était celui d'une ancienne idole et de gao, qui signifie en langue chinoise rade ou retraite sûre. Les Portugais ayant obtenu ce vaste terrain pour p8.092 s'y établir, en firent bientôt une ville florissante, qui devint un des plus grands marchés de l'Asie. Ils y ont le privilège d'exercer deux fois l'an le commerce à Canton. On lit dans les registres de leur douane que pendant les heureux temps de leur commerce ils tiraient de Canton plus de trois cents caisses d'étoffe de soie, chaque caisse contenait cent cinquante pièces ; deux mille cinq cents lingots d'or, chacun de treize onces, et huit cents mesures de musc, avec une grosse quantité de fil d'or, de toile, de soie écrue, de pierres précieuses, de perles et d'autres richesses.

Le 18, on jeta l'ancre au port de Hey-ta-men, lieu fort agréable, et d'une extrême commodité pour le commerce. Une barque chargée de soldats, qui se présenta aussitôt, demanda aux Hollandais, de la part du gouverneur, quel était le motif qui les amenait. Les ambassadeurs lui envoyèrent Louis Baron, leur secrétaire, pour lui expliquer leurs intentions. Il le reçut civilement dans sa chambre de lit ; mais il lui demanda pourquoi les Hollandais s'obstinaient à revenir à la Chine, et s'il ne leur avait pas été défendu de reparaître à Canton.

Six jours après, deux mandarins arrivèrent de cette ville pour examiner les lettres de créance des ambassadeurs ; ils les firent inviter à se rendre dans une maison du gouverneur, qui était un peu plus haut sur la rivière. Le gouverneur parut assis entre les deux p8.093 mandarins, et gardé par quelques soldats. Il fit un accueil gracieux aux ambassadeurs quoiqu'il les fît demeurer d'abord à quelque distance, pour se donner le temps de lire leurs lettres.

Le 29, un nouvel hay-to-nou, accompagné de son vice-amiral, vint les prendre à bord pour les conduire à Canton. Étant descendus au rivage, ils furent menés dans un temple, où leurs lettres de créance furent étendues sur une table. Le hay-to-nou leur fit alors diverses questions sur leur voyage, sur leurs vaisseaux, leurs lettres et leurs présents. Il parut surpris qu'ils n'eussent point de lettres pour le tou-tang de Canton, et que celle qui était pour l'empereur ne fût pas renfermée dans une bourse ou dans une boîte d'or. En les quittant, les officiers chinois promirent de se rendre le lendemain à bord pour recevoir les présents.

On les vit paraître en effet le jour suivant dans des barques, avec une suite nombreuse : ils prirent les deux ambassadeurs, leur secrétaire et quatre autres personnes de leur cortège, dans une de leurs barques qui les conduisit à Canton. À leur arrivée, le hay-to-nou et le vice-amiral les quittèrent sans leur adresser un seul mot, et rentrèrent dans la ville. Après les avoir fait attendre environ deux heures à la porte, le vice-roi leur envoya la permission d'entrer. Ils furent conduits dans leur logement, où ils reçurent la visite du pont-sien-sin, ou trésorier de l'empereur, p8.094 qui tenait le quatrième rang dans la ville de Canton. Il fallut essuyer de nouvelles interrogations. Cet officier leur demanda s'il y avait longtemps qu'ils étaient mariés, quels étaient leurs noms et leurs emplois, etc. Lorsque les ambassadeurs leur eurent témoigné qu'ils attendaient l'audience des vice-rois et la liberté de partir pour Pékin, il leur répondit qu'ils n'obtiendraient l'audience de personne à Canton jusqu'à l'arrivée des ordres de la cour ; cependant les vice-rois promirent de les visiter dans leur logement.

Il se passa quatre ou cinq mois avant l'arrivée des ordres de la cour. Enfin le tou-tang reçut les réponses de l'empereur à deux lettres qu'il lui avait écrites au sujet des ambassadeurs de Hollande : par la première ce prince leur accordait la permission de se rendre à Pékin, avec une suite nombreuse et quatre interprètes pour y traiter du commerce ; par la seconde il accordait aux Hollandais la liberté qu'ils demandaient pour le commerce, en marquant qu'il les attendait à Pékin pour le remercier de cette faveur.

Leur voyage devant se faire par eau, ils louèrent une grande barque pour leur propre usage ; mais il s'en trouva cinquante aux frais de l'empereur pour le transport de leurs gens et de leurs bagages. Le tou-tang donna le commandement de cette flotte à Pin-xen-ton, qui fut accompagné de deux autres mandarins. Outre les matelots et les rameurs, il y avait p8.095 un corps de soldats commandé par deux officiers de distinction. Aussitôt que les ambassadeurs se furent embarqués, ils arborèrent le pavillon du prince Guillaume de Nassau, tandis qu'on dépêchait des messagers aux magistrats des villes qui se trouvent sur la route, pour ordonner les préparatifs de leur réception.

Après avoir quitté Canton, le 17 mars 1657, on ne cessa point d'avancer à la rame sur la belle rivière de Tay, qui, baignant les murs de cette ville, offre une des plus délicieuses perspectives du monde. Les petits villages, qui sont en grand nombre depuis Canton jusqu'à Pékin, saluèrent les ambassadeurs à leur passage par une décharge de leur artillerie. On entra bientôt dans le Zin, que les étrangers nomment le Canal européen.

Le secrétaire des vice-rois, qui avait accompagné les ambassadeurs, prit congé d'eux pour retourner à Canton. Ils l'avaient traité à souper le soir précédent, avec quantité de nobles. On continua d'avancer, mais avec lenteur, parce que le canal de la rivière devenait très rapide en se rétrécissant. Les Tartares forcent les rameurs chinois au travail, sans paraître touchés de leur fatigue. Ces malheureux tombent quelquefois dans un passage étroit, et se noient sans que personne pense à les secourir. Si l'excès du travail épuise leurs forces jusqu'à leur faire perdre quelquefois la connaissance, un soldat, qui est derrière eux, p8.096 ne cesse de les battre jusqu'à ce qu'ils reprennent la rame, ou qu'ils expirent. Cependant ils sont relevés par intervalles.

Le 21, vers minuit, on arriva devant Sang-Vin, à quarante milles de Schan-Scheu. Les magistrats de cette ville vinrent au-devant des ambassadeurs. Elle est située fort avantageusement et très peuplée ; mais les ravages des Tartares ont diminué sa grandeur. Ici les torrents qui descendent de la montagne de San-van-hab rendent la rivière fort rapide. Cette montagne est la plus haute et la plus escarpée de toute la Chine. Ses pointes, qui sont en grand nombre, sont enveloppées de nuées qui en rendent le passage obscur et ténébreux dans les parties inférieures. Sur le revers qui fait face à la rivière on voit un beau temple où l'on monte par des degrés. Le cortège fut trois jours à se dégager de ces affreuses montagnes, où l'on n'aperçoit que Quan-ton-lo, village solitaire. Cependant elles s'ouvrent en quelques endroits pour laisser voir des champs de blé qui ne sont pas sans agrément.

Le 24, on se trouva devant In-ta, petite ville qui est fort agréablement située sur un angle de la rivière, du côté droit, c'est-à-dire à l'ouest, vis-à-vis la montagne San-van-hab. Ses murs sont assez hauts, mais d'une force médiocre. On admire la beauté de ses maisons et de ses temples. Elle était autrefois très riche et très peuplée.

Le jour suivant, on eut la vue du p8.097 merveilleux temple de Ko-nian-siam, qui est en aussi grande vénération que celui de San-van-hab. Il est situé sur le bord de la rivière, dans un canton montagneux et solitaire. Le chemin par lequel on s'y rend commence par quelques degrés de pierres, et tourne ensuite par des passages fort obscurs. Les ambassadeurs le visitèrent après que les Chinois y eurent fait leurs dévotions.

Le 28, dans le cours de la nuit, on essuya une furieuse tempête, accompagnée de tonnerre et d'éclairs. Plusieurs barques furent dispersées. Les unes perdirent leurs mâts et leurs cordages ; d'autres se brisèrent contre les rives, et tout leur équipage fut submergé. On arriva le 29 avec les restes de la flotte à Schan-cheu, seconde ville de cette province. Elle est située à trente milles d'In-ta, sur un angle à l'ouest de la rivière. Sa situation et la sûreté de son port y font fleurir le commerce.

Sur le Mo-ha, près d'une charmante vallée, on découvre un monastère avec un grand temple. Il doit son origine à Lou-zou, saint d'une grande réputation, qui passa tout le temps de sa vie à moudre du riz pour les moines, et qui portait nuit et jour des chaînes de fer sur son corps nu. Elles avaient fait dans sa chair des ouvertures qui, faute de soins et de remèdes, étaient devenues autant de nids de vers. Lou-zou ne souffrait pas qu'on entreprît de l'en délivrer ; et si le hasard en faisait p8.098 tomber un, il le ramassait soigneusement et le remettait à sa place, en disant : 
— Ne te reste-t-il pas assez pour te nourrir ? Pourquoi quittes-tu donc mon corps où l'on t'accorde si volontiers ta nourriture ? 
Il faut convenir que ces traditions valent bien les nôtres.

Le lendemain ils arrivèrent de grand matin près d'une montagne, à qui sa forme avait fait donner par les Tartares le nom de Tête des cinq chevaux. Sur cette montagne, dont le sommet est couvert de nuées et paraît inaccessible, on découvre plusieurs anciens édifices, les uns entiers, d'autres tombés en ruine. Immédiatement au delà des mêmes montagnes, les barques coururent beaucoup de danger entre des rocs et d'autres passages escarpés, qui se nomment les cinq laids diables. Le canal de la rivière était rempli de barques fendues qui avaient coulé à fond. Enfin l'on gagna Seu-tcheou, dont les collines, entremêlées de vallées charmantes, se présentent du côté de la rivière avec autant d'ordre que si cette disposition était l'ouvrage de l'art. Leur sommet forme une perspective surprenante.

Le 4 avril, on se trouva devant Nam-houng, troisième ville de la province de Canton, et frontière de cette province. Elle est éloignée de Schan-cheu d'environ quarante milles, grande, bien située et fortifiée de murs et de boulevards. Elle est divisée par la rivière, avec un grand pont de communication. Ses temples p8.099 sont en grand nombre, et ses édifices magnifiques. On y voit aussi une douane pour les droits de l'empereur sur les marchandises ; mais les recherches ne sont point incommodes, parce qu'on s'en rapporte à la déclaration des marchands. La Chine n'a point de canton où la terre soit meilleure pour la fabrique des porcelaines. Assez près de la même ville on trouve le Mé-Kiang, ou rivière d'encre, ainsi nommée de la noirceur de ses eaux, qui ne laissent pas de produire du poisson fort blanc et fort estimé.

On descendit ensuite à l'est par le Kiang, qui divise la partie orientale de la Chine de l'occidentale jusqu'à Peng-se, ville située derrière une île, à l'est de cette rivière, et comme adossée contre de fort hautes montagnes ; elle est fort bien bâtie, quoiqu'elle n'approche point de Hou-keou, qui en est à trente milles. La montagne de Sian, qui est près de la ville, est si haute et si escarpée, qu'elle passe pour inaccessible ; elle est environnée d'eau, et du côté du sud elle a une rade sûre pour les barques. Le Kiang est bordé au sud par le Ma-kang, dont le nom est devenu terrible dans toute la Chine par les naufrages qui s'y font continuellement. Les pilotes chinois ayant remarqué que le cuisinier hollandais allumait du feu pour le dîner, supplièrent à genoux les ambassadeurs de ne pas permettre qu'il achevât, parce qu'il y avait dans le lac de Po-yang un certain esprit sous p8.100 la forme d'un dragon ou d'un grand poisson, dont le pouvoir s'étendait sur tout le pays, et qui avait tant d'aversion pour l'odeur des viandes rôties et bouillies, qu'aussitôt qu'il en ressentait la moindre impression, il suscitait des tempêtes qui submergeaient infailliblement les vaisseaux. Les ambassadeurs eurent la complaisance d'entrer dans leurs craintes superstitieuses, et de se contenter ce jour-là d'un dîner froid. Vers midi, on passa devant deux piliers qui sont placés au milieu de la rivière pour servir de division entre la province de Kiang-si et celle de Nankin.

Nankin, sans contredit la plus belle ville de la Chine, est située à trente-cinq milles de Tay-tong ou Tay-ping, sur la rive est du Kiang, au 32e degré de latitude. Sa situation est charmante, et le terroir d'une merveilleuse fécondité. La rivière traverse toute la ville et se divise en plusieurs canaux couverts de ponts. Quelques-uns de ces bras sont navigables pour les plus grandes barques. La cour impériale avait fait longtemps sa résidence à Nankin lorsqu'en 1368 l'empereur Hong-vou prit le parti de la transporter à Pékin, pour se mettre en garde contre l'invasion des Tartares. Aujourd'hui Nankin est le séjour du gouverneur des provinces méridionales.

Les principales rues de Nankin ont vingt-huit pas de largeur : elles sont droites et bien pavées. Il n'y a point de ville au monde où l'ordre soit plus exact pour la tranquillité de p8.101 la nuit. Le commun des maisons a peu d'apparence, et n'a pas plus de commodité ; elles ne sont que d'un étage ; elles n'ont qu'une porte, et ne consistent que dans une simple chambre où l'on mange et l'on dort. Pour fenêtre elles ont une ouverture carrée, qui est ordinairement fermée de roseaux au lieu de vitres. Le toit est couvert de tuiles blanches, et les murs sont assez proprement blanchis. Les habitants de ces petites maisons n'exercent pas un commerce plus riche que leur demeure ; mais les boutiques des marchands sont fournies des plus précieuses marchandises de l'empire telles que des étoffes de soie et de coton, toutes sortes de porcelaines, de perles, des diamants et d'autres richesses. Chaque boutique offre une planche où le nom du maître et les marchandises qu'il tient en vente sont écrits en caractères d'or. D'un côté de la planche part un pilier qui s'élève plus haut que la maison et d'où pend quelque lambeau d'étoffe pour enseigne.
La monnaie de la Chine consiste en petites pièces d'argent de différentes grandeurs. Si l'on ne veut pas être trompé, il ne faut jamais marcher sans trébuchet, et ne pas perdre de vue les Chinois, qui ont des poids de plusieurs sortes, et beaucoup d'habileté à les changer. Quoique Nankin ait plus d'un million d'habitants, sans y comprendre une garnison de quarante mille Tartares, les provisions y sont à bon marché pendant toute l'année. p8.102 Entre autres fruits, les cerises y sont délicieuses.

Comme la Chine n'a point de ville qui ait été si respectée que Nankin pendant la guerre, elle surpasse toutes les autres par la beauté de ses temples, de ses tours, de ses arcs-de-triomphe et de ses édifices publics : le palais impérial était le plus magnifique ; mais c'est la seule partie de la ville qui ait été ruinée par les Tartares.

Les Tartares s'établirent dans des huttes près d'un temple ou d'une pagode nommée pora-lin-chi, et laissèrent la ville aux Chinois. La matière des bâtiments est une sorte de pierre dure, enduite d'un vernis jaune, qui lui donne le brillant de l'or aux rayons du soleil. Sur la porte de la seconde cour du palais pend une cloche de dix ou onze pieds de hauteur, et de trois brasses et demie de circonférence ; l'épaisseur du cuivre a près d'un quart d'aune. Quoique les Chinois en vantent beaucoup le son, il parut sourd aux Hollandais, et le métal fort inférieur à celui des cloches de l'Europe.

Tous les trois mois on fait partir de Nankin pour la cour, cinq bâtiments chargés de toutes sortes d'étoffes de soie et de laine, dont la ville fait présent à l'empereur. Cette raison les fait nommer lang-i-chouen, c'est-à-dire vaisseaux des draps du dragon. Nieuhof n'avait jamais rien vu de si magnifique ; ils étaient admirablement ornés de toutes sortes de figures ; la dorure et la peinture étaient telles, que les yeux p8.103 en étaient éblouis. Un autre présent de la ville, c'est un poisson qui se prend aux mois de mai et de juin, dans le Kiang : les Chinois le nomment si-yu, et les Portugais savel. On le transporte deux fois la semaine dans des barques tirées nuit et jour par des hommes ; et quoiqu'on ne compte pas moins de deux cent milles de Hollande jusqu'à Pékin, il y arrive frais dans l'espace de huit ou dix jours.

Les ambassadeurs hollandais sortaient souvent pour prendre l'air et visiter la ville. Du centre de la place s'élève une grande tour ou un clocher de porcelaine, qui l'emporte de beaucoup sur tout ce que l'art et la dépense ont de plus curieux à la Chine ; il est de neuf étages, et l'on monte huit cent quatre-vingt-quatre degrés pour arriver au sommet ; chaque étage est orné d'une galerie pleine de pagodes et de peintures ; les ouvertures sont fort bien ménagées pour la lumière ; tous les dehors sont revêtus de différents vernis, rouges, verts et jaunes ; les matériaux de ce bel édifice sont liés avec tant d'habileté, que l'ouvrage entier paraît d'une seule pièce ; autour des coins de chaque galerie pendent quantité de petites cloches qui rendent un son fort agréable lorsqu'elles sont agitées par le vent. Le sommet du clocher, si l'on en croit les Chinois, est une pomme de pin d'or massif ; de la plus haute galerie, on découvre toute la ville et le pays voisin au-delà du Kiang. Cette merveilleuse tour fut construite par les Chinois pour obéir p8.104 et pour plaire aux Tartares, lorsqu'ils firent la conquête de la Chine sous Gengiskan.

La même place est environnée d'un bois de pins, qui servait autrefois de sépulture aux empereurs de la Chine : mais tous leurs tombeaux ont été démolis par les Tartares.

Les Hollandais trouvèrent dans les habitants de Nankin beaucoup plus de sincérité, de politesse, de savoir et de jugement, que dans tout le reste de la nation. Cette ville jouit d'un grand nombre de privilèges que les Tartares lui ont accordés, et qu'ils regardent comme la plus sûre méthode pour étouffer toutes les idées de révolte.

Jusqu'ici les ambassadeurs étaient venus dans des barques communes ; mais on leur fournit à Nankin deux grandes barques impériales, qui ne manquaient d'aucune commodité, peintes, enrichies de dorures, avec une chambre de musique à l'extrémité ; on leur donna plusieurs personnes de la ville pour cortège, sans leur ôter les soldats de Nankin, qui furent logés dans la chambre de musique. Pin-xen-ton et les deux autres mandarins changèrent aussi de barques pour entrer dans celles de l'empereur.

On partit le 18 mai. Le 24 on se rendit à Yang-se-fou, que d'autres nomment Yang-tchou-fou. Cette ville est célèbre par l'agrément et la vivacité des femmes ; elles y ont le pied d'une petitesse extrême, la jambe belle, et tant d'autres perfections, qu'on dit en p8.105 proverbe : « Celui qui veut une femme de taille fine, cheveux bruns, belle jambe et beaux pieds doit la prendre à Yang-se-fou. » Cependant l'auteur ajoute qu'elles ne sont nulle part à si bon marché : les pères y vendent leurs filles et leurs servantes pour la prostitution.

On entra dans le Hoang-ho, ou fleuve Jaune, dont les eaux sont si bourbeuses et si épaisses, qu'il est difficile de le traverser. On le prendrait dans l'éloignement pour un terrain marécageux ; cependant son cours est si rapide, qu'il n'y a point de barque qui puisse le remonter sans être tirée par un grand nombre de matelots ; il est large d'un demi-mille en quelques endroits, et beaucoup plus dans d'autres : les Chinois mêlent de l'alun dans ses eaux pour les éclaircir.

Le Hoang-ho est fréquenté continuellement par une multitude de grandes et de petites barques ; il offre aussi plusieurs îles flottantes, qui sont l'ouvrage de l'art : c'est un composé de cannes de bambous, dont le tissu est impénétrable à l'humidité. Les Chinois bâtissent sur ce fondement des huttes ou de petites maisons de planches et d'autres matériaux légers, dans lesquelles ils font leur demeure, avec leurs femmes, leurs enfants et leurs troupeaux. Quelques-unes de ces îles flottantes contiennent jusqu'à deux cents familles, dont la plupart subsistent de leur commerce, le long de la rivière ; elles s'arrêtent des mois p8.106 entiers dans un même lieu, et l'île s'attache avec des pieux qui la fixent contre les bords de la rivière. Après quelques heures de navigation, les ambassadeurs passèrent dans un autre canal nommé Inu-yun, qui, partant de l'ouest de la rivière, traverse toute la province de Schang-ton, dont il est l'entrée.

Dans la route, les Hollandais furent surpris de voir le peuple assemblé en troupes, pour se défendre contre les sauterelles qui visitent régulièrement le pays dans cette saison : elles sont amenées en si grand nombre par le vent d'est, que, si malheureusement elles descendent à terre, tout est dévoré dans l'espace de quelques heures. Les habitants parcourent leurs campagnes, enseignes déployées, tirant, poussant des cris, sans prendre un moment de repos, jusqu'à ce qu'ils les voient tomber dans la mer ou dans quelque rivière. Un escadron de ces dangereux insectes se précipita sur les barques des ambassadeurs, et les couvrit entièrement ; mais on trouva bientôt le moyen de s'en délivrer en les chassant dans la rivière.

Le 16 juillet on arriva devant San-ho, à quatre milles de Pékin. Là les ambassadeurs quittèrent leurs barques pour achever le voyage par terre. On vit arriver de Pékin le mandarin dont les ambassadeurs s'étaient fait précéder. Il leur annonça pour le lendemain l'arrivée de vingt-quatre chevaux et de plusieurs chariots que le conseil leur envoyait pour transporter leur bagage et leurs présents. La route de Pékin p8.107 était extrêmement mauvaise, remplie d'inégalités et de tant de trous, qu'à chaque pas les chevaux s'y enfonçaient jusqu'aux sangles ; cependant on y voyait autant de monde, de chevaux et de voitures que dans la marche d'une armée.

Ils entrèrent dans la ville par deux portes magnifiques, et mirent pied à terre devant un temple, où leurs guides les invitèrent à prendre un peu de repos en attendant l'arrivée du bagage. À peine y furent-ils entrés, qu'on leur annonça le kappade de l'empereur, les agents des vice-rois de Canton, et plusieurs seigneurs de la cour qui venaient les féliciter de leur arrivée. Le kappade portait un faucon sur le poing. On leur servit des rafraîchissements et plusieurs sortes de viandes et de fruits. Leur bagage ayant paru, le kappade compta les chariots, et les visita soigneusement pour s'assurer qu'il ne manquait rien au bon ordre. Ensuite ils furent conduits avec beaucoup de pompe jusqu'au logement que l'empereur leur avait fait préparer. Il n'était pas éloigné du palais. On y entrait par trois belles portes séparées par de grandes cours, et les bâtiments étaient renfermés dans l'enceinte d'un grand mur. Le soir, une garde de douze Tartares fut placée aux portes avec deux officiers pour la sûreté des ambassadeurs, et pour leur faire servir tous les objets qu'ils pouvaient désirer.

Le lendemain au matin ils reçurent la visite de quelques seigneurs du conseil impérial, accompagnés de Tong-lao-ya, premier p8.108 secrétaire, et de deux autres mandarins nommés Quan-lao-ya et Hou-laoya. Le dernier était secrétaire du conseil, quoique, étant étranger il n'entendit point la langue chinoise. Ces députés venaient de la part de sa majesté impériale et de son conseil pour s'informer de la santé des ambassadeurs, du nombre des gens de leur suite, de la qualité de leurs présents, de la personne qui les envoyait, et du lieu d'où ils étaient venus.

Comme il restait quelques préjugés contre les Hollandais sur la qualité de pirates que les Portugais leur avaient attribuée, et que, ne pouvant les croire établis dans le continent, les députés chinois les soupçonnaient de n'habiter que la mer ou les îles, ils les prièrent de leur faire voir la carte de leur pays. Les ambassadeurs ne firent pas difficulté de la montrer ; les députés la prirent pour la faire voir à l'empereur. Il restait un autre embarras sur la nature du gouvernement hollandais, parce que les Chinois, n'en connaissant pas d'autre que le monarchique, avaient peine à se former une juste idée de l'État républicain. Les ambassadeurs se crurent obligés d'employer le nom du prince d'Orange, et de feindre que les présents venaient de sa part. Alors les Chinois leur firent plusieurs questions sur la personne de ce prince, et leur demandèrent s'ils étaient de ses parents, parce que l'usage de la Chine n'admet point d'ambassadeurs étrangers à l'audience de l'empereur, s'ils n'appartiennent par le sang au p8.109 prince qui les envoie. Dans l'idée de la nation chinoise, l'empereur ne pouvait, sans se rabaisser beaucoup, recevoir au pied de son trône des étrangers d'un rang inférieur. Les ambassadeurs répondirent qu'ils n'avaient pas l'honneur d'être parents de leur prince, et que l'usage de leur pays n'était pas d'employer des personnes de distinction à cette ambassade. On continua de leur demander quels étaient du moins les emplois qu'ils occupaient à sa cour, quels étaient leurs titres dans leur propre langue, combien ils avaient de personnes sous leurs ordres, et de quoi ils tiraient leur subsistance. Les ambassadeurs, pour détourner apparemment des questions embarrassantes, nommèrent le gouverneur de Batavia, et ces deux noms firent naître aux Chinois d'autres idées. Ils demandèrent, ce que c'était que ce gouverneur et que Batavia. Un des ambassadeurs répondit que le gouverneur général, pour l'étendue du commandement, pouvait être comparé aux vice-rois de Canton ; qu'il gouvernait tous les domaines de Hollande aux Indes orientales, et que Batavia, qui en était la capitale, était le lieu de sa résidence.

Sur le rapport des premiers commissaires, le grand-maître, ou plutôt le chancelier de l'empereur, envoya le jour suivant deux gentilshommes aux ambassadeurs pour les avertir de se rendre au conseil impérial avec leurs présents.

Le chef ou le président était assis au fond de p8.110 la salle, sur un banc fort large et fort bas, les jambes croisées. À sa droite étaient deux seigneurs tartares, dans la même situation ; à sa gauche, le père Adam Scaliger, jésuite, natif de Cologne en Allemagne, qui avait vécu depuis près de trente ans dans les honneurs à la cour de Pékin. C'était un vieillard d'une figure agréable, qui avait la barbe longue et les cheveux rasés, vêtu, en un mot, à la tartare. Tous les seigneurs du conseil étaient assis confusément, sans aucune distinction de rang et d'âge. Le chancelier même avait les jambes nues, et n'était couvert que d'un léger manteau. Il adressa un compliment fort court aux ambassadeurs, et les pressa de s'asseoir. Ensuite le père Scaliger vint les saluer fort civilement dans sa propre langue, et leur demanda des nouvelles de quelques personnes de sa religion, qu'il avait connues en Hollande.

Dans cet intervalle, les mandarins de Canton, et Pin-xen-ton même qui avait pris des airs si hauts dans le voyage, s'employèrent comme des portefaix à transporter les caisses où les présents étaient renfermés. Le chancelier les en tira aussi lui-même, en faisant diverses questions aux ambassadeurs. À chaque réponse qu'ils lui faisaient, Scaliger, qui servait d'interprète, assurait qu'ils parlaient de bonne foi, et lorsqu'il voyait sortir des caisses quelque présent curieux, il lui échappait un profond soupir. Le chancelier loua plusieurs des présents, et déclara qu'ils seraient agréables à p8.111 l'empereur. Pendant cet inventaire, un messager de l'empereur apporta ordre au père Scaliger de faire plusieurs demandes aux ambassadeurs sur leur nation et sur la forme de leur gouvernement, et de mettre leurs réponses par écrit. Le mandarin jésuite obéit ; mais il ajouta malicieusement à son mémoire que le pays dont les Hollandais étaient en possession était autrefois soumis aux Espagnols, lesquels y avaient encore de justes droits. Le chancelier l'obligea d'effacer cette réflexion, parce qu'il était à craindre qu'elle n'indisposât l'empereur contre les Hollandais. Il ajouta qu'il suffisait d'expliquer que ces peuples possédaient un pays, et qu'ils y vivaient sous un gouvernement régulier.

La nuit approchant, les ambassadeurs prirent congé de l'assemblée et furent reconduits à leur logement par le père Scaliger. Cette marche se fit avec beaucoup de pompe. Le mandarin ecclésiastique était porté par quatre hommes dans un palanquin, et suivi à cheval par plusieurs officiers de distinction.

Le lendemain, à la prière du chancelier, les ambassadeurs écrivirent de leur propre main pour qui les présents étaient destinés et se servirent de Baren, leur secrétaire, pour répondre à quantité de nouvelles questions ; enfin Tong-lao-ya et deux autres mandarins vinrent leur déclarer que les présents avaient été bien reçus de l'empereur et de l'impératrice sa mère ; mais que sa majesté leur faisait demander p8.112 cinquante pièces de toile blanche de plus pour les belles-filles du vice-roi de Canton. Ils ne purent en fournir que trente-six pièces.

Le 3 août on leur apprit qu'il était arrivé à Pékin un ambassadeur du grand-mogol, avec une suite nombreuse, pour accommoder quelques différents qui s'étaient élevés entre les deux nations, et pour demander au nom de leurs prêtres la liberté de prêcher leur religion à la Chine, qui leur avait été retranchée depuis quelque temps sous de rigoureuses peines. Leurs présents consistaient en trois cent trente-six chevaux d'une beauté extraordinaire, deux autruches, un diamant fort gros, et d'autres pierres précieuses. Des présents si riches, n'ayant pas été moins goûtés que ceux des Hollandais, firent obtenir aux Mogols une expédition fort prompte.

Les ambassadeurs hollandais reçurent des visites continuelles des seigneurs et mandarins de la cour. Les questions qu'on leur faisait étant presque toujours les mêmes, ils n'avaient à faire que les mêmes réponses. Enfin, le 3 juillet, l'empereur envoya par écrit l'ordre suivant aux seigneurs du conseil :
« Grands et dignes Li-pous, les ambassadeurs de Hollande sont venus ici avec des présents pour congratuler l'empereur et lui rendre leurs soumissions ; ce qui n'était point encore arrivé jusques aujourd'hui. Comme c'est donc la première fois, je juge à propos de les recevoir en qualité d'ambassadeurs, et de leur accorder p8.113 la permission de paraître devant moi, pour me rendre hommage lorsque je paraîtrai sur mon trône dans mon nouveau palais, afin qu'ils puissent obtenir une réponse favorable et s'en retourner promptement satisfaits. D'ailleurs, lorsque l'espérance d'obtenir le bonheur de me voir leur a fait oublier toutes les fatigues d'un long voyage par mer et par terre, et qu'ils sont capables, sans fermer les yeux, de soutenir l'éclat du soleil, comment pourrions-nous manquer de bonté pour eux et leur refuser leurs demandes ? 

Le chancelier demanda aux ambassadeurs si les Hollandais ne pouvaient pas envoyer tous les ans à Pékin, ou du moins tous les deux ou trois ans, pour rendre leur hommage à l'empereur. Ils répondirent qu'ils ne le pouvaient qu'une fois en cinq ans ; mais qu'ils demandaient la permission d'envoyer tous les ans à Canton quatre vaisseaux pour le commerce. Tous les conseils s'étant assemblés pour délibérer sur cette réponse, on y décida qu'il suffisait que les Hollandais vinssent saluer l'empereur une fois en cinq ans.

Le 1er octobre, à deux heures après minuit, les mandarins de Canton et d'autres officiers de la cour, se rendirent en habits magnifiques et précédés de lanternes, au logement des ambassadeurs, pour les conduire au palais impérial. Ils leur firent prendre cinq ou six personnes de leur suite, au nombre desquelles Nieuhof fut choisi. En arrivant au palais, le p8.114 cortège passa directement dans la seconde cour. À peine les ambassadeurs furent-ils assis, que celui du grand-mogol, accompagné de cinq personnes d'honneur et d'environ vingt domestiques, vint se placer vis-à-vis d'eux : ceux des lamas et des sou-ta-tsés prirent aussi leurs places. Plusieurs personnes de l'empire s'assirent ensuite au-dessous d'eux. Ils furent tous obligés de passer la nuit dans cette situation, c'est-à-dire en plein air et sur des pierres nues, pour attendre sa majesté impériale qui ne devait paraître que le lendemain au matin sur son trône.

 De tous les ambassadeurs étrangers, celui des sou-ta-tsés, qui sont les Tartares du sud, était le plus estimé à la cour de Pékin. Tout ce que Nieuhof put apprendre du sujet de son ambassade, fut qu'il apportait des présents à l'empereur, suivant l'usage des nations qui bordent la Chine. Sa robe était composée de peaux de mouton teintes en cramoisi, et lui tombait jusqu'aux genoux ; mais elle était sans manches. Il avait les bras nus jusqu'aux épaules. Son bonnet, revêtu de martre, était serré contre sa tête, et du centre partait une queue de cheval, teinte aussi en rouge. Ses hauts-de-chausses étaient d'une étoffe légère, et lui descendaient jusqu'au milieu des jambes ; ses bottes étaient si grandes et si pesantes, qu'à peine lui permettaient-elles de marcher : il portait au côté droit un sabre fort large et fort massif. Tous les gens de sa suite étaient vêtus de même, p8.115 et portaient sur le dos leur arc et leurs flèches.

L'ambassadeur du Mogol était vêtu d'une robe bleue si richement brodée qu'on l'aurait prise pour de l'or battu. Elle lui tombait jusqu'aux genoux, liée au-dessus des reins d'une ceinture de soie avec des franges fort riches aux deux bouts. Il portait aux jambes de jolies bottines de maroquin, et sur la tête un grand turban de diverses couleurs.

L'habit de l'ambassadeur des lamas était d'une étoffe jaune, et son chapeau à larges bords comme celui des cardinaux ; il portait au côté un chapelet de la forme des nôtres sur lequel il disait des prières. Ces lamas sont une sorte de religieux ou de prêtres, qui, après avoir été soufferts longtemps à la Chine, en avaient été bannis par le dernier empereur : ils s'étaient réfugiés en Tartarie, d'où ils faisaient demander, par cette ambassade, la liberté de rentrer dans leurs anciens établissements. Nieuhof n'apprit point quel fut le succès de leurs sollicitations ; mais ils avaient été reçus avec beaucoup d'amitié.
À la porte de la même cour, on voyait trois éléphants noirs qui servaient comme de sentinelles. Ils portaient sur le dos des tours ornées de sculptures et magnifiquement dorées. Le concours du peuple était incroyable, et le nombre des gardes aussi surprenant que la richesse de leurs habits.
À la pointe du jour, les grands, qui avaient passé la nuit dans la cour, s'approchèrent des p8.116 ambassadeurs pour les observer, mais avec beaucoup de politesse et de décence. Une heure après, ils reçurent un signal qui les fit lever brusquement. En même temps, deux seigneurs tartares, dont l'office est de recevoir les ambassadeurs, vinrent les prendre, et les firent passer par une autre porte dans une seconde cour qui était environnée de soldats tartares et de courtisans ; de là ils furent conduits dans une troisième cour qui renfermait la salle du trône, les appartements de l'empereur, et ceux de sa femme et de ses enfants. La circonférence de cette cour était d'environ quatre cents pas : elle était bordée aussi d'un grand nombre de gardes, vêtus de riches casaques de satin cramoisi.

Les deux côtés du trône étaient gardés par cent douze soldats, dont chacun portait une enseigne différente, assortie à la couleur de son habillement ; mais ils avaient tous la tête couverte d'un chapeau noir garni de plumes jaunes. Près du trône étaient vingt-deux officiers qui portaient à la main de riches écrans jaunes, dont la forme représentait des soleils. Ils étaient suivis de dix autres, qui portaient des cercles dorés de la même forme ; et ceux-ci, de six autres, qui portaient des cercles en forme de pleine lune. Après eux, on voyait seize gardes armés de demi-piques ou d'épieux, et couverts de rubans de soie de diverses couleurs. Ensuite paraissaient trente-six autres gardes, chacun portant un étendard orné d'une p8.117 figure de dragon ou de quelque autre monstre. Derrière tous ces rangs étaient une infinité de courtisans, tous richement vêtus de la même sorte de soie et de la même couleur, comme d'une même livrée ; ce qui relevait beaucoup l'éclat du spectacle. Devant les degrés qui conduisaient au trône on avait placé des deux côtés six chevaux blancs, couverts de riches caparaçons, avec des brides parsemées de perles, de rubis et d'autres pierres précieuses.

Un des chanceliers s'approcha des Hollandais et leur demanda quels étaient leur rang et leur dignité : ils répondirent qu'ils occupaient le rang de vice-rois. Le même chancelier interrogea aussi les ambassadeurs mogols, qui firent la même réponse. Là dessus, le tou-tang leur déclara que leur place était à la dixième pierre de la vingtième, suivant l'ordre des rangs qui était marqué sur le pavé, vis-à-vis la porte de la salle du trône. Ces pierres sont revêtues de plaques de cuivre, sur lesquelles on voit écrits en lettres chinoises et le caractère et la qualité des personnes qui doivent s'y tenir debout ou à genoux. Ensuite un héraut leur cria d'une voix haute : 
— Allez, présentez-vous devant le trône.
Ils s'y présentèrent. Le même héraut continua de crier : 
— Marchez à votre place.
Ils y marchèrent.

— Baissez trois fois la tête jusqu'à terre.
Ils la baissèrent.

— Levez-vous.
Ils se levèrent. Enfin : 
— Retournez à votre place.
Ils y retournèrent.

On les conduisit ensuite, avec l'ambassadeur p8.118 du mogol, sur un théâtre bien bâti, qui servait de soutien au trône impérial. Sa hauteur était d'environ vingt pieds ; et dans toute son enceinte il était environné de plusieurs galeries d'albâtre. Là, après avoir été obligés de se mettre à genoux et de baisser la tête, on leur servit du thé tartare, mêlé de lait, dans des tasses et des plats de bois. Bientôt le carillon des cloches ayant commencé à se faire entendre, toute l'assemblée se mit à genoux, tandis que l'empereur montait sur son trône. Les ambassadeurs ne découvrirent pas aisément sa majesté impériale, parce qu'ils furent obligés de garder leurs places. Les gens de leur suite, qui étaient derrière eux, la virent encore moins au travers d'une foule de courtisans dont elle était environnée.

Ce puissant monarque était assis à trente pas des ambassadeurs. L'or et les pierres précieuses dont son trône était couvert jetaient un éclat si extraordinaire, que les yeux en étaient éblouis. Des deux côtés étaient assis près de lui les princes de son sang, les vice-rois et les grands-officiers de la couronne. On leur servit du thé dans des tasses et des soucoupes de bois. Tous ces grands étaient vêtus de satin bleu, relevé par des figures de dragons et de serpents. Leurs bonnets étaient brodés d'or, et parsemés de diamants et de pierres précieuses, dont le nombre ou l'arrangement distinguait leurs rangs et leurs qualités. De chaque côté du trône paraissaient quarante p8.119 gardes du corps armés d'arcs et de flèches.

L'empereur demeura l'espace d'un quart d'heure dans cette situation. Enfin, s'étant levé avec toute sa cour, Keyser observa qu'en voyant partir les ambassadeurs, il jeta les yeux sur eux. Autant que les Hollandais furent capables de le distinguer, ce prince était jeune, blanc de visage, d'une taille moyenne, mais bien proportionnée, et vêtu de drap d'or. Ils admirèrent beaucoup qu'il eût laissé partir les ambassadeurs sans leur adresser un seul mot ; mais c'est un usage généralement établi dans toutes les cours asiatiques. Les courtisans, les soldats, et même les gardes du corps, se retirèrent avec beaucoup de désordre. Quoique les Hollandais fussent assez bien escortés pour se faire ouvrir un passage, ils eurent beaucoup de peine à percer la foule qui remplissait toutes les rues.

C'est l'usage de la Chine de traiter les ambassadeurs le dixième, le vingtième et le trentième jour après leur audience, pour faire connaître que leurs affaires sont terminées ; mais, dans l'empressement que les Hollandais avaient de partir, ils obtinrent que ces trois festins leur fussent donnés successivement dans l'espace de trois jours ; et le premier ne fut pas remis plus loin qu'au jour même de l'audience.

Un certain nombre de seigneurs tartares, qui avaient paru souvent chez les ambassadeurs, prirent soin de leur faire amener quinze p8.120 chariots pour le transport de leur bagage. Pin-xen-ton les fit avertir en même temps de se rendre à la cour du li-pou, ou des cérémonies, pour recevoir la lettre de l'empereur au gouverneur de Batavia. Ils s'y rendirent à cheval vers une heure après midi. On les introduisit dans une antichambre, où l'un des seigneurs du conseil prit la lettre, qui était sur une table couverte d'un tapis jaune ; il l'ouvrit et rendit compte aux ambassadeurs de ce qu'elle contenait ; elle était écrite en deux langues, la tartare et la chinoise ; le papier doré sur les bords, et revêtu, des deux côtés, de dragons d'or. Ensuite, l'ayant fermée respectueusement, il l'enveloppa dans une écharpe de soie, qu'il mit dans une boîte, et la présenta aux ambassadeurs : ils la reçurent à genoux ; mais la retirant aussitôt de leurs mains, il l'attacha sur le dos d'un des interprètes, qui se mit à marcher devant eux avec ce précieux fardeau, et qui sortit par la grande porte de la cour, qu'on avait ouverte exprès. Cette cérémonie fut faite avec un profond silence ; et dans toutes les fêtes qu'on avait données aux ambassadeurs, on n'avait rien laissé échapper qui eût rapport au sujet de la commission. La lettre de l'empereur était conçue en ces termes :
« L'empereur envoie cette lettre à Jaan Maatzuyker, gouverneur-général des Hollandais à Batavia.

Nos territoires étant aussi éloignés l'un de l'autre que l'orient l'est de l'occident, il nous p8.121 est fort difficile de nous approcher ; et, depuis le commencement jusques aujourd'hui, les Hollandais n'étaient jamais venus nous visiter ; mais ceux qui m'ont envoyé Peter de Goyer et Jacob de Keyser, sont une bonne et sage nation. Ces deux ambassadeurs ont paru devant moi en votre nom, et m'ont apporté divers présents. Votre pays est éloigné du mien de dix mille milles ; mais vous marquez la noblesse de votre âme en vous souvenant de moi. Cette raison fait beaucoup pencher mon cœur vers vous. Ainsi je vous envoie... (les présents étaient ici nommés).

Vous m'avez fait demander la permission d'exercer le commerce dans mon pays, en apportant et remportant des marchandises ; ce qui deviendrait fort avantageux pour mes sujets. Mais comme votre pays est éloigné du mien, et que les vents sont si dangereux sur ces côtes, qu'ils pourraient nuire à vos vaisseaux, dont la perte m'affligerait beaucoup, je souhaiterais que, si vous jugez à propos d'en renvoyer ici, vous ne le fissiez qu'une fois en huit ans, et que vous n'envoyassiez pas plus de cent hommes, dont vingt auraient la liberté de venir dans ma cour. Alors vous pourriez débarquer vos marchandises sur le rivage, dans une loge qui serait à vous, sans être obligés de faire votre commerce en mer devant Canton. Il m'a plu de vous faire cette proposition pour votre intérêt et votre sûreté, et j'espère qu'elle sera de votre goût. C'est ce que j'ai jugé à propos de vous faire connaître. p8.122 
La treizième année, le huitième mois et le vingt-neuvième jour du règne de Yong-té ; 
et plus bas, Hong-ti-tso-pé.

Les ambassadeurs ne furent pas plus tôt retournés à leur logement, qu'on les pressa beaucoup de partir, en leur représentant que l'usage de l'empire ne permettait pas qu'ils s'arrêtassent deux heures dans la ville après avoir reçu leurs dépêches. Ils se virent obligés de quitter Pékin presqu'au même instant, et ils retournèrent à Batavia sans autre fruit de leur voyage que de la dépense et de la fatigue.

La guerre qui s'était élevée entre l'empereur et un de ses sujets rebelles, le fameux pirate Koxinga, qui s'était rendu redoutable sur toutes les côtes de la Chine, ranima les espérances des Hollandais. Ils crurent obtenir la liberté du commerce en offrant de joindre leurs forces navales à celles de l'empire pour combattre ce terrible corsaire. Ils firent partir, dans ce dessein, de nouveaux députés. Montanus, qui a donné la relation de cette ambassade, parle d'une hôtellerie où ils furent reçus, et dont il n'y a point de modèle en Europe. On y entrait par sept degrés de fort beau marbre. Les appartements y étaient en grand nombre, le pavé fort propre ; les bancs, les chaises et les lits revêtus d'étoffes précieuses. Il y avait assez de logement pour douze cents hommes, et des écuries pour cent chevaux.

Navarette et Duhalde ont recueilli quelques p8.123 éclaircissements sur Koxinga. Son père était né vers le commencement du dernier siècle, dans une petite ville de pêcheurs, près du port de Nagan-hay. Étant fort pauvre, il se rendit à Macao, où il fut baptisé sous le nom de Nicolas. De là on le vit passer à Manille mais borné à des emplois fort vils. Le désir de s'élever le conduisit au Japon, où son oncle avait amassé quelque bien dans le commerce. Ce négociant crut lui reconnaître des talents distingués ; il lui confia le soin de ses affaires, et lui fit épouser une Japonaise dont il eut quelques enfants. Ensuite, l'ayant envoyé à la Chine avec un vaisseau chargé de riches marchandises, il vit toutes ses espérances trompées par l'infidélité de Nicolas, qui se rendit maître de ce dépôt pour embrasser ouvertement la profession de pirate. Son courage et son adresse éclatèrent bientôt dans cette nouvelle carrière. Il répandit la terreur sur toute la côte ; et l'empereur Yong-tching, par une faiblesse trop ordinaire aux gouvernements despotiques, prit le parti de le créer son amiral, en lui pardonnant les crimes qu'il ne pouvait pas punir. Nicolas s'établit alors à Nagan-hay, lieu de sa naissance, et forma des correspondances de commerce avec tous les royaumes voisins. Ses richesses ne firent qu'augmenter, et devinrent si excessives, que dans l'opinion publique elles surpassaient celles de l'empereur même. Sa garde ordinaire était composée de cinq cents nègres chrétiens, auxquels il p8.124 avait donné toute sa confiance. Dans les combats qu'il livrait sur mer, il invoquait l'assistance de saint Jacques. Les Tartares, qui vers le même temps avaient pénétré dans la Chine par la province de Fo-kien, après avoir eu l'adresse d'employer ses services pour l'établissement de leur pouvoir, ne pensèrent qu'à perdre un ami dont ils avaient appris à redouter les forces. Ils l'invitèrent à diverses fêtes, dans la vue de s'assurer de lui ; mais il y paraissait toujours au milieu de cette terrible garde dont il connaissait la valeur et la fidélité. Cependant, ayant trouvé le moyen de le tromper, ils le menèrent à Pékin. Tout le monde blâma sa folie ; et bientôt il se repentit lui-même de sa crédulité. Quoiqu'il fût libre à la cour, il n'y mena point une vie tranquille. L'empereur Yong-tching, qui était d'un naturel fort doux, rejeta toujours la proposition de se défaire de lui ; il se contentait de le faire appeler fort souvent, la nuit comme le jour, dans la crainte continuelle qu'il ne s'échappât pour se joindre à Koxinga, son fils aîné, qui avait pris les armes. Mais, après la mort de ce prince, les régents de l'empire, sous la minorité de son successeur, firent le premier essai de leur autorité sur la vie de Nicolas.

Son fils, qui portait le nom de Qué-sing, titre noble qu'il avait reçu de l'empereur qui s'était fait proclamer à Fo-kien, n'eut pas plus tôt appris l'infortune de son père, que, p8.125 cherchant un asile sur les flots, il monta sur un champam, vaisseau de la grandeur d'une pinque, et le seul qu'il put emmener dans la précipitation de sa fuite. Le temps ne lui permit d'emporter que mille ducats ; mais en peu d'années il devint aussi heureux que son père. On vit sous ses ordres jusqu'à cent mille hommes, et vingt mille navires de différentes grandeurs. En 1659, l'empereur Jong-lye, ou Yong-lye, qui fut élevé sur le trône à Canton, lui envoya une ambassade solennelle dans l'île de Hya-muen.

Qué-sing, que les Portugais nommèrent Koxinga, joignait à la force du corps un caractère audacieux, vindicatif et cruel, qualités japonaises qu'il tenait de cette nation par sa mère. Il excellait dans l'usage de toutes sortes d'armes. Comme il était toujours le premier et le plus ardent à la charge, il était couvert de cicatrices. La victoire ne l'avait jamais abandonné dans ses combats contre les Tartares, jusqu'en 1659, qu'ayant entrepris de prendre Nankin d'assaut, il fut repoussé avec un carnage épouvantable ; on prétend qu'il perdit cent mille hommes dans cette expédition, car il avait augmenté prodigieusement le nombre de ses troupes. Ce fut alors que les Tartares prirent le parti de ruiner toute la côte pour lui ôter le pouvoir de continuer ses brigandages. Lorsqu'on apprit à Pékin qu'il avait mis le siège devant Nankin, l'empereur avait pensé à se retirer dans la p8.126 Tartarie ; et si la valeur de Koxinga eût été soutenue par la prudence, on ne doute point qu'il ne se fût rendu maître de la Chine ; mais l'orgueil le rendait souvent téméraire. Ses ennemis revinrent de leur frayeur après sa fuite : ils formèrent une flotte de huit cents vaisseaux pour achever sa ruine par mer. Koxinga, peu effrayé de cet appareil, trouva le moyen d'en rassembler douze cents. Les Tartares obtinrent d'abord quelque avantage ; mais le vent l'ayant favorisé, il tomba sur eux avec tant de furie, qu'il détruisit leur flotte entière : ceux qui firent face sur le rivage périrent aussi jusqu'au dernier. Cependant le secours des Hollandais fit changer la victoire de parti. Koxinga, défait dans plusieurs rencontres, et chassé enfin de la Chine, tourna ses armes et sa vengeance contre les Hollandais. Ils avaient obtenu, moitié par insinuation, moitié par violence, un établissement dans l'île de Formose, voisine de la province de Fo-kien ; et c'est à la faveur de cette proximité qu'ils cherchaient à étendre leur commerce dans l'intérieur de la Chine ; mais les Chinois, qui s'étaient rendus moins difficiles sur l'île de Formose, parce qu'ils la regardaient comme hors de leurs limites, ne permirent jamais aucun établissement sur leurs côtes. Koxinga ôta même aux Hollandais leur seule ressource et leur unique abri dans les mers de la Chine ; il les chassa de Formose, où jamais ils n'ont pu rentrer. Il mourut peu de temps après.

p8.127 Rien n'est plus connu d'ailleurs que cette politique constante des Chinois, qui ne souffrent jamais que les étrangers pénètrent dans leur empire et y portent leur commerce.

Aussitôt qu'un vaisseau étranger paraît sur la côte de la Chine, il se voit environné de jonques qui lui interdisent non seulement le commerce, mais jusqu'à la liberté de se procurer des provisions, et de parler même aux habitants ; s'il trouve le moyen de s'approcher du rivage sans avoir été découvert, ceux qui ont la hardiesse de débarquer sont conduits devant le gouverneur du port ou de l'île, qui leur déclare qu'il n'a pas la permission de traiter avec eux. Demandent-ils celle de parler au gouverneur de la province, qui fait ordinairement sa résidence dans quelque ville intérieure, on leur répond par un refus formel, en ajoutant qu'on ne voudrait pas même l'informer qu'il y ait eu des étrangers assez hardis pour entrer dans la province ; enfin, s'ils désirent d'être conduits à la cour de l'empereur, on les assure qu'il en coûterait la vie à celui qui ferait cette proposition à la cour, et à tous les officiers des places qui seraient convaincus d'y avoir participé.

Il est certain que les Chinois sont la plus grave nation qui soit connue dans l'univers. On leur trouve toujours la modestie et l'air composé des anciens stoïques. Celui qui fut envoyé à Batavia pour négocier avec Jean Petersz Coen, gouverneur hollandais, demeura un jour entier assez près de lui dans une grande salle p8.128 sans se donner le moindre mouvement, et presque sans ouvrir la bouche. Ses vues étaient d'engager le gouverneur à parler, pour trouver le moyen de pénétrer ses intentions. Coen, qui n'était guère moins grave, se tint dans la même posture, et garda le même silence avec autant de soin pour faire les mêmes découvertes. Le Chinois, désespérant de rien tirer de lui, sortit sans parler, et le gouverneur le laissa partir comme il était venu.
@
CHAPITRE III
Voyages de Navarette ; missions des jésuites

@
Navarette était un religieux espagnol de l'ordre de saint Dominique, envoyé par les supérieurs de son ordre aux îles Philippines, en 1646, mais qui, n'y trouvant pas beaucoup d'encouragement, hasarda de passer à la Chine, où il s'employa plusieurs années aux exercices des missions. Il y apprit la langue du pays ; il lut les histoires chinoises, et s'informa soigneusement des mœurs et des usages des habitants. Après avoir passé vingt ans dans ses voyages en Afrique et en Amérique, il revint en Europe, en 1673 ; et s'étant rendu à Rome à l'occasion des différends qui s'étaient élevés entre les missionnaires, il y fut traité avec les égards dus à ses lumières et à son mérite. L'amour de la p8.129 patrie le fit repasser ensuite en Espagne, où il fut bientôt élevé à la dignité d'archevêque de Santo-Domingo.

Son ouvrage sur la Chine parut à Madrid en 1676.

Navarette, se trouvant à Macao en 1658, dans la résolution d'entrer à la Chine, pria un missionnaire qui devait se rendre à Canton de lui permettre de l'accompagner. Il tira non seulement de lui, mais encore de son supérieur, des promesses qui ne furent jamais exécutées. Mais il trouva dans la suite un Chinois qui entreprit de le conduire pour une somme fort légère, et qui ne cessa point de le traiter avec beaucoup de respect. Trois soldats tartares, qui montèrent dans la même jonque, ne lui marquèrent pas moins de civilité. Il observe à cette occasion qu'il fut le premier missionnaire qui s'introduisit à la Chine ouvertement et sans précaution. Jusqu'alors tous les autres, tels qu'un certain nombre de franciscains et de dominicains, y étaient venus ou secrètement, ou sous la protection de quelque mandarin, ou, comme les jésuites, en qualité de mathématiciens.

Au commencement du mois d'octobre, il quitta Canton avec le secours de quelques soldats nègres, qui le traitèrent fort incivilement, quoiqu'ils fissent profession d'être catholiques. Ils lui dérobèrent cinquante piastres, et quelques ornements ecclésiastiques.

— J'étais, dit-il, en garde contre les infidèles ; mais je ne croyais pas devoir me défier des chrétiens.

p8.130 Pendant neuf jours qu'il navigua sur la rivière avec les trois soldats tartares qui l'avaient escorté depuis Macao, il eut à se louer de leurs civilités. Dans cette route, il ne donna rien à personne sans en recevoir une marque de reconnaissance par quelque petit présent ; mais, lorsqu'il n'avait rien lui-même à donner, il n'aurait pas voulu accepter un morceau de pain, parce que ces retours mutuels sont un usage établi dans tout l'empire.

Lorsqu'il ne pouvait voyager par eau, il marchait à pied faute d'argent. Un jour qu'il s'était extrêmement fatigué à gagner le sommet d'une grande montagne, il y découvrit une maison qui servait de corps-de-garde à quelques soldats pour veiller à la sûreté des passages. Le capitaine, voyant paraître un étranger, alla au-devant de lui, le pressa civilement d'entrer dans sa retraite, et l'y conduisit par la main. Aussitôt il lui fit présenter du tcha, c'est-à-dire du thé ; et, surpris de l'avoir trouvé à pied, il demanda aux Chinois dont il était accompagné pourquoi il le voyait en si mauvais équipage. On lui raconta que l'étranger avait été volé. Il parut fort sensible à son malheur, et renouvela ses civilités en le congédiant. Navarette reçut beaucoup de consolation de cette aventure ; mais la montagne était si rude, qu'il faillit s'estropier en descendant. Il gagna la maison d'un autre Chinois, car il ne rencontra point de chrétiens sur cette route jusqu'à la province de Fo-kien. Les forces lui manquant tout à fait p8.131 à l'entrée de cette maison, il tomba sans connaissance. Son hôte le secourut avec un empressement et des soins dont il fut surpris. On ne l'aurait pas traité avec plus de bonté dans une ville d'Espagne. Il mangea quelques morceaux d'un poulet qui rétablirent un peu ses forces. Cet homme continua de le traiter avec des attentions admirables pendant toute la nuit. Il le fit coucher dans sa chambre et dans son propre lit qui était fort bon ; et le lendemain il ne voulut rien prendre pour sa dépense.

— N'est-ce pas beaucoup, dit Navarette, pour un infidèle ? Je l'ai dit plusieurs fois, ajoute-t-il, et je dois le répéter mille, cette nation surpasse toutes les autres en humanité, comme sur plusieurs points.

Navarette rencontra à Tchang-tcheou un Chinois de la plus haute taille et de la plus terrible physionomie qu'il eût encore vue. Mais ce qui l'avait d'abord effrayé devint ensuite le sujet de sa consolation. Cet inconnu lui fit connaître par des signes qu'il n'avait rien à craindre, et qu'il devait se livrer à la joie. Dans l'hôtellerie où ils logèrent ensemble, il lui procura la meilleure chambre. À table, il lui fit prendre place à sa droite, et lui servit les meilleurs morceaux. En un mot, il prit autant de soin de lui que s'il eût été chargé de sa garde. Navarette prétend n'avoir jamais connu d'homme d'un meilleur naturel. Deux jours après, il fut joint par un autre Chinois, dont la bonté ne cédait en rien à celle du premier.

p8.132 En arrivant à la ville de Suen-cheu, Navarette admira beaucoup la grandeur extraordinaire de cette ville : d'une éminence voisine, on la prendrait pour un petit monde. Ses murs avaient été ruinés pendant le siège des Tartares ; mais l'empereur les fit rebâtir en moins de deux ans : entreprise, suivant Navarette, qu'aucun prince d'Europe n'aurait pu exécuter en moins de cinq ou six années.

Deux lieues au-delà de Suen-cheu, Navarette et ses compagnons arrivèrent au célèbre pont de Loyung, qui tire ce nom d'un port voisin. Ce pont fut un spectacle admirable pour lui. Un gouverneur, nommé Kay-yung, le fit bâtir sur un bras de mer navigable, où quantité de passants périssaient tous les jours. Sa longueur est de mille trois cent quarante-cinq grands pas ; il porte sur environ trois cents piliers carrés, qui ne sont pas formés en arches, mais plats et couverts de belles pierres de plus de onze pas de longueur. Les deux côtés sont bordés de belles balustrades, sur lesquelles on voit, à d'égales distances, des globes, des lions et des pyramides. La pierre est d'un bleu très foncé. Quoique l'eau ait beaucoup de profondeur, et que cet édifice, qui est bâti sans chaux, ait déjà duré plusieurs siècles, il ne court aucun danger, parce que toutes les pierres sont à mortaise. Il supporte cinq belles tours qui sont placées à distances égales, et des portes également capables de défense par leurs fortifications et le nombre de soldats qui les gardent.
p8.133 Trois jours après, Navarette rencontra le général de la province de Fo-kien, qui marchait vers Tchang-tcheou, avec un corps de vingt mille hommes. Il aurait eu beaucoup de peine à sortir d'embarras dans cette occasion, sans le secours de deux Chinois qui n'avaient point encore cessé de l'accompagner, non qu'il fût menacé d'aucune insulte, mais parce qu'il n'était point en état de répondre aux questions qu'on pouvait lui faire. Il passa devant le général, qui était près du rivage. Le nombre de ses chevaux et de ses chameaux, et la richesse de ses équipages, sa gravité, son faste, parurent autant de prodiges aux yeux de Navarette.

Lorsqu'il eut passé ce premier corps d'armée, et tandis qu'il se croyait à la fin de ses inquiétudes, il tomba dans une autre troupe qui ne lui causa pas moins d'embarras. C'était un corps de piquiers qui marchaient en deux lignes sur les bords du chemin. Ses compagnons étaient demeurés derrière lui pour réparer quelque chose à leurs selles et à leur bagage. Il se vit obligé de passer seul entre les deux haies. Mais n'y ayant rien essuyé de fâcheux, il déclare qu'il aimera toujours mieux traverser deux armées tartares qu'une armée espagnole. En passant par divers villages, il vit des fruits et des viandes exposés dans les boutiques aussi tranquillement que s'il n'était passé aucun homme de guerre. C'est une chose sans exemple à la Chine, qu'un soldat ait causé p8.134 le moindre tort aux sujets de l'empire. Une armée entière traverse des villes et des villages sans y produire aucun désordre, et n'ose rien demander qu'elle ne paie au prix ordinaire. Navarette assure que l'année suivante un soldat eut la tête coupée pour avoir retranché un demi-sou du prix de quelques marchandises qu'il avait achetées. Les gens de guerre, suivant la maxime des Chinois qui est passée d'eux aux Tartares, sont faits pour défendre le peuple et pour le garantir de tous les maux qu'il peut craindre de l'ennemi. Or, s'il en était menacé par ses propres défenseurs, il vaudrait mieux qu'il demeurât tout à fait sans défense, parce qu'il n'aurait alors qu'un seul ennemi, contre lequel il lui serait plus aisé de se défendre lui-même.

Arrivé à Fou-tcheou, capitale de la province de Fo-kien, il prit deux jours de repos. Il prétend que cette ville, quoiqu'une des moindres capitales de la Chine, contient un million d'habitants. Le faubourg par lequel il était entré n'a pas moins d'une lieue de longueur. La foule du peuple dans les rues est incroyable, sans qu'il paraisse une seule femme dans ce mélange. La rue qu'il suivit pour sortir est d'une largeur singulière, longue, nette, bien pavée, et bordée de boutiques où l'on trouve toutes sortes de marchandises. Il rencontra dans cette rue, à quelque distance l'un de l'autre, trois mandarins qui marchaient avec une gravité, une pompe et un p8.135 cortège dont il fut surpris. On l'obligea de descendre de son palanquin à leur passage.

En quittant Fou-tcheou, il eut à traverser pendant cinq jours des montagnes qui s'élèvent jusqu'aux nues. La dernière nuit, il coucha dans un petit château gardé par une cinquantaine de soldats. Les civilités qu'il y reçut sont, dit-il, incroyables. Le commandant poussa la politesse jusqu'à lui céder sa propre chambre ; et se présentant le matin à sa porte avec d'autres officiers, il lui fit des excuses de ne l'avoir pas mieux traité. Il renouvelle son admiration pour les manières et les usages de ces peuples, et il ajoute que les Européens passent chez eux pour des barbares.

Il remarqua dans sa route plusieurs moulins à papier. Ce qui lui parut le plus admirable dans ce pays, c'est qu'on y élève ces machines sur une demi-douzaine de piliers, et que le moindre ruisseau suffit pour leur donner le mouvement nécessaire au travail, tandis qu'en Europe on est obligé d'avoir recours à mille instruments. Son voyage dura quarante jours ; et dans un si long espace il ne vit pas plus de trois femmes, soit dans les villes, soit dans la route ou les hôtelleries. En Europe, dit-il, ce récit paraîtra incroyable : mais les Chinois auraient trouvé qu'avoir vu trois femmes, c'était en avoir vu trop.

Dans le cours du mois de novembre, Jean Poianco, dominicain de la mission de p8.136 Ché-kiang, devant partir pour se rendre à Manille, Navarette reçut ordre d'aller remplir sa place dans cette province. Comme il entendait fort bien la langue, et qu'il avait eu le temps de laisser croître sa barbe, ce voyage lui fut beaucoup plus facile que les premiers.
À chaque lieue ou chaque demi-lieue, il trouva des lieux de repos extrêmement propres et commodes. Dans toutes les parties de la Chine on a ménagé des commodités de cette espèce pour les voyageurs. Tous les chemins d'ailleurs sont excellents. Navarette remarqua aussi quantité de temples, quelques-uns sur des montagnes fort hautes, dont la pente est si escarpée, que la vue seule a quelque chose d'effrayant. Les unes se terminent par de profondes vallées ; d'autres croisent les grands chemins. À l'entrée des dernières, on offre aux passants du thé pour se rafraîchir. Dans d'autres lieux, Navarette trouva de petites maisons habitées par des bonzes, avec leurs pagodes, et des provisions de la même liqueur, qu'ils présentent aux passants avec beaucoup de politesse et de modestie. Ils paraissent charmés de recevoir ce qu'on leur offre ; et leurs remercîments sont accompagnés d'une profonde révérence. Si on ne leur donne rien, ils demeurent immobiles.

En arrivant aux bords de la province de Ché-kiang, il trouva dans l'intervalle de deux vastes rocs une porte gardée par des soldats qui avaient leur quartier entre cette porte et p8.137 une autre porte suivante. Ils le traitèrent avec du thé, et dirent civilement à ses guides : 
— Sans doute que cet honnête étranger a des ordres pour passer cette frontière.
Le Chinois qui accompagnait Navarette se hâta de répondre : 
— Il a été fouillé, messieurs ; en voici les certificats.
— C'est assez, c'est assez, reprirent les soldats ; 
quoiqu'au fond, remarque le missionnaire, je n'eusse été fouillé nulle part. Il observa curieusement ce passage et d'autres défilés de cette nature qu'il rencontra dans ses voyages. Ils ont, dit-il, si peu de largeur, que deux personnes n'y passeraient pas de front. Une poignée de monde les défendrait contre une armée.

Il gagna bientôt un autre passage assez semblable au premier, mais défendu par une garde beaucoup plus nombreuse. On lui fit de grandes révérences sans l'importuner par la moindre question. Une femme, passant pour se rendre dans un temple situé assez près de là sur une montagne, fut saluée gravement par les soldats, qui se levèrent à son approche. Elle leur rendit modestement cette politesse. Navarette admira ces usages si opposés à la licence trop commune dans les pays chrétiens. Il y a de quoi, dit-il, nous étonner et nous confondre, 
Navarette retourna enfin à Macao. Ce qu'il dit de cette ville peut donner une idée des humiliations que les Portugais dévorent pour être soufferts dans ce petit coin de l'empire chinois.

p8.138 La ville de Macao a toujours payé un tribut pour le terrain des maisons et des églises, et pour le mouillage des vaisseaux. Lorsque les habitants ont quelque intérêt à démêler avec un mandarin qui fait sa résidence à une lieue de la ville, ils se rendent chez lui en corps, avec des baguettes à la main, et lui expliquent leur demande à genoux. Ce magistrat leur répond par écrit et s'exprime en ces termes : 
« Cette nation barbare et brutale me fait telle demande ; je l'accorde, ou je la refuse.
Telle est l'opinion que le peuple le plus policé de la terre a prise généralement des Européens, qui ont porté chez lui leurs discordes, leur fureur et leur avarice.

Quoiqu'il y ait beaucoup à retrancher des relations des missionnaires jésuites, et que la critique trouve à s'exercer sur beaucoup d'erreurs, on ne peut disconvenir qu'ils n'aient rendu de grands services par leurs cartes et leurs plans, et par les tables de longitude et de latitude qu'ils ont publiées. Les cartes, qui sont au nombre de trente-huit, ont été dressées sur de grands dessins tirés sur les lieux, la plupart de quinze ou vingt pieds de longueur. Tout l'empire fut ainsi dessiné aux frais de l'empereur Khang-hi, qui employa des sommes immenses à cette entreprise, et le travail de huit missionnaires pendant neuf ans. Ils parcoururent toutes les provinces ; ils observèrent les latitudes des principales villes et des lieux remarquables ; mais les longitudes p8.139 furent déterminées par les méthodes géométriques. Le père Gaubil, entre autres, jeune homme d'un mérite distingué et d'une ardeur infatigable, qui fit le voyage de la Chine en 1721 avec le père Jacquet, autre missionnaire du même ordre, en qualité de mathématicien, a pris soin d'expliquer et d'éclaircir la géographie de Marc-Pol, de Rubruquis, et de plusieurs autres voyageurs en Tartarie, au Thibet et à la Chine. Aucun missionnaire n'avait formé cette entreprise avant lui, et n'aurait été capable d'y réussir aussi bien. Le père Gaubil s'est efforcé aussi de recueillir toutes les informations possibles sur les mêmes pays et sur les régions voisines.

Suivant ses mesures et ses calculs, l'étendue de Quang-tong, ou Canton, est d'un mille et demi du nord au sud. La ville des Tartares, qui est du côté du nord, a de grandes places vides, et n'est d'ailleurs que médiocrement peuplée ; mais, du centre jusqu'à la ville chinoise, elle est divisée par de belles rues, qui sont fort proprement pavées et remplies d'arcs de triomphe. Le palais où les lettrés s'assemblent pour honorer Confucius, celui dans lequel ils sont renfermés pour subir l'examen, et ceux du vice-roi et du général des troupes, sont d'une magnificence extraordinaire. Mais la ville chinoise n'a rien de remarquable, à la réserve de quelques rues vers la rivière, qui sont bordées de belles boutiques : toutes les autres sont fort étroites.

p8.140 Le faubourg ouest est le mieux peuplé et de la plus belle apparence du monde. Ses rues, dont le nombre est infini, sont droites, pavées de grandes pierres carrées, et bordées de belles et grandes boutiques. Comme la chaleur oblige de les couvrir, on croit se promener à Paris dans les galeries du Palais. On remarque dans le même faubourg les beaux magasins que les marchands se sont bâtis le long de la rivière. Les faubourgs de l'est et du sud consistent dans quelques misérables rues, habitées par une populace indigente : mais la plus belle vue de Canton est celle de la rivière et des canaux, avec leur prodigieux nombre de barques de toutes sortes de grandeurs qui paraissent se mouvoir sur terre, parce que la superficie de l'eau est couverte d'arbres et d'herbages.

Le 31 décembre 1722, Gaubil partit de Canton, accompagné du père Jacquet, pour se rendre à Pékin, où ils étaient appelés par les ordres de l'empereur en qualité de mathématiciens. Le tsung-to leur avait donné huit cent cinquante livres pour la dépense de leur voyage. Ils s'arrêtèrent la nuit suivante à Fo-schan, qui ne passe que pour un village, quoiqu'il ne soit guère moins peuplé que Canton, qui n'en est éloigné que de trois lieues à l'est. C'est un endroit des plus considérables de la Chine pour le commerce.

Le 2 janvier, les deux missionnaires passèrent la nuit dans leur barque, près d'un p8.141 tang-pou ou d'un corps-de-garde. Lorsqu'un lettré ou un mandarin passe devant ces lieux, il est salué dans sa barque par les soldats de garde, qui le distinguent aux banderoles et aux piques des personnes de son cortège : d'ailleurs il se fait reconnaître en battant trois fois sur de grands bassins de cuivre, qui se nomment los. Tous les jours au soir, en arrivant au lieu du repos, il bat deux ou trois fois du même tambour pour avertir le tang-pou, qui répond par le même nombre de coups, et qui est obligé de garder la barque pendant la nuit. Ces tang-pou se transportent, et sont ordinairement placés à deux lieues l'un de l'autre, mais de manière que le second puisse être vu du premier. Ils ont des sentinelles pour donner les signaux dans l'occasion.

Les missionnaires, ayant pris terre le 16 à Nan-yon-fou, se firent conduire à Nan-ngan, qui est éloigné de six lieues. La route est coupée par la grande montagne de Mé-lin. La grande porte de cette ville fait la séparation des provinces de Quang-tong et de Kiang-si. On marche d'une ville à l'autre par un chemin raide et étroit, mais bien pavé, qui est proprement une chaussée. Jamais Gaubil n'avait vu dans les rues de Paris autant de monde que dans les grands chemins de cette province. Entre Nan-chang-fou et Keng-kyung, on voit la fameuse montagne de La-chan, qui contient, dit-on, trois cents temples ou couvents, avec un nombre infini de bonzes.

p8.142 C'est vers ce temps que les scandaleuses disputes qui avaient éclaté depuis plus d'un siècle entre les missionnaires de l'habit de saint Dominique et ceux de l'ordre de Loyola, attirèrent à la Chine un nouveau légat de la cour de Rome, Mezza-Barba, patriarche d'Alexandrie, qui n'arriva que pour être témoin des derniers débats terminés par l'entière expulsion des prédicateurs de la foi chrétienne.

Les points contestés se réduisirent à deux : 1° si, par les mots de Tien et de Chang-ti, les Chinois entendaient le ciel matériel ou le seigneur du ciel ; 2° si les cérémonies qu'ils observent à l'égard des morts et du philosophe Confucius sont religieuses, ou si ce ne sont que des pratiques civiles, des sacrifices et des usages de piété.

Un jésuite, nommé le père Mathieu Ricci, qui était arrivé à la Chine en 1580, c'est-à-dire environ trente-six ans après que Jasparo de La Cruz, dominicain portugais, y eut introduit l'Évangile, jugea que la plupart de ces cérémonies pouvaient être tolérées, parce que, suivant leur première institution et l'intention des Chinois sensés, dans laquelle on entretenait soigneusement les nouveaux convertis, elles étaient purement civiles.

Au contraire, les dominicains soutenaient que les Chinois, n'adorant en effet que le ciel matériel, se rendaient coupables d'une idolâtrie grossière, et que leurs cérémonies à l'égard des morts étaient des sacrifices réels qui nep8.143 pouvaient s'accorder avec le christianisme. Bientôt toute l'Europe fut inondée d'écrits pour ou contre les cérémonies chinoises.

On a peine à concevoir la longueur opiniâtre de ces malheureuses disputes lorsqu'on voit tous les missionnaires jésuites qui avaient passé leur vie à la cour de l'empereur Kang-hi, prince aussi éclairé que vertueux, répéter d'un commun accord ces paroles qu'il leur avait dites cent fois : 
— Ce n'est point au firmament ni aux étoiles que je rends mes adorations ; je n'adore que le dieu de la terre et du ciel.
Ce langage était celui de tous les mandarins, de tous les hommes instruits. Nous avons déjà vu, dans les voyages du père Gerbillon, jusqu'où cet empereur avait poussé la bonté et la complaisance pour les missionnaires européens ; mais il est à propos de faire connaître un peu davantage ce monarque chinois, l'un des plus sages princes qui aient mérité de commander aux hommes. Il était petit-fils de Tsun-té, fondateur de la nouvelle dynastie tartaro-chinoise, qui règne dans l'empire du Catay depuis le milieu du dernier siècle. Tsun-té mourut au milieu de ses conquêtes.

Son fils et son successeur Chun-tchi, dès l'âge de vingt-quatre ans, tomba dans une maladie à laquelle il prévit qu'il n'échapperait pas. Il fit appeler ses enfants ; et leur ayant déclaré que sa fin approchait, il leur demanda lequel d'entre eux se croyait assez fort pour soutenir le poids d'une couronne nouvellement p8.144 conquise. L'aîné s'excusa sur sa jeunesse et pria son père de disposer à son gré de sa succession ; mais Khang-hi, le plus jeune, qui était alors dans sa neuvième année, se mit à genoux devant le lit de son père, et lui dit avec beaucoup de résolution ; 
— Mon père, je me crois assez fort pour prendre sur moi l'administration de l'État, si la mort vous enlève à nos espérances. Je ne perdrai pas de vue les exemples de mes ancêtres, et je m'efforcerai de rendre la nation contenté de mon gouvernement.

Cette réponse fit tant d'impression sur Chun-tchi, qu'il le nomma aussitôt pour son successeur, sous la tutelle de quatre personnes, par les avis desquelles il devait se gouverner. En 1661, Khang-hi monta sur le trône ; et sa minorité finissant en 1666, il ne tarda pas plus longtemps à régner par lui-même. Bientôt on lui vit donner des preuves de force et de courage. Il renonça au vin, à l'usage des femmes et à l'indolence. S'il prit plusieurs femmes, suivant l'usage de la nation, on ne le vit presque jamais avec elles pendant le jour. Depuis quatre heures du matin jusqu'à midi, il s'occupait à lire les demandes de ses peuples et à régler les affaires de l'État. Le reste du jour était donné aux exercices militaires et aux arts libéraux. Il y fit des progrès si extraordinaires, qu'il devint capable d'examiner les Chinois sur leurs propres livres, les Tartares sur les opérations de la guerre, et les Européens sur les mathématiques.

p8.145 Depuis l'année 1682, où la tranquillité de l'empire se trouva bien établie, il ne manqua point tous les ans de marcher avec une armée dans la Tartarie, moins pour se procurer le plaisir de la chasse que pour entretenir les Tartares dans leurs belliqueuses habitudes et les empêcher de tomber, comme les Chinois, dans l'oisiveté et la mollesse. Il fit éclater son jugement et sa fermeté en arrêtant les plus dangereuses conspirations avant qu'elles fussent capables de troubler la paix de l'empire. Des témoins oculaires, qui ont résidé longtemps à Pékin, assurent qu'un gouverneur justement accusé n'échappait jamais au châtiment ; que l'empereur était toujours affable au peuple ; que, dans les temps de cherté, il diminuait souvent les impositions publiques, et qu'il faisait distribuer entre les pauvres de l'argent et du riz jusqu'à la valeur de plusieurs millions. Il n'était pas moins libéral pour les soldats : il payait leurs dettes, lorsqu'il jugeait que leur paie n'était pas suffisante ; et, dans la saison de l'hiver, leur faisait un présent extraordinaire d'habits pour les préserver du froid. Les marchands qui exerçaient le commerce avec les Russes se ressentaient particulièrement de sa bonté. Souvent, lorsqu'ils n'étaient point en état de faire leurs paiements au terme, il leur faisait des avances de son trésor pour les acquitter avec leurs créanciers. En 1717, le commerce était dans une si grande langueur à Pékin, p8.146 que les marchands russes n'y trouvaient point à se défaire de leurs marchandises ; il déchargea ses sujets des droits ordinaires ; ce qui lui fit perdre dans cette année vingt mille onces d'argent de son revenu.

Les savants étaient dans une haute estime à la cour de ce grand monarque. L'exercice continuel de tant de vertus avait rendu son gouvernement si glorieux, que les Chinois distinguent son règne par le nom de tey-ping, qui signifie grande tranquillité. C'est l'éloge le plus complet du maître d'un grand empire ; car, si la paix n'est pas toujours le premier bien d'un individu, tel que l'homme, si susceptible de passions, ces mêmes passions font que la paix générale est le premier bonheur d'un État et la plus grande gloire du prince.

Tel était le prince dont les missionnaires avaient exercé et même fatigué la clémence. Il avait vu avec indignation les cérémonies chinoises condamnées par le Saint-Siège en 1709, dans un mandement de Charles de Tournon, archevêque titulaire d'Antioche, que le pape avait envoyé dans cet empire avec la qualité de patriarche des Indes et de légat a latere. Les évêques d'Ascalon et de Macao, soutenus par vingt-quatre jésuites, appelèrent du mandement, et députèrent à Rome les pères Barros et Bauvolier, deux missionnaires du même ordre, pour soutenir la justice de leur appel. L'empereur déclara dans un édit que l'entrée de la Chipe serait fermée à tous p8.147 les missionnaires étrangers qui n'approuveraient pas les cérémonies chinoises. L'évêque de Canton fut chassé, et le légat relégué à Macao, pour y être gardé soigneusement jusqu'au retour des deux jésuites que l'empereur avait envoyés lui-même en Europe ; mais ce prélat mourut le 8 janvier 1710, après avoir été honoré de la pourpre romaine. Le 25 septembre de la même année, le tribunal de l'inquisition confirma le mandement du cardinal de Tournon ; et le pape ordonna aux missionnaires de se soumettre à ce jugement par une obéissance pure et simple.

Cinq ans après, on vit paraître un décret apostolique de Clément XI, portant ordre aux missionnaires d'employer le mot de Tien-tchou, qui signifie Seigneur du ciel. À l'égard des cérémonies qui pouvaient être tolérées, sa sainteté régla qu'ils s'en rapporteraient au jugement du visiteur général que le Saint-Siège avait alors à la Chine, ou de celui qui lui succéderait, et des évêques et vicaires apostoliques de la même mission. Cependant tous ces prélats n'ayant osé se fier à leur propre décision, demandèrent de nouveaux ordres ; et sa sainteté résolut d'envoyer à la Chine un nouveau vicaire apostolique, avec des instructions particulières, contenant les indulgences et les permissions qu'elle accordait aux chrétiens par rapport aux usages du pays, et les précautions qu'il fallait prendre pour garantir la religion de toutes sortes de souillures. Elle fit choix de p8.148 Charles-Ambroise Mezza-Barba, qu'elle créa patriarche d'Alexandrie, et dont la légation, ajoute Duhalde, fut prudente et modérée.

Le vaisseau qui portait Mezza-Barba fit voile de Lisbonne le 25 mars 1720. Après un voyage de cinq mois et vingt-neuf jours, il arriva le 23 septembre à deux lieues du port de Macao, où il ne put entrer avant le 26, parce qu'on s'était proposé de le recevoir avec des témoignages de respect qui demandaient quelques préparations. Le gouverneur de la ville alla au-devant de lui à la tête du sénat et de toute la milice, au bruit d'une décharge générale de l'artillerie. Les rues par lesquelles on fit passer le légat étaient tendues de tapisseries ornées de guirlandes et de festons. Il fut conduit avec cette pompe jusqu'au palais qui avait été préparé pour son logement, où il reçut sur un trône les compliments de plusieurs seigneurs qui vinrent le féliciter sur son arrivée. Les trois jours suivants furent employés à des cérémonies de la même nature. Le gouverneur, le sénat en corps et toutes les communautés religieuses rendirent successivement leurs respects au ministre du Saint-Siège, tandis que, de son côté, il donna l'absolution à l'évéque de Macao et au père Monteiro, provincial des jésuites, en leur faisant jurer d'observer la bulle qui concernait les cérémonies chinoises. Il leva aussi l'interdit qui avait été jeté sur toutes les églises.

p8.149 Le 30, il reçut des lettres des gouverneurs des provinces de Quang-tong et de Quang-si, par lesquelles il était invité a se joindre au ta-jin, grand-officier de Canton, qui devait faire par eau le voyage de Pékin. Il accepta ses offres.

Mezza-Barba prit terre à Canton ; et, se faisant accompagner de tous les missionnaires, il vint loger, avec les gens de sa suite, à l'hôtel de la sacrée congrégation, tandis que le père Lauréati, visiteur général, se hâta de notifier son arrivée au ta-jin, au tsong-tou et au vice-roi. De ces trois seigneurs, les deux premiers furent envoyés au légat pour le complimenter, et lui dire qu'avant son départ pour Pékin, ils avaient plusieurs questions à lui faire au nom de l'empereur. On mit ces questions par écrit :
1° Pourquoi le souverain pontife avait-il envoyé son excellence à la Chine ?
2° Son excellence avait-elle quelque chose de particulier à communiquer de la part du pape à sa majesté impériale ?
3° Quelques années auparavant, son éminence le cardinal de Tournon était venue à la Chine, et son arrivée avait fait naître des disputes sur une certaine doctrine. Ce prélat s'était-il conduit par ses propres lumières ? Le pape avait-il approuvé ou non sa conduite ?
4° L'empereur, dans la première année de son règne, avait envoyé au pape les pères Barros et Bauvolier ; cependant il n'avait reçu encore aucune réponse. p8.150 
5° Outre ces questions, auxquelles son excellence était priée de répondre, on lui demandait si elle avait quelque chose elle-même à proposer.

Le légat prit immédiatement la plume et fit la réponse suivante à chaque article.

1° Le souverain pontife m'envoie à la Chine principalement pour m'informer avec respect de la santé de l'empereur, et pour le remercier très humblement des faveurs innombrables qu'il lui a plu d'accorder aux églises, aux missionnaires et à la sainte loi.

2° Je suis chargé d'un bref fermé et scellé, que je dois présenter à sa majesté impériale, de la part du souverain pontife.

3° Le souverain pontife a été pleinement informé de tout ce que le cardinal de Tournon a fait par rapport à la sainte loi, et la vérité est que c'était le souverain pontife qui l'avait envoyé.

4° Si sa majesté impériale n'a pas reçu de réponse, il ne faut l'attribuer qu'à la mort des pères Barros et Bauvolier, arrivée dans leur voyage, c'est-à-dire avant qu'ils fussent retournés en Europe.

5° Je dois prier humblement sa majesté impériale de donner souvent au souverain pontife des nouvelles de sa santé. Je suis chargé de quelques présents pour sa majesté ; enfin je dois lui faire quelques demandes en faveur de notre religion.

Aussitôt que le légat eut achevé ces p8.151 réponses, les jésuites entreprirent de les traduire en langue chinoise ; mais ce fut la source de plusieurs grandes difficultés, surtout à l'égard du troisième article, dont les pères Lauréati et Pereyra demandaient la suppression.

Mezza-Barba, dans une visite que le ta-jin lui rendit le lendemain, remit à cet officier les cinq articles de sa réponse. Les difficultés se renouvelèrent avec tant de chaleur, que le ta-jin, n'en ayant pas voulu remettre plus loin la discussion, réduisit ses objections par écrit, et souhaita que le ministre du pape y répondît sur-le-champ par la même voie. Il exigea d'abord une explication plus nette du troisième article. Son excellence lui répondit : 
« J'ignore si le cardinal de Tournon a fait naître ici quelque dispute ; mais je sais qu'il avait été envoyé par le souverain pontife, qui a donné son approbation à tout ce qui a été fait par ce cardinal pour maintenir la pureté de notre sainte loi.

En second lieu, le ta-jin demanda, sur le cinquième article, quelles étaient les propositions que le légat pouvait faire à l'empereur pour l'avantage de sa religion. Mezza-Barba répondit : 
« Comme chaque jour peut amener de nouveaux événements, je n'ai rien de particulier à dire actuellement sur cet article ; mais je demanderai en termes exprès que sa majesté impériale me permette d'exercer librement les fonctions de mon ministère, et qu'elle ordonne aux mandarins et à leurs p8.152 substituts de ne causer aucun sujet de plainte aux églises ni aux missionnaires.
Enfin, le ta-jin voulut savoir s'il se proposait de demeurer longtemps à la Chine, Mezza-Barba répondit que le souverain pontife n'avait pas réglé le temps de son séjour.

— Eh pourquoi ?, répliqua le mandarin.

— C'est apparemment, lui dit le légat, parce qu'il a souhaité d'apprendre d'abord comment j'aurais été reçu par l'empereur.
Le ta-jin paraissant satisfait de toutes ces réponses, elles furent envoyées à la cour, et le temps fut fixé pour le départ du légat. Le 29 octobre, son excellence partit dans une grande barque magnifiquement ornée, avec six lances à la poupe, et un pavillon jaune au grand mât, et sur lequel on lisait en caractères du pays : « Légat envoyé à l'empereur du pays le plus éloigné à l'ouest. » Les gens de sa suite occupaient deux autres barques, et le ta-jin avait aussi la sienne, qui différait peu de celle du légat. On mit à la voile sous l'escorte de plusieurs mandarins inférieurs, et de divers officiers du tsong-tou et du vice-roi qui avaient ordre d'accompagner le légat jusqu'à Pékin.

On employa vingt-cinq jours, tant par terre que par eau, pour se rendre à Nan-chang-fou, capitale de la province de Kiang-si. Le 25 décembre, en arrivant à trente-un milles de Pékin, Li-pin-chung et trois autres mandarins arrivés de la cour lui apportèrent de nouveaux p8.153 ordres de l'empereur. Son excellence fut obligée de se mettre à genoux suivant l'usage, et de baisser plusieurs fois le front jusqu'à terre pour s'informer de la santé de sa majesté impériale. Après quantité d'autres cérémonies, les mandarins lui demandèrent s'il était vrai qu'il ne fût envoyé par le pape que pour s'assurer de la santé de l'empereur et pour remercier sa majesté de la protection dont elle avait honoré les Européens. Il répondit qu'il avait déclaré quelque chose de plus, et qu'en particulier le pape lui avait donné ordre de demander la permission de demeurer à la Chine, comme supérieur général des missionnaires, et d'obtenir pour les chrétiens de l'empire la liberté de suivre les décisions du Saint-Siège touchant les cérémonies.

Les mandarins répliquèrent qu'il aurait dû s'expliquer d'abord avec la même clarté. Mezza-Barba, surpris de ce reproche, en appela aux premières réponses qu'il avait données par écrit ; mais Li-pin-chung, revenant à la charge, lui représenta que l'empereur ne rétracterait jamais les ordres qu'il avait donnés sur l'observation des cérémonies, et les trois autres mandarins se joignirent à lui pour ajouter qu'il n'appartenait point au pape de réformer les usages de la Chine.

Les mandarins lui firent mettre par écrit ces deux demandes. Aussitôt qu'ils se furent retirés avec cette pièce, le légat et tous les gens de sa suite furent conduits dans une p8.154 maison de campagne à trois lieues de Chang-chun-yuen, ville que l'empereur avait choisie pour sa résidence ordinaire depuis qu'il ne passait plus que quelques jours de l'année à Pékin.
Le 26 au matin, on plaça une garde armée à la porte du légat, avec ordre de ne laisser sortir personne. Le soir du même jour, quatre mandarins arrivèrent avec des rafraîchissements que l'empereur envoyait à son excellence. Après les cérémonies ordinaires ils lui firent une déclaration très mortifiante : 1° que l'empereur, ayant résolu de ne jamais recevoir un décret contraire aux lois irrévocables de l'empire, ordonnait à tous les missionnaires de retourner en Europe, à l'exception de ceux qui voudraient demeurer à la Chine par un choix libre, et que leurs infirmités et leur âge mettaient hors d'état d'entreprendre le voyage, auxquels sa majesté permettait de vivre dans ses États suivant les lois de leur religion ; 2° que le premier dessein de sa majesté impériale avait été de traiter le légat avec toutes sortes de distinctions ; mais que depuis qu'elle avait lu ses demandes, elle ne voulait pas même consentir à le voir.

Mezza-Barba répondit à ce discours avec beaucoup de dignité. Après avoir témoigné sa douleur aux mandarins, il les pria d'engager du moins l'empereur à lire le bref de sa sainteté ; enfin il les assura que, pendant qu'il attendrait leur réponse, il implorerait l'assistance du ciel pour régler sa conduite à la p8.155 satisfaction de tout le monde. Après leur départ, il fit appeler tous les prêtres de son cortège, et s'étant retiré avec eux dans son appartement, il les consulta sur sa situation. Ils furent tous d'avis que, sans s'écarter de la constitution de Clément XI, il devait employer toute son adresse pour ne pas ruiner par une fermeté hors de saison les espérances que le pape avait conçues de son voyage.

Le 27, immédiatement après dîner, les quatre mandarins se présentèrent à la porte de son logement : il s'imagina qu'ils lui apportaient une réponse décisive de l'empereur. Cependant leur entretien ne fut qu'une répétition de la conférence précédente. Ils le flattèrent et le menacèrent successivement ; ils employèrent tous les artifices imaginables pour l'engager à supprimer la bulle fatale ; mais, le voyant inflexible, la seule espérance qu'ils lui laissèrent en le quittant, fut que l'empereur, malgré la résolution qu'il avait formée de chasser dès le lendemain tous les Européens, ne leur refuserait point quelques jours de délai, et pourrait lui accorder à lui-même le temps de se remettre des fatigues de son voyage.

Le légat, renouvelant ses instances, demanda que sa majesté daignât lire le bref que le pape lui adressait à elle-même, parce qu'il contenait les raisons qui ne permettaient point à sa sainteté d'approuver ce qui était incompatible avec la religion chrétienne, et qu'il ne touchait point à ce qui n'y avait aucun p8.156 rapport.

— Mais, reprirent les mandarins, avez-vous pouvoir de modérer la rigueur de votre bulle ? et le bref de sa sainteté en fait-il quelque mention ?
Le légat répondit : 
— Non, je n'ai pas ce pouvoir ; il ne peut même être accordé à personne ; mais j'ai supplié l'empereur, et je le supplie encore d'ouvrir le bref de notre saint-père, dans la persuasion où je suis qu'il ne peut être qu'agréable à sa majesté impériale. D'ailleurs j'ai le pouvoir d'accorder certaines choses qui ne sont point incompatibles avec la religion chrétienne ; mais si l'empereur est résolu de ne point recevoir le bref, que sa majesté souffre du moins qu'il soit ouvert par ses ministres, et qu'elle m'accorde des interprètes.
Les mandarins se retirèrent.

Le lendemain au matin, Mezza-Barba fut averti que l'empereur l'avait fait appeler. S'étant disposé aussitôt à partir, il fut conduit dans un grand couvent de bonzes, où il trouva Chan-Chang, un des quatre mandarins, avec le père Louis Fan. Ce jésuite lui dit qu'il n'obtiendrait point encore l'honneur de voir sa majesté, mais qu'on lui donnerait une maison près du palais, afin que ses ministres eussent plus de facilité à traiter avec lui. Les mandarins étant entrés aussitôt, Fan continua de leur servir d'interprète, et reçut d'eux des marques de distinction qu'ils n'accordaient point au légat.

Cette conférence, n'eut point d'autre sujet p8.157 que la dernière ; mais il y régna beaucoup plus de chaleur. Les mandarins s'emportèrent beaucoup ; le légat essuya quelques reproches amers, et le pape même ne fut point épargné. Le père Fan se permit des réflexions fort libres sur l'abus que les papes faisaient quelquefois de leur autorité. Mezza-Barba, quoique pénétré de douleur, se crut obligé de contenir ses plaintes, et de n'employer avec les mandarins que des termes capables de les adoucir. Alors Chan-Chang l'embrassa, et lui fit de magnifiques promesses. Fan prit aussi des manières gracieuses, et conseilla au légat de ne point imiter le cardinal de Tournon, s'il voulait éviter les mêmes chagrins et sauver la religion d'une nouvelle disgrâce. Après cette conférence, le légat fut logé dans une autre maison, à deux milles de Chan-chun-yuen mais on continua de le garder avec le même soin.

Le soir du même jour, Li-pin-chung vint lui demander au nom de l'empereur une copie du bref. En vain lui répondit-il qu'il n'en avait point, et qu'il n'osait se fier à sa mémoire ; on lui déclara qu'il fallait obéir. Après avoir protesté qu'il ne répondait d'aucune erreur, il écrivit la substance du bref, c'est-à-dire à peu près ce qu'il avait déjà répété plus d'une fois aux mandarins ; mais il s'étendit particulièrement sur les permissions accordées par le pape touchant les cérémonies chinoises ; elles se réduisaient aux articles suivants : p8.158 
1° Qu'on pouvait tolérer par toute la Chine, dans les maisons des fidèles, les tablettes et les cartouches qui ne portaient que les noms des personnes mortes, à condition qu'ils fussent accompagnés d'une courte explication, et qu'on prit soin d'éviter la superstition et le scandale.

2° Qu'on pouvait tolérer toutes les cérémonies chinoises qui regardaient les morts, pourvu qu'elles fussent purement civiles, sans aucun mélange de superstition.

3° Qu'on pouvait permettre de rendre à Confucius des honneurs purement civils ; mais que sur les tablettes qui portaient son nom on y joindrait une explication convenable, sans aucun autre caractère, et sans inscription superstitieuse ; et qu'alors il serait permis d'allumer des flambeaux, de brûler de l'encens, et d'offrir devant ces tablettes des viandes en forme d'oblation.

4° Qu'il serait permis de faire des révérences et des génuflexions devant les tablettes qu'on aurait ainsi corrigées, devant les tombeaux, et même devant les corps morts.

5° Qu'on pouvait permettre aux funérailles les cérémonies d'usage, telles que de présenter des flambeaux et des parfums en faisant ces génuflexions et ces révérences.

6° Qu'on pouvait permettre de servir, devant les tombes des morts, des tables chargées de fruits, de confitures et de viandes communes, à condition qu'on y plaçât une tablette p8.159 réformée, avec la déclaration suivante : Le tout comme une sorte d'honneur civil et de piété à l'égard des morts, sans y mêler aucune pratique superstitieuse.

7° Qu'on pouvait permettre aussi de faire devant les tablettes réformées l'acte de vénération nommé ko-heu, soit le premier jour de l'an, soit tout autre jour consacré par l'usage.

8° Enfin qu'on permettait de brûler des parfums et des cierges devant ces tablettes, en observant les mêmes règles ; comme devant les cercueils, où l'on pourrait faire aussi des génuflexions et des révérences aux mêmes conditions.

Le bref était signé C. A. Alexandrinus, et legatus apostolicus.

L'extrait de cette pièce doit faire juger que la cour de Rome consentait à tout ce qu'elle pouvait accorder sans blesser l'essentiel de la religion ; aussi le mandarin Li-pin-chung parut-il extrêmement satisfait. Après avoir reçu la copie du légat, il se hâta de retourner à la cour, où l'empereur marqua beaucoup d'impatience d'en voir la traduction. L'eunuque Lin-fou ayant lu chaque article à mesure qu'on le traduisait, les mandarins qui se trouvaient présents déclarèrent qu'ils ne doutaient pas que l'empereur ne fût entièrement satisfait de la condescendance du pape ; mais le père Joseph Suarez, jésuite, en pensa différemment : il fit remarquer qu'il y avait quelque difficulté à craindre de sa majesté impériale sur le retranchement de ces mots que le pape voulait qu'on p8.160 supprimât sur les tablettes : C'est ici le siège de l'âme d'un tel. Cependant le mandarin Chan et l'eunuque demeurèrent persuadés que cette suppression ne déplairait point à l'empereur, lorsque le pape accordait l'usage des autres cérémonies, telles que les génuflexions, les révérences, etc.

— C'est assez, ajouta le mandarin Chan : que pouvons-nous demander de plus ? Je suis équitable : ces permissions suffisent, et nous devons être contents.
Ensuite l'eunuque prit le papier, et porta les articles à l'empereur.

Tant de mortifications que le légat avait essuyées depuis son arrivée à Chang-chun-yuen, rendaient sa situation d'autant plus triste, qu'on ne lui donnait encore aucune espérance d'être admis à l'audience de l'empereur ; lorsqu'enfin, le 30 décembre 1720, ce monarque le fit avertir par un de ses neveux, accompagné de quatre mandarins et de deux autres officiers de la couronne, qu'il devait paraître devant lui le jour suivant. Ils lui déclarèrent en même temps que tous les Européens de son cortège devaient rendre leurs respects à sa majesté suivant l'usage de la Chine ; et les ayant fait assembler sur-le-champ, ils les obligèrent tous, sans en excepter le légat lui-même, de tomber à genoux et de frapper neuf fois la tête du front, pour essai de la cérémonie qu'ils devaient exécuter le jour suivant.

Dans le cours de l'après-midi, son p8.161 excellence reçut un nouvel ordre qui l'obligeait de paraître vêtu comme elle l'était en Italie. On laissait aux personnes de sa suite la liberté de porter l'habit chinois ou celui de l'Europe.
À l'heure marquée, le mandarin Li-pin-chung vint prendre le légat pour le conduire à l'audience : ce prélat prit le rochet et le camail, avec le pallium. Tous les missionnaires européens se vêtirent à la chinoise, soit parce qu'ils n'avaient point assez d'habits complets à l'européenne, soit par la crainte de choquer les Chinois et les Tartares en paraissant avec les habits de leurs différent ordres. À leur arrivée au palais, le légat fut conduit, par une vaste cour, dans une grande et magnifique salle, où les seigneurs chinois étaient placés sur douze rangs, six à la droite du trône, et six à la gauche. On avait préparé pour chaque rang quatre tables chargées de fruits, de pâtisseries et de confitures.

Lorsque l'empereur fut entré dans la salle, et qu'il fut monté sur son trône, Mezza-Barba et son cortège se mirent à genoux pour faire les salutations prescrites. Ensuite le légat ayant remis à sa majesté le bref du pape, ce monarque lui demanda comment se portait le saint père, et donna le bref au second eunuque, sans l'avoir ouvert. Son excellence fut placée au bout du premier rang des mandarins, et tout son cortège derrière le sixième. L'empereur fit un signe auquel toute l'assemblée s'assit. Alors quelques mandarins ayant p8.162 apporté près du trône une robe de zibeline à la chinoise, sa majesté ôta celle dont elle était revêtue et qui était aussi de zibeline, pour l'envoyer au légat, qui la mit aussitôt sur ses habits ecclésiastiques, en témoignant sa reconnaissance à l'empereur par une profonde révérence. Ensuite sa majesté se mit à manger, et toute l'assemblée suivit son exemple. Pendant le repas, ce prince eut la bonté d'envoyer plusieurs mets de sa table, non seulement au légat, mais même aux missionnaires. Après qu'on eut cessé de manger, Mezza-Barba fut conduit près du trône, et reçut des mains de l'empereur une coupe remplie de vin. Quatre mandarins rendirent le même office à tous les Européens du cortège, qui vinrent recevoir cette faveur près du trône. Aussitôt que le festin fut achevé, le légat reçut ordre de s'approcher de sa majesté impériale. Ce prince, après diverses questions qui regardaient l'ambassade, lui demanda ce qui était représenté dans certaines figures apportées de l'Europe, où il avait vu des images humaines qui paraissaient ailées. Mezza-Barba répondit que c'était peut-être la figure de Jésus-Christ, celle de la sainte Vierge ou de quelques autres saints, ou probablement des figures d'anges.

— Mais pourquoi, reprit l'empereur, sont-ils représentés avec des ailes ?
Le légat répondit que c'était pour exprimer leur agilité.

— Voilà, lui dit ce prince, ce que nos Chinois ne peuvent comprendre, et ce qu'ils regardent p8.163 toujours comme une erreur grossière, parce qu'ils sont persuadés qu'il est absurde de donner des ailes aux hommes ; cependant peut-être concevraient-ils que c'est une représentation purement symbolique, s'ils étaient capables d'entendre parfaitement les livres de l'Europe ; et ce qui leur paraît une erreur deviendrait pour eux une vérité.
Il est difficile de faire sentir avec plus d'esprit, et en même temps avec plus de politesse, dans quel travers tombaient des étrangers qui, sans être suffisamment instruits d'une langue aussi savante que celle des Chinois, voulaient déterminer le sens et l'intention de leurs cérémonies symboliques.

Le lendemain, qui était le premier jour de janvier 1721, quatre mandarins vinrent demander les présents que le pape envoyait à l'empereur. Il les reçut très gracieusement, et accorda sur-le-champ à son excellence quelques marques de sa libéralité ; mais cette faveur fut bientôt suivie d'un message fort affligeant. Deux eunuques vinrent déclarer au légat que, 
« si sa majesté avait pu prévoir les désordres que sa légation avait causés, elle les aurait prévenus par la punition de leurs auteurs ; que le pape n'entendant pas les livres de la Chine, n'était pas plus capable de décider sur les cérémonies chinoises, dont il n'avait aucune idée, qu'on ne l'était à la Chine de juger des cérémonies de l'Europe ; et que, par conséquent, ce que son excellence avait à faire de p8.164 plus sage, était de se conduire par les conseils que sa majesté lui ferait donner, sans prêter l'oreille aux insinuations de certains esprits turbulents qui n'avaient écrit ou porté à Rome que de grossières impostures.
Les eunuques, enchérissant beaucoup sur les ordres de l'empereur, s'emportèrent en invectives contre le cardinal de Tournon ; mais, comme ils en revenaient toujours aux anciennes plaintes, Mezza-Barba se réduisit aux mêmes réponses. Il lui fut plus difficile de se modérer lorsqu'il entendit parler peu respectueusement du pape ; mais le ressentiment n'aurait point été de saison. Tout semblait annoncer les approches d'un orage. La garde fut redoublée à la porte du légat : on n'en permettait l'entrée qu'à ceux qui avaient quelque chose à communiquer au père Péreyra, dont la faveur ne paraissait pas diminuer à la cour.

Dans une autre conversation du 3 janvier, l'empereur lui dit 
« qu'il avait tâché de réunir tous les missionnaires des différentes nations de l'Europe, tels que les Portugais, les Français, les Italiens et les Allemands ; mais que leurs dissensions subsistaient toujours, et que, ce qu'il avait peine à comprendre, les jésuites mêmes ne pouvaient s'accorder ensemble ; il ajouta que, dans la même vue, il avait employé une autre méthode ; c'était de les loger tous dans une même maison, espérant qu'il n'y aurait qu'un cœur ; mais que ces soins n'avaient pas produit cet effet ; que l'un prenait p8.165 le nom de prêtre séculier, l'autre celui de franciscain, un troisième celui de dominicain, et le quatrième celui de jésuite ; désunion qui ne cessait pas de l'étonner ; 
il demanda comment le pape pouvait ajouter quelque foi aux rapports des différents ordres, lorsqu'ils étaient si mal informés des usages de la Chine, que leurs témoignages étaient directement contraires.

— Ce que je dis étant certain, continua-t-il, pourquoi le pape entreprend-il de prononcer sur les affaires de la Chine ? S'aperçoit-il que je prétende juger de celles de l'Europe ?
— Le saint père, répondit Mezza-Barba, n'a rien décidé sans avoir entendu les deux parties, recueilli toutes les informations possibles, et pesé mûrement les difficultés. D'ailleurs il a reçu dans son jugement l'assistance du Saint-Esprit, qui ne permet pas qu'un pape tombe dans l'erreur sur les matières de religion ; enfin le pape n'a prononcé sur les affaires de la Chine qu'autant qu'elles ont rapport au christianisme.
L'empereur répliqua qu'il ne trouvait pas de vérité dans cette réponse, parce que le pape n'avait pas été bien informé.

— J'aime beaucoup votre religion reprit-il ; j'adore le même Dieu que vous : ainsi, lorsqu'il vous arrivera quelque difficulté, adressez-vous à moi, et je m'engage à vous l'expliquer.

Le légat lui fit des remercîments, et lui promit de s'adresser à sa majesté.

p8.166 Vers la fin de l'audience, l'empereur observa qu'il n'était revenu de l'Europe aucun des missionnaires qu'il y avait envoyés, et que, n'ayant point reçu de réponse sur la commission dont il les avait chargés, il soupçonnait qu'ils avaient été mis à mort par ordre de sa sainteté. Mezza-Barba, pour écarter ce soupçon, se hâta de représenter à sa majesté combien le caractère des ambassadeurs était respecté en Europe ; et, lui ayant fait observer que le pape et la religion ne pouvaient tirer aucun avantage d'une telle violence, il ajouta qu'on savait assez que les vaisseaux où Barros et Bauvolier s'étaient embarqués, avaient péri par la tempête avant leur retour en Europe.

Ce prince ne laissa pas d'ajouter que la constitution qui regardait les cérémonies chinoises venait d'une autre source que le zèle de la religion ; que ce n'était qu'une flèche de vengeance lancée contre les jésuites peur satisfaire leurs ennemis. Il dit au légat, pour conclusion, que sa résolution était de lui envoyer le si, c'est-à-dire un décret impérial dans lequel toutes ses volontés seraient expliquées sur l'affaire de la légation, et sur lequel il n'aurait qu'à réfléchir sérieusement ; qu'elle députerait ensuite un de ses officiers à Rome ; mais qu'elle lui recommandait de ne pas s'affliger et d'attendre les événements d'un air tranquille.

Dans une quatrième audience beaucoup plus solennelle que toutes les précédentes, où sa p8.167 majesté ordonna que tous les Européens fussent présents, il exhorta Mezza-Barba à proposer ce qu'il avait à dire avec toute la force et la liberté dont il était capable. Le légat, encouragé par cette invitation, répondit qu'il avait trois choses à proposer ou à demander de la part du pape : la première, que les chrétiens de la Chine fussent libres de se soumettre à la constitution de sa sainteté concernant les cérémonies chinoises ; sur quoi l'empereur lui demanda encore une fois ce que le pape trouvait de répréhensible dans ces cérémonies. De l'avis des interprètes, Mezza-Barba n'insista que sur un point, et représenta que le souverain pontife avait expressément condamné la vénération superstitieuse qu'on rendait aux tablettes et aux cartouches. Sa majesté répondit que cette vénération n'était pas de l'établissement de Confucius, et qu'elle avait été introduite dans la religion chinoise par des étrangers ; que ce n'était pas néanmoins une affaire peu importante, mais qu'il n'appartenait point au pape d'en juger, et que ce soin regardait les vice-rois et les mandarins des provinces ; enfin qu'il ne voulait plus rien entendre sur cet article.

Mezza-Barba ayant ajouté que le pape désapprouvait les titres de Tien et de Chang-ti que les Chinois donnaient au véritable Dieu, l'empereur répondit que c'était une bagatelle, et qu'il s'étonnait que la dispute durât depuis tant d'années sur un point de cette nature. Il p8.168 demanda si le légat était bien persuadé que les Européens eussent commis une idolâtrie en rendant jusqu'alors des respects aux tablettes, et que le père Ricci, fondateur de la mission, fût tombé dans l'erreur. Mezza-Barba passa légèrement sur la première de ces deux questions, et n'y fit que des réponses vagues. À la seconde, il répondit avec beaucoup de précaution que le père Ricci avait erré innocemment sur certains points, parce que toutes ces matières n'avaient point encore été réglées par la décision du Saint-Siège.
Le lendemain 16 janvier, on convint que Mezza-Barba communiquerait à sa majesté le décret du pape, afin qu'elle pût juger avec certitude de ce qui était permis ou défendu par le Saint-Siège. Le décret fut traduit et porté à l'empereur par les mandarins.

Le 18, les mandarins vinrent lui remettre un si de la propre main de l'empereur, écrit en lettres rouges au bas du décret. Il était conçu en ces termes : 
« Tout ce qu'on peut recueillir certainement de la lecture de cette constitution, c'est qu'elle ne regarde que de vils Européens. Comment pourrait-on dire qu'elle a quelque rapport avec la grande doctrine des Chinois, lorsqu'il n'y a pas un seul Européen qui entende le langage de la Chine ? Elle contient quantité de choses indignes. Il paraît assez, par ce décret que le légat nous apporte, que les disputes qu'ils ont entre eux sont d'une violence à laquelle p8.169 rien ne peut être comparé. Il ne convient pas, par cette raison, que les Européens aient désormais la liberté de prêcher leur loi : elle doit être défendue. C'est le seul moyen de prévenir de fâcheuses conséquences.
La lecture de ce fatal écrit jeta la consternation dans l'esprit du légat. Sa première ressource fut d'écrire à l'empereur une lettre de soumission. S'étant hâté de l'écrire, il proposa aux missionnaires de la signer ; mais les jésuites y trouvèrent beaucoup de difficultés, et lui déclarèrent qu'ils ne voyaient point d'autre moyen, pour calmer le trouble, que de suspendre la constitution. Le père Mouravo ajouta que c'était une nécessité d'autant plus indispensable, que le pape n'avait pas reçu de justes informations ; et que, si sa sainteté était à la Chine pour y voir les choses dans un autre jour, elle révoquerait infailliblement une bulle qui n'était capable que de porter un coup mortel à la religion. Le légat répondit 
« qu'il n'avait pas le pouvoir de suspendre une constitution du pape ; qu'il aimait mieux risquer tout que d'offenser Dieu en transgressant les ordres exprès du Saint-Siège, et qu'il était résolu de souffrir plutôt la mort que de se rendre coupable d'une pareille lâcheté.

Mouravo continuant de s'expliquer avec beaucoup de chaleur, Mezza-Barba le pria de faire attention de qui et devant qui il parlait.

— Je ne l'ignore pas, répondit le missionnaire, p8.170 mais je ne crains que Dieu.

— Si vous étiez rempli de cette crainte, reprit le légat irrité, vous parleriez avec plus de respect de son vicaire, et devant le ministre qui le représente.

Le père Suarez ne parut pas moins ardent que Mouravo, et le père Mailer, se livrant aussi à son zèle, déclara au légat qu'il ne croyait pas qu'une bulle dont l'effet ne devait être que la ruine du christianisme dans un grand empire, pût être proposée sans blesser la conscience. Quelqu'un lui dit que dans un autre lieu il n'aurait point eu la hardiesse de tenir ce langage.

— Je le tiendrais, répondit-il, au milieu de Rome, et je ne craindrais pas de représenter au pape même les difficultés que je crois justes.

Les missionnaires les plus modestes faisaient ce raisonnement : 
« La constitution n'est qu'un prétexte ecclésiastique, dont l'exécution entraînerait la ruine du christianisme. Elle peut donc être suspendue jusqu'à de nouvelles informations.

Toute la fermeté du légat, ses consultations et ses propres lumières ne lui faisaient pas voir beaucoup de jour dans une si grande obscurité.

Mais quel fut son embarras lorsque le mandarin Li-pin-chung, entrant dans sa chambre d'un air furieux, et le prenant au collet, lui dit devant toute la compagnie, 
« qu'il n'était qu'un traître et qu'un perfide, que l'affection qu'il avait eue pour lui l'exposait à perdre p8.171 la tête, mais qu'il était résolu de le tuer auparavant de ses propres mains.
Pendant cette étrange scène, les domestiques des autres mandarins secondèrent les violences de leurs maîtres. Ils maltraitèrent le valet de chambre du légat, lui tirèrent la barbe, et l'accablèrent de toutes sortes d'injures. Mezza-Barba, pénétré de douleur et de crainte, était dans une situation qui aurait attendri, dit Viani, auteur de cette relation, d'autres hommes que d'insensibles Chinois. Ce désespoir de Li-pin-chung ne venait sans doute que du péril qu'il avait couru en présentant à l'empereur un écrit que ce prince avait pris pour un outrage. On voit par sa réponse à quel point sa fierté en avait été blessée ; et dans un état despotique ce pouvait être un crime capital pour un sujet d'avoir compromis à ce point la dignité de son maître.

Le soir du même jour, les mandarins revinrent avec la même fierté, et le sommèrent de répondre au si qu'ils lui avaient apporté le matin ; Dans l'excès de son affliction, il ne laissa pas de prendre une plume et d'écrire la lettre suivante : 
« C'est avec le plus respectueux et le plus humble sentiment de soumission que j'ai lu la traduction du décret qu'il a plu à votre majesté d'écrire de sa propre main en lettres rouges. Ayant été envoyé par le souverain pontife pour solliciter la faveur de votre majesté, je m'étais flatté que les permissions que j'ai eu l'honneur de p8.172 lui présenter auraient été capables de l'apaiser et de favoriser le succès de ma légation. À présent, il ne me reste qu'à lui demander pardon, et à lui faire connaître la douleur dont mon âme est pénétrée, et à me prosterner, comme je le fais, le visage contre terre pour implorer sa clémence.

Signé, Charles-Ambroise, patriarche d'Alexandrie, et légat apostolique.

Si votre majesté me le commande, j'irai me jeter aux pieds du pape pour lui déclarer clairement, fidèlement et sincèrement les intentions de votre majesté.

Pour comble d'affliction, il apprit vers le soir que Lauréati était chargé de chaînes pour avoir osé dire que le légat n'avait rien que d'agréable à proposer à l'empereur ; que Péreyra était exposé au même danger, et que Li-pin-chung devait être conduit au tribunal des Criminels, pour avoir traité son excellence avec trop de bonté.

Les messages, les demandes et les menaces, ne firent que redoubler le jour suivant. L'empereur fit dire au légat qu'ayant comparé la constitution du pape avec un ancien mandement de M. Maigret, vicaire général du Saint-Siège, en 1693 
, il y avait trouvé une parfaite ressemblance ; d'où il concluait 
« que, s'il était vrai, comme les chrétiens l'assurent, p8.173 que le pape fût assisté par les inspirations du Saint-Esprit, c'était M. Maigret qui devait être regardé comme le Saint-Esprit des chrétiens.
Après cette raillerie, il leur fit déclarer qu'il était résolu de répandre son décret dans tous les royaumes de l'univers, et que l'ambassadeur russe, qui était alors à Pékin, lui avait déjà promis de le communiquer à toutes les cours de l'Europe. Ainsi chaque message était une nouvelle insulte qui perçait le cœur du légat. Il ne pouvait retenir ses larmes en relisant les ordres de l'empereur. Mouravo le voyant dans cette affliction, ne fit pas difficulté de se jeter à ses pieds, et le conjura, par les entrailles de Jésus-Christ, d'avoir pitié de la mission, qui ne pouvait éviter de périr, s'il persistait à maintenir sa bulle. Mais ces instances firent peu d'impression sur lui, et l'abattement où il était ne l'empêchait point de répondre aux jésuites : 
— Ne me parlez plus de suspendre ni de modérer la constitution. C'est augmenter ma douleur que de me proposer un remède pire que le mal. Cependant, si vous pouvez imaginer quelque expédient qui soit propre à lever les difficultés, je l'embrasserai volontiers, pourvu qu'il s'accorde avec mon devoir.
Mouravo allait profiter de cette disposition pour composer une requête à l'empereur, et tirer le légat de l'abîme où il s'était plongé, lorsque le père Renauld en offrit une qu'il venait d'écrire dans les termes suivants : 
« Charles-Ambroise, p8.174 patriarche d'Alexandrie, supplie très humblement votre majesté qu'il lui plaise d'user de clémence envers les Européens, de tolérer notre sainte religion, et de suspendre la résolution qu'elle a prise de répandre son diplôme dans tout l'univers par la voie de la Russie. Je me rendrai auprès du souverain pontife, et je ne manquerai pas de l'informer soigneusement et fidèlement des intentions de votre majesté. Dans l'intervalle, je laisserai subsister les choses dans l'état où je les ai trouvées, et je communiquerai de bonne foi au saint père tout ce que votre majesté trouvera bon de m'ordonner. Enfin je demande humblement en grâce à votre majesté d'envoyer avec moi quelque personne qui soit capable de lui rapporter avec quelle sincérité je représenterai tout au souverain pontife, et quels efforts je ferai pour me procurer l'honneur de reparaître devant votre majesté.
Après avoir lu plusieurs fois cette supplique, Mezza-Barba consentit à la signer. Quelques missionnaires, ne la trouvant point assez conforme aux intentions de l'empereur, ou assez humble pour le légat, refusèrent d'y mettre leur nom. Mais le plus grand nombre suivit l'exemple du légat. Elle fut traduite en chinois, et portée à l'empereur.

Dans une audience que l'empereur lui accorda deux jours après, ce prince, après lui avoir prodigué les caresses et les civilités, se mit à badiner aux dépens du pape. Comme il p8.175 avait beaucoup de goût pour les figures et les comparaisons, il compara sa sainteté à un chasseur aveugle qui tire dans l'air au hasard. Le légat n'ayant pu rire de cette raillerie comme les autres, sa majesté lui dit : 
— Vous ne répondez pas : que pensez-vous de mes allusions ?
— Elles sont fort ingénieuses, répondit Mezza-Barba et dignes de votre majesté ; 
Cependant la scène ne finit pas mal. Khang-hi était en bonne humeur. Il accorda aux prières du légat la liberté de Lauréati.

— Vous serez libre, lui dit-il, et sans aucune garde. Comme la saison est trop avancée pour vous permettre le voyage d'Europe, je vous conseille d'aller attendre le beau temps à Pékin, où la cour retournera pour la célébration de la nouvelle année.
Ce compliment causa une joie extrême au légat.
Il partit effectivement pour Pékin, où étant arrivé le 23 avec toute sa suite, il se logea avec les jésuites portugais. L'empereur lui accorda le 6 une nouvelle audience, dans laquelle il ne fit encore que plaisanter.

Dans la dernière, qui fut celle où il congédia le légat, ce prince fit bien voir par les caresses qu'il lui prodigua quelle douceur de caractère il joignait à la fermeté des principes sur lesquels il croyait devoir appuyer son autorité. Il se fit apporter deux petites chaînes de perles dont il lui donna l'une en lui disant qu'il lui avait envoyé par ses ministres les présents qui étaient destinés pour sa sainteté, mais p8.176 qu'il s'était réservé le plaisir de lui donner de sa propre main cette marque distinguée de l'estime qu'il avait pour lui : 
— Allez, lui dit-il, et revenez le plus tôt qu'il vous sera possible ; mais prenez soin surtout de votre personne et de votre santé. Donnez-moi de vos nouvelles, et soyez sûr que je verrai votre retour avec beaucoup de joie.
Il lui fit promettre d'amener avec lui des gens de lettres et un bon médecin, d'apporter avec lui les meilleures cartes géographiques, les livres les plus estimés en Europe, et surtout les ouvrages de mathématiques, avec les nouvelles découvertes qu'on aurait pu faire touchant les longitudes. Ensuite s'étant fait apporter une épinette, il joua quelques airs chinois sur cet instrument. Il en prit occasion de faire remarquer au légat avec quelle familiarité il traitait les Européens, dont il l'assura qu'il honorait beaucoup le savoir. Il le fit approcher de son trône, où il lui présenta, comme dans les audiences précédentes, une coupe remplie de vin. Enfin, pour terminer celle-ci, il lui prit les mains, qu'il serra fort tendrement entre les siennes. Le légat employa les termes les plus respectueux pour témoigner à sa majesté combien il était sensible à tant de faveurs, et lui promit de prier avec beaucoup d'assiduité pour la prolongation de sa vie et pour la prospérité de son règne.

On ne se permettra sur ce récit que deux remarques : l'une sur la différence de conduite entre la cour de Rome et les jésuites, et sur la p8.177 supériorité de politique que firent voir ces hommes dont le grand art a toujours été de s'accommoder aux temps ; l'autre, sur la résistance opiniâtre qu'opposaient au Saint-Siège ces mêmes jésuites qu'on a tant accusés d'en être les plus dociles esclaves. Enfin nous observerons encore que la cour de Rome, si renommée pour la finesse de sa politique, a perdu les missions de la Chine pour avoir eu moins de dextérité que les jésuites, et a perdu les jésuites eux-mêmes pour n'avoir pas voulu qu'ils fussent réformés, lorsqu'eux-mêmes y consentaient. On sait que le mot fatal, sint ut sunt, aut non sint, a été l'arrêt de proscription des jésuites ; et à l'égard des missions, quelque temps après le départ du légat, Yong-tching ayant succédé à Khang-hi, ne fut pas plus tôt sur le trône, qu'il reçut des plaintes d'un grand nombre de mandarins, surtout du tsung-tou de la province de Fo-kien, qui accusaient les missionnaires d'attirer à eux les ignorants de l'un et de l'autre sexe, de bâtir des églises aux dépens de leurs disciples ; enfin de ruiner les lois fondamentales et de troubler la tranquillité de l'empire à la faveur de la bulle de Clément XI. Yong-tching ordonna, par un édit du 10 février 1723, que tous les missionnaires, à la réserve d'un petit nombre qui furent retenus à la cour pour la réformation du calendrier, se retirassent à Canton, et que leurs églises, au nombre de trois cents, fussent détruites ou employées à d'autres usages, sans p8.178 aucune espérance de rétablissement. Ainsi, le christianisme fut chassé de la Chine comme il l'avait été du Japon, du Tonquin, de la Cochinchine, de Siam, et de plusieurs autres parties des Indes orientales.
@
CHAPITRE IV

Ambassade russe.
Observations tirées de Gemelli Carreri et autres voyageurs
@
Avant de passer à la description générale de la Chine, nous recueillerons dans ce chapitre quelques observations tirées d'un voyage de Moscou à la Chine par un ambassadeur russe nommé Éverard Ysbrandt Ides, en 1693.

Après s'être avancé par le pays des Tartares mogols jusqu'aux frontières de la Chine, cet ambassadeur, avec toute sa suite, se trouva le 27 octobre à la vue de quelques tours de garde qui se présentent sur le sommet des rochers, d'où il découvrit le Zagan-krim, ou la Grande muraille, au pied de laquelle il arriva le même jour. Il l'appelle une des merveilles du monde. À cinq toises de cette fameuse barrière est une vallée dont les deux côtés sont défendus par une batterie de pierres de taille, et l'entrée par un mur de communication d'environ trois toises de hauteur, au milieu duquel est un p8.179 passage ouvert. Après l'avoir traversé, l'ambassadeur trouva, cinq cents toises plus loin, l'entrée de la Grande muraille que nous décrirons plus tard.

L'ambassadeur rend compte d'un spectacle qu'on lui donna dans la ville de Galkan, résidence d'un mandarin, à quelque distance de la Grande muraille. Pendant qu'Ides était à table, le principal comédien, se mettant à genoux devant le mandarin, lui présenta un livre de papier rouge, qui contenait en lettres noires la liste des comédies qu'il était prêt à représenter. Lorsque le mandarin eut déclaré celle qu'il choisissait, il baissa la tête jusqu'à terre, se leva et commença aussitôt la représentation.

On vit d'abord paraître une très belle femme vêtue de drap d'or, et parée d'un grand nombre de joyaux, avec une couronne sur la tête. Elle déclama son rôle d'une voix charmante. Ses mouvements et ses gestes n'étaient pas moins agréables. Elle tenait un éventail à la main. Ce prologue fut immédiatement suivi de la pièce qui roulait sur l'histoire d'un ancien empereur chinois dont la patrie avait ressenti les bienfaits, et qui avait mérité que le souvenir en fut consacré dans une comédie. Ce monarque paraissait quelquefois en habits royaux, et l'on voyait succéder ses officiers avec des enseignes, des armes et des tambours.

Pour intermède, on donna une sorte de farce représentée par les laquais des acteurs. Leur habillement et leurs masques étaient aussi p8.180 plaisants que l'ambassadeur en eût jamais vu en Europe. Ce qu'on lui expliqua de la pièce ne lui parut pas moins réjouissant, surtout un acte qui représentait un mari trompé par sa femme, qu'il croyait fort fidèle, quoiqu'elle reçût les caresses d'un autre en sa présence. Le spectacle fut accompagné d'une danse à la manière chinoise. On représenta successivement trois pièces qui durèrent jusqu'à minuit.

On peut observer sur ces représentations qu'il n'est pas possible de faire un meilleur usage de l'art dramatique que de le consacrer au souvenir des bienfaits et des vertus d'un bon roi ; et que les amants et les maris trompés sont d'un bout du monde à l'autre des sujets de comédie.

Près de Tong-tcheou, Ides vit la rivière couverte de jonques. Ces jonques, sans être fort grandes, sont bâties avec beaucoup de solidité. Leurs jointures sont calfatées avec une sorte de terre grasse, dans laquelle il entre quelques autres ingrédients, qui, lorsqu'ils commencent une fois à sécher, deviennent plus fermes et plus sûrs que le meilleur goudron. Les mâts sont composés d'une sorte de bambous creux, mais très forts, et quelquefois de la grosseur d'un homme. La matière des voiles est une certaine espèce de ronces qui se plient facilement. L'avant de ces barques est très plat. Leur construction est en arc depuis le sommet jusqu'au fond, ce qui les rend fort commodes pour la mer. Les habitants assurent qu'avec un bon p8.181 vent, trois ou quatre jours suffisent pour gagner la mer de Corée, et qu'au bout de quatre ou cinq jours on arrive facilement au Japon.

À une demi-lieue de Pékin, Ides passa par un grand nombre de maisons de plaisance, ou de châteaux magnifiques, qui appartiennent aux mandarins et aux habitants de la capitale. Les deux côtés du chemin en étaient bordés, avec un large canal devant chaque maison, et un petit pont de pierre pour le traverser. La plupart des jardins offraient des cabinets fort agréables. Les murs étaient de pierre avec des portes ornées de sculptures, qui étaient ouvertes apparemment en faveur des Moscovites. Les grandes allées étaient plantées de cyprès et de cèdres. Enfin cette route parut délicieuse à Ides, et ne cessa qu'à l'entrée de la ville. Il observa que, depuis la Grande muraille jusqu'à Pékin, on rencontre à chaque demi-mille des tours de garde, avec cinq ou six soldats qui tiennent jour et nuit l'enseigne impériale déployée. Ces tours servent à donner avis de l'approche des ennemis du côté de l'est, par des feux qu'on allume au sommet ; ce qui s'exécute avec tant de diligence, qu'en peu d'heures la nouvelle est portée jusqu'à Pékin.

Le pays est plat et favorable à l'agriculture ; il produit du riz, de l'orge, du millet, du froment, de l'avoine, des pois, des fèves, mais il ne porte point de seigle. Les chemins sont fort larges, droits, et bien entretenus, p8.182 ne s'y trouvât-il qu'une pierre, elle est enlevée soigneusement par des ouvriers gagés pour ce travail. Dans tous les villages on rencontre des seaux remplis d'eau pour abreuver les chameaux et les ânes. Mais Ides fut beaucoup plus étonné de voir sur les grandes routes un si grand nombre de passants et de voitures, et d'y entendre autant de bruit que dans les rues d'une ville bien peuplée.

Entre plusieurs spectacles qu'on donna à l'ambassadeur, il rapporte des tours de force qui pourraient faire envie à nos voltigeurs d'Europe. Des Chinois soutenaient sur la pointe d'un bâton des boules de verre aussi grosses que la tête d'un homme, et les agitaient de différentes manières sans les laisser tomber ; ensuite dix hommes ayant pris une canne de bambou, longue d'environ sept pieds, la levèrent droite ; et tandis qu'ils la soutenaient dans cet état, un enfant de dix ans se glissa jusqu'au sommet, avec l'agilité d'un singe ; et, se plaçant sur le ventre à la pointe, il s'y tourna plusieurs fois en cercle, après quoi, s'étant levé, il se soutint sur un pied à la même pointe, et dans cette situation il se baissa jusqu'à saisir la canne de la main. Enfin, quittant prise, il battit d'une main contre l'autre, et s'élança légèrement à terre, où il fit d'autres exercices de la même agilité.

Laurent Lange, autre envoyé du czar Pierre, rapporte un trait de l'empereur Khang-hi, qui montre combien ce prince honorait la p8.183 vieillesse. On célébrait dans Pékin la fête de la nouvelle année ; il était arrivé à cette occasion plus de mille mandarins de toutes les provinces de l'empire pour se présenter à la cour et féliciter sa majesté impériale. Lange observe que l'ordre des mandarins contient cinq différents degrés. Ceux du premier rang furent admis dans la cour la plus intérieure du palais, d'où ils pouvaient voir, par la porte de la salle qui était ouverte, l'empereur assis sur son trône, et lui rendre leurs devoirs à genoux, avec les cérémonies établies par l'usage. Les mandarins de la seconde classe s'arrêtèrent dans la seconde cour, et les autres dans les cours suivantes, jusqu'à la cinquième. Le reste des officiers de l'empereur, qui n'étaient pas mandarins, demeura dans les rues en grand nombre, et rendit de là ses respects. Du plus distingué jusqu'au plus vil, ils étaient tous pompeusement vêtus en satin, orné de figures de dragons, de serpents, de lions, et même de paysages travaillés en or. Leur robe extérieure offrait sur le dos et sur la poitrine de petits carrés qui contenaient des oiseaux et d'autres bêtes en broderie : c'étaient les marques qui servaient à distinguer leurs emplois. Celles des officiers militaires étaient des lions, des léopards, des tigres, etc. Les savants et les docteurs de la loi avaient des paons, etc. Les envoyés de Russie et les jésuites furent reçus dans la première cour, entre les mandarins de la plus haute classe ; p8.184 ils y trouvèrent dix éléphants, parés avec beaucoup de magnificence. Dans la troisième cour, c'est-à-dire entre les mandarins du troisième rang, on en faisait remarquer un qui finissait justement sa centième année, et qui était déjà revêtu de sa dignité lors de la conquête des Tartares. L'empereur lui envoya un de ses valets de chambre pour lui déclarer 
« qu'il aurait l'honneur d'être introduit dans la salle, et qu'à son entrée l'empereur lui ferait l'honneur de se lever de son trône ; faveur néanmoins qu'il ne devait attribuer qu'à son âge, et qui ne regardait pas sa personne.

On remarque, en général, que personne n'est jaloux des honneurs rendus au grand âge. Il y a de la justice dans cette sorte de consolation : lorsqu'on a fourni une longue carrière, soit qu'elle ait été heureuse ou infortunée, qui peut nous dédommager d'avoir vécu ?
Gemelli Carreri, docteur napolitain, étant du petit nombre des voyageurs qui ont fait le tour du monde, l'article qui le regarde ne sera traité que dans la dernière partie de cet ouvrage ; mais nous emprunterons de lui quelques particularités sur la Chine qu'on peut placer ici. Il parle, entre autres choses, de deux prodigieuses cloches qu'il vit à Nankin, et qui prouve que les Chinois savaient depuis longtemps fondre le métal en masses énormes. L'une, tombée à terre par l'excès de son poids, avait onze pieds de hauteur, et p8.185 vingt-deux de circonférence. Sa forme était singulière : elle se rétrécissait par degrés jusqu'à la moitié de sa hauteur ; après quoi elle recommençait à s'élargir ; son poids était de cinquante mille livres, c'est-à-dire qu'elle pesait moitié plus que celle d'Erfurt ; elle passait pour ancienne trois cents ans avant Gemelli, qui voyageait à la fin du dix-septième siècle. L'autre était couchée sur le côté, à demi ensevelie dans un jardin : sa hauteur était de douze pieds, sans y comprendre l'anneau, et son épaisseur de neuf pouces ; on faisait monter sa pesanteur à quatre-vingt mille katis chinois, dont chacun fait vingt onces de l'Europe.

Gemelli raconte des circonstances fort bizarres sur l'usage qu'on fait à Nankin des immondices : on y est souvent incommodé de l'odeur des excréments humains qu'on porte au long des rues dans des tonneaux, pour amender les jardins, faute de fumier et de fiente d'animaux. Les jardiniers achètent plus cher les excréments d'un homme qui se nourrit de chair que de celui qui vit de poisson ; ils en goûtent pour les distinguer : rien ne se présente si souvent sur les rivières que des barques chargées de ces ordures. Au long des routes on rencontre des endroits commodes, et proprement blanchis, avec des sièges couverts, où l'on invite les passants à se mettre à l'aise pour les besoins naturels : il s'y trouve de grands vases de terre qu'on place soigneuse nient par-dessous pour ne rien perdre.

p8.186 À Pékin, le père Grimaldi, missionnaire jésuite, fit voir à Gemelli une ceinture jaune, dont l'empereur lui avait fait présent, de laquelle pendait un étui de peau de poisson, qui contenait deux petits bâtons, et les autres ustensiles dont les Chinois se servent à table. Un présent de cette nature est d'autant plus précieux à la Chine, qu'il s'attire le respect de tout le monde, et qu'à la vue de cette couleur, chacun est obligé de se mettre à genoux et de baisser le front jusqu'à terre, pour attendre qu'il plaise à celui qui la porte de la cacher. Gemelli rapporte à cette occasion qu'un mandarin de Canton ayant prié un franciscain de lui faire présent d'une montre, et le missionnaire n'en ayant point a lui donner, le mandarin se trouva si offensé, qu'il publia une déclaration contre la religion chrétienne pour faire connaître qu'elle était fausse. Cette démarche ayant alarmé les chrétiens chinois, ils en informèrent le missionnaire, qui, dans le mouvement de son zèle, se rendit à la place publique, et déchira la déclaration. Le mandarin, irrité de sa hardiesse, le contraignit d'abandonner la ville. Dans cette conjoncture, le père Grimaldi passant à Canton pour se rendre en Europe, le mandarin vint lui rendre ses respects, parce qu'on n'ignorait pas dans quel degré de faveur il était à la cour impériale. Il prit, pour le recevoir, le bout de sa ceinture jaune à la main ; et s'expliquant d'un air ferme, il lui reprocha d'avoir osé condamner la p8.187 religion chrétienne lorsque l'empereur honorait les chrétiens d'une si haute faveur. Pendant son discours, le pauvre mandarin frappa si souvent la terre du front, qu'à la fin les autres missionnaires prièrent Grimaldi de ne pas l'humilier davantage. En lui ordonnant de se lever, le jésuite lui recommanda de traiter mieux les chrétiens à l'avenir ; sans quoi il le menaça de porter ses plaintes à sa majesté impériale, et de le faire punir sévèrement. Il n'y a que l'empereur, les princes du sang de la ligne masculine, et quelques autres que sa majesté honore d'une faveur particulière, à qui appartienne le droit de porter le jaune et une ceinture de cette couleur. Les princes de la ligne féminine en ont une rouge.
À Nan-chan-fou, Gemelli visita un grand palais, qui se nomme en langue chinoise l'École ou l'Académie de Confucius. À l'entrée de la grande salle, un de ses domestiques, qui était chrétien, ne laissa point de s'agenouiller devant la statue de ce philosophe. Gemelli lui ayant reproché cette action comme une idolâtrie, sa réponse fut que les missionnaires la permettaient aux Chinois, à titre de témoignage purement extérieur de leur estime et de leur vénération pour un grand homme. Gemelli n'eut rien à lui répliquer.
À Canton, un jour que Gemelli passait par la cour du gouverneur, il vit donner la bastonnade à un malheureux qui la recevait pour le crime d'un autre, dont il avait pris le nom p8.188 dans cette vue. C'est un usage ordinaire entre les pauvres de la Chine de se louer pour souffrir la punition d'autrui ; mais ils doivent obtenir à prix d'argent la permission du geôlier. On assura Gemelli que cet abus avait été poussé si loin, que les amis de quelques voleurs, condamnés à mort, ayant engagé de pauvres malheureux à recevoir pour eux la sentence, sous prétexte qu'elle ne pouvait que les exposer à la bastonnade, ces coupables supposés, après avoir pris les noms et s'être chargés du crime des véritables brigands, avaient été conduits au dernier supplice. Cependant on découvrit ensuite cette odieuse trahison ; et tous ceux qui furent convaincus d'y avoir eu quelque part furent condamnés à mort.

@
CHAPITRE V
Description des quinze provinces de la Chine

@
Il paraît assez incertain d'où le nom de Chine est venu aux Européens : les Chinois ne le connaissent pas ; mais l'historien Magalhaens observe que ce grand pays se nomme Chin au Bengale, et Navarette juge que ce nom lui vient de la soie, qui porte le nom de chin dans cette partie des Indes. Le premier de ces deux auteurs s'imagine aussi qu'il pourrait être dérivé de la famille de Chin, qui régnait cent p8.189 soixante-neuf ans après Jésus-Christ, ou plutôt de celle de Sin ou Tsin, qui occupait le trône deux cent quarante ans avant l'ère chrétienne.

Les marchands de l'Indoustan appellent la Chine Catay ; mais il faut observer que Kitay ou Catay était un nom que les Mogols donnaient seulement aux provinces situées au nord du Hoang-Ho, ou fleuve Jaune, et aux parties contiguës de la Tartarie, autrefois possédées par les Tartares-kins, dont les Mantchous qui gouvernent aujourd'hui sont descendus.

Il ne paraît pas que les Chinois mêmes aient un nom fixe pour leur pays. Il change avec chaque nouvelle famille qui monte sur le trône. Ainsi, sous la race précédente des empereurs chinois, le nom de la Chine était Tay-main-houé (royaume de la grande splendeur) ; mais les Tartares qui règnent aujourd'hui l'appellent Tay-tsing-koué (royaume de la grande pureté). Ces noms sont ceux des deux familles souveraines, qui le tirent de leurs fondateurs. Les Chinois nomment ordinairement leur pays Tchong-koué (royaume du milieu).

La Chine est bordée au nord par la Grande muraille qui la sépare de la Tartarie occidentale ; à l'ouest, par le Thibet et Ava ; au sud, par le Laos, le Tonquin et la mer de la Chine, ou l'océan oriental ; à l'est, par le même océan.

Il y a peu de pays dont la situation et l'étendue aient été mieux vérifiées que celles de la Chine, par les mesures et observations p8.190 astronomiques des missionnaires. Il en résulte qu'elle est située entre 115° et 181° de longitude orientale, et entre 20° 14', et 41° 24' de latitude septentrionale. Sa forme est presque carrée ; c'est-à-dire que sa longueur du sud au nord étant d'environ douze cent soixante-onze milles, sa largeur est de onze cent quarante de l'ouest à l'est.

Pour donner une idée générale de cette belle contrée, on emprunte ici les expressions d'un écrivain moderne, dans la description qu'il fait de la Chine.

« Elle passe avec raison, dit-il, pour le plus beau pays de l'univers ; sa fertilité est extrême. Les montagnes mêmes y sont cultivées jusqu'au sommet : elle produit, dans une infinité d'endroits, deux moissons de riz et d'autres grains, avec une grande variété d'arbres rares, de fruits, de plantes et d'oiseaux. Les bestiaux, les moutons, les chevaux et le gibier y sont en abondance ; elle est remplie de grandes rivières navigables, de lacs et d'étangs bien fournis de poisson. Ses montagnes produisent de l'or, de l'argent, du cuivre, etc. Le charbon de terre y est commun de tous côtés. Les provinces de Pé-tché-li, de Kiang-nan et de Chang-tong sont coupées, comme la Hollande, par un nombre infini de canaux. Son étendue, qui est immense en latitude, y fait régner le chaud dans les provinces du sud, et le froid dans celles du nord ; mais en général l'air y est excellent. En un mot, la Chine surpasse de beaucoup tous les autres p8.191 pays du monde par la multitude de ses habitants, de ses cités et de ses villes ; par la sagesse des mœurs, la politesse et l'industrie, qui sont des qualités dominantes dans toutes les parties de l'empire, et par l'excellence de ses lois et de son gouvernement.

Le commerce de la Chine consiste en or, en argent, en pierres précieuses, en porcelaines, en soies, coton, épices, rhubarbe, et d'autres drogues en thé, en ouvrages vernissés, etc. Le commerce intérieur est si grand d'une province à l'autre, qu'on n'a pas besoin de vente au-dehors. À la Chine, on ne compte pas moins de quatorze cent soixante douze rivières ou lacs, et de deux mille quatre-vingt-dix-neuf montagnes remarquables. Outre les oranges, les limons et les citrons qui viennent originairement de cette contrée, on y voit l'arbre au vernis, l'arbre au suif, l'arbre à la cire, le bois de fer, dont on fait des ancres, sans parler de l'arbrisseau qui porte le thé. On y trouve le daim musqué et l'homme-singe. La dorade y est charmante, et le hay-sang extrêmement, hideux.

La terre entière n'a point de pays si célèbre par ses ouvrages publics, ni de pays par conséquent où le zèle du bien public ait tant d'ardeur. Entre les plus distingués, on compte la Grande muraille, bâtie depuis dix-neuf cent soixante ans contre les Tartares. Elle a dix-sept cent soixante-dix milles de longueur, depuis vingt jusqu'à vingt-cinq p8.192 pieds de hauteur, avec assez de largeur pour y faire passer cinq ou six chevaux de front. Le grand canal, qui s'étend l'espace de trois cents lieues, et qui, traversant l'empire depuis Canton jusqu'à Pékin, est continuellement couvert d'une multitude infinie de vaisseaux et de bateaux, a quatre cent soixante ans d'antiquité. On compte à la Chine trois cent trente-un ponts remarquables pour leur beauté ; onze cent cinquante-neuf arcs de triomphe élevés en l'honneur des rois ou des personnes éminentes ; deux cent soixante-douze bibliothèques fameuses ; sept cent neuf salles bâties en mémoire des hommes illustres ; six cent quatre-vingt-huit tombeaux célèbres par leur architecture ; trente-deux palais royaux, et treize mille six cent quarante-sept palais de magistrats.

La Chine contient quinze cent quatre-vingt-une cités, dont cent soixante-treize sont du premier rang, deux cent trente-cinq du second, et onze cent soixante-treize du troisième, sans y comprendre une quantité innombrable de bourgs et de villages, dont plusieurs n'ont pas moins de grandeur que deux villes, deux mille huit cents places fortifiées ; trois mille forts des deux côtés de la Grande muraille, et trois mille tours pour les sentinelles.
On a observé que la plupart des villes de la Chine ont tant de ressemblance entre elles, que c'est presque assez d'en avoir vu une p8.193 pour se former une idée générale des autres. Leur forme est généralement carrée, autant du moins que le terrain peut s'y prêter : elles sont ceintes de hautes murailles flanquées de tours. Plusieurs sont revêtues d'un fossé sec ou rempli d'eau. Dans l'intérieur on voit, des tours, les unes rondes, d'autres hexagones ou octogones, hautes de huit ou neuf étages ; des arcs de triomphe pour l'ornement des rues ; d'assez beaux temples consacrés aux idoles, ou élevés en l'honneur des héros et de ceux qui ont rendu quelque important service à l'État. On distingue des édifices publics, plus remarquables par leur étendue que par leur magnificence. On y peut joindre un grand nombre de places et de longues rues, les unes fort larges, d'autres plus étroites, bordées de maisons qui n'ont que le rez-de-chaussée, ou qui ne s'élèvent au plus que d'un étage. Les boutiques sont ornées de porcelaine, de soie et d'ouvrages vernissés. On a vu plus haut que devant chaque porte est placée sur un piédestal, une planche de sept ou huit pieds de haut, peinte ou dorée, avec trois grands caractères pour servir d'enseigne. On y lit souvent les noms de deux ou trois sortes de marchandises, et celui du marchand par-dessous, accompagné de ces deux mots : pou hou, c'est-à-dire, il ne vous trompera point. Cette double rangée de pilastres, qui sont placés à d'égales distances, forme une espèce de colonnade qui n'est pas sans agrément.

p8.194 La Chine est divisée en quinze provinces, dont la moindre est assez grande pour former un royaume ; aussi en portaient-elles le nom dans l'origine, et quelques-unes contenaient même plusieurs petites monarchies.

Quoique la province de Pé-tché-li ne s'étende point au-delà du quarante-deuxième parallèle, et que l'air y soit tempéré, les rivières ne laissent pas d'y être glacées pendant quatre mois, c'est-à-dire depuis la fin de novembre jusqu'au milieu de mars ; mais, à moins qu'il n'y souffle un certain vent de nord, on n'y ressent jamais ces froids perçants que la gelée produit en Europe ; ce qui peut être attribué à la sérénité du ciel, qui, même en hiver, est presque toujours sans nuages. Il y pleut rarement, excepté vers la fin de juillet et au commencement d'août, qui est proprement la saison de la pluie ; mais il tombe chaque nuit une rosée qui humecte da terre. Cette humidité venant à sécher au lever du soleil, se change en une poussière très fine, qui pénètre jusque dans les chambres les mieux fermées. Les voyageurs qui ont la vue faible sont obligés de porter un voile mince sur le visage.

Chun-tien-fou, qu'on a nommée Pékin, ou Cour du nord, parce qu'elle est la résidence ordinaire des empereurs depuis qu'ils ont quitté Nankin ou la Cour du sud, vers l'année 1405, pour observer les mouvements des Tartares, est la capitale de tout l'empire. Elle est située p8.195 dans une plaine très fertile, à vingt lieues de la Grande muraille. Cette ville, qui est presque carrée, est divisée en deux parties. Celle qui renferme le palais impérial se nomme Sin-tching, ou la ville nouvelle. Elle porte aussi le nom de cité tartare, parce qu'à l'établissement de la famille qui règne aujourd'hui, les maisons furent distribuées à cette nation, aussi bien que les terres voisines et les villes à certaine distance, avec exemption de taxes et de tributs. La seconde partie de Pékin se nomme Lao-tching, ou vieille ville, parce qu'à la même occasion une partie des Chinois s'y retira après avoir abandonné l'autre, qui, suivant Duhalde, est la mieux peuplée des deux. Le Comte prétend au contraire que la cité chinoise a plus d'habitants.

« Elle prit naissance, dit-il, lorsque les Chinois furent obligés de céder l'autre aux Tartares. Celle-ci avait quatre lieues de circuit ; mais toutes deux ensemble renferment un espace de six lieues de tour, sans y comprendre les faubourgs.
Le même auteur compte trois mille six cents pas pour chaque lieue, suivant la mesure ordonnée par l'empereur Khang-hi.

Paris a plus de beauté que Pékin, mais moins d'étendue. Sa longueur n'étant que de deux mille cinq cents pas, on ne lui trouverait que dix mille pas de circonférence, si sa forme était carrée. Paris ne surpasse donc pas la moitié de la ville tartare, et n'est qu'un quart de la ville entière de Pékin.

p8.196 Cependant, si l'on considère que les maisons de Pékin n'ont qu'un étage, et que celles de Paris en ont pour le moins trois ou quatre, on doit juger que la capitale du royaume de France a plus de logements que Pékin, dont les rues sont beaucoup plus larges, et les palais fort peu habités. Le père Le Comte n'en est pas moins persuadé que Pékin contient plus d'habitants, parce que vingt ou trente Chinois n'occupent pas plus de place que dix Parisiens ; sans compter que les rues de Pékin sont remplies d'un si grand nombre de passants, qu'en comparaison celles de Paris ne sont qu'un désert. Quelques auteurs ont écrit que les deux parties de Pékin ne contiennent pas moins de six ou sept millions d'âmes ; mais Le Comte ne donne à Pékin que deux millions d'habitants, ou le double de Paris.

Les deux villes sont ceintes d'un mur qui est fort beau dans la cité neuve, et digne de la plus grande capitale du monde ; mais dans la vieille cité, il ne vaut pas mieux qu'à Nankin et dans la plupart des villes de la Chine. Un cheval peut monter sur le premier par le moyen d'une rampe ou d'un talus qui commence de fort loin.

On compte neuf portes à Pékin : elles sont hautes et si bien voûtées, qu'elles soutiennent un gros pavillon de neuf étages, dont chacun est garni de fenêtres et d'embrasures ; le plus bas forme une grande salle pour les soldats et les officiers de la garde.

p8.197 La plupart des rues sont fort droites : on donne à la plus grande environ cent vingt pieds de largeur ; sa longueur est d'une grosse lieue. L'usage est de se faire porter en chaise par des hommes ou de marcher à cheval. Il n'en coûte pas plus de six ou sept sous par jour pour le louage d'un cheval ou d'une mule. On vend des livres où les quartiers, les places et les rues sont marqués avec les noms des officiers publics. Chaque rue a son nom : la plus belle est celle qui se nomme Chang-ngan-kiai, ou la rue du Repos perpétuel.

Le gouverneur de Pékin, qui est un Tartare de distinction, s'appelle kyou-men-ti-tou, ou le général des neuf portes ; il a sous sa juridiction non seulement les troupes, mais aussi le peuple, dans tout ce qui concerne la police et la sûreté publique. Rien n'est comparable à la police qui s'y observe. On ne se lasse point d'admirer la parfaite tranquillité qui règne dans un peuple si nombreux. Il se passe des années entières sans qu'on entende parler de la moindre violence dans les maisons et dans les rues, parce qu'il serait impossible aux coupables d'éviter le châtiment.

Toutes les grandes rues, tirées au cordeau d'une porte à l'autre, ont des corps-de-garde où nuit et jour un certain nombre de soldats, l'épée au côté et le fouet à la main, punissent sans distinction les auteurs du moindre trouble, et s'assurent de ceux qui ont la hardiesse de résister. Les petites rues qui traversent les p8.198 grandes ont à chaque coin des portes de bois en treillis au travers desquelles les passants peuvent être vus par les gardes qui sont dans les grandes rues. Elles se ferment le soir et s'ouvrent rarement pendant la nuit, excepté pour les personnes connues, qui se présentent une lanterne à la main, et qui sortent de leur maison pour une bonne raison, par exemple, pour appeler un médecin. Aussitôt que la grosse cloche a sonné la retraite, un ou deux soldats font la patrouille d'un corps-de-garde à l'autre, en jouant d'une espèce de crécelle pour avertir le public de leur passage. Ils ne souffrent personne dans les rues pendant la nuit. Les messagers mêmes de l'empereur ne sont pas dispensés de répondre aux interrogations ; et si leur réponse est suspecte, on s'assure d'eux aussitôt. D'ailleurs ce corps-de-garde doit répondre au premier cri des sentinelles. Le gouverneur de la ville est obligé de faire des rondes, et arrive souvent lorsqu'on y pense le moins. Les officiers de la garde des murs et des pavillons qui sont, sur les portes envoient des subalternes pour faire la visite des quartiers dépendants de leurs portes. Les plus légères négligences sont punies le lendemain, et l'officier de garde est cassé sans indulgence.

Cette partie de l'administration civile est d'une grande dépense. Une partie des troupes n'est entretenue que pour veiller à la sûreté des rues : tous ces soldats sont à pied ; leur paie est considérable. Outre la garde du jour p8.199 et de la nuit, ils sont aussi chargés d'entretenir la propreté des rues, en obligeant chacun de balayer devant sa porte, et d'arroser soir et matin dans les temps secs ; eux-mêmes doivent tenir le milieu fort net pour la commodité publique. Après avoir enlevé les boues, car les rues ne sont point pavées, ils battent le terrain, ou le sèchent en y mêlant d'autre terre ; de sorte que deux heures après les plus grosses pluies, on peut marcher à pied sec dans toute la ville. Les voyageurs qui ont représenté les rues de Pékin comme ordinairement fort sales n'avaient vu vraisemblablement que celles de la cité vieille, qui sont petites et moins soigneusement entretenues.

Navarette nous apprend que plusieurs mathématiciens veillent sans cesse au sommet de la tour de l'observatoire pour observer les mouvements des étoiles, et remarquer tout ce qui arrive de nouveau dans le ciel. Le jour suivant, ils rendent compte de leurs opérations à l'empereur. S'il s'est passé quelque chose d'extraordinaire, tous les astronomes s'assemblent pour juger si c'est quelque bonheur ou quelque disgrâce qui est annoncé à la famille royale. Ce n'est pas ainsi que l'astronomie peut faire de grands progrès.

La cloche de la ville qui sert à sonner les heures de la nuit est peut-être la plus grosse cloche du monde. Son diamètre, au pied, tel qu'il fut mesuré par les pères Schaal et Verbiest, est de douze coudées chinoises, et huit p8.200 dixièmes ; son épaisseur, vers le sommet, de neuf dixièmes de coudée ; sa profondeur intérieure de douze coudées, et son poids de cent vingt mille livres. Le son ou plutôt le rugissement de la grosse cloche de Pékin est si éclatant et si fort, qu'il se fait entendre de fort loin dans le pays. Elle fut élevée sur la tour par les jésuites, avec des machines qui firent l'étonnement de la cour de Pékin.

Avec cette cloche extraordinaire, les empereurs de la Chine en ont fait fondre sept autres, dont cinq sont demeurées à terre et sans usage. On en distingue une qui mérite l'admiration par les caractères chinois dont elle est presque entièrement couverte. Ils sont si beaux, si nets et si exacts, qu'ils ne paraissent point avoir été fondus, et qu'on les prendrait plutôt pour l'écriture de quelque excellent maître.

Le père Verbiest, dans ses Lettres, et le père Couplet, dans sa Chronologie, rapportent l'origine de ces cloches à l'année 1404. Elles furent fondues par l'ordre de l'empereur Ching-fou ou Yong-lo. On en comptait cinq, dont chacune pesait cent vingt mille livres, et qui étaient alors sans doute les plus grosses cloches du monde. Cependant Jacques Rutenfels assure que, dans un palais du czar, à Moscou, on en voit une qui pèse trois cent vingt mille livres, et d'une si prodigieuse masse, que tout l'art humain n'a pu parvenir à la suspendre dans la tour, nommée p8.201 Ivan-Veliki, au pied de laquelle elle est placée sur des pièces de bois.

Le palais impérial est situé au centre de la cité neuve, ou ville tartare : sa figure est un carré long : il est divisé en deux parties, l'intérieure et l'extérieure. La partie extérieure est un carré long d'environ cinq milles de circonférence. Le mur qui l'environne porte le nom d'Hoang-tching, ou Mur impérial : ce mur est percé par de grandes portes, dont chacune a sa garde. Chaque porte est composée de trois parties ; celle du milieu demeure toujours fermée, ou ne s'ouvre que pour l'empereur : les deux autres sont ouvertes depuis la pointe du jour jusqu'au temps où le son de la cloche avertit qu'il faut sortir du palais. L'approche de toutes ces portes est absolument défendue aux bonzes, aux aveugles, aux boiteux, aux estropiés, aux mendiants, à ceux qui ont le visage défiguré par quelque cicatrice, et qui ont le nez ou les oreilles coupées ; en un mot, à tous ceux qui ont quelque difformité remarquable.

Cet espace est divisé en rues larges et bien proportionnées, où demeurent les officiers et les eunuques de l'empereur : ces derniers sont beaucoup moins nombreux qu'autrefois. Les cours qui portent le nom de tribunaux intérieurs sont dans le même lieu, pour régler seulement les affaires du palais. À la mort de Chin-chi, on en chassa six mille eunuques. On chassa le même nombre de femmes, parce que p8.202 chaque eunuque a toujours une femme pour le servir. Les eunuques étaient devenus insupportables aux princes de l'empire par l'excès de leur pouvoir et de leur insolence ; ils ont perdu leur ancienne considération, Les plus jeunes servent de pages ; les autres sont employés aux plus vils offices, tels que de balayer les chambres, et d'y entretenir la propreté. Ils sont punis rigoureusement par leurs gouverneurs, qui ne leur passent jamais la moindre faute.

Le mur intérieur, qui environne immédiatement le palais où l'empereur fait sa résidence, est d'une hauteur et d'une épaisseur extraordinaires, bâti de grosses briques, et embelli de créneaux. Pendant le règne des empereurs chinois, vingt eunuques faisaient la garde à chaque porte ; mais on leur a substitué quarante soldats et deux officiers. L'entrée n'est permise qu'aux officiers de la maison impériale et aux mandarins des tribunaux intérieurs. Tous les autres ne peuvent s'y présenter qu'avec une petite tablette de bois ou d'ivoire, sur laquelle sont inscrits leurs noms et le lieu de leur demeure, avec le sceau du mandarin auquel ils appartiennent. Ce second mur est ceint d'un large et profond fossé, bordé de pierres de taille et rempli d'excellent poisson. Chaque porte a son pont tournant pour le passage du fossé.

Après avoir traversé plusieurs cours fort vastes, on trouve l'appartement qui se nomme p8.203 le Portail suprême. L'entrée consiste dans cinq grandes et majestueuses portes où l'on monte par cinq escaliers, chacun de trente degrés ; mais, avant d'y arriver, on traverse un fossé profond rempli d'eau, et couvert de cinq ponts qui répondent aux cinq escaliers. Les escaliers et les ponts sont également ornés de balustrades, de colonnes et de pilastres à bases carrées, avec des lions et d'autres ornements, tous de marbre très blanc et très lin. On entre au-delà dans une cour qui est bordée des deux côtés de portiques, de galeries, de salles et de diverses chambres d'une magnificence et d'une richesse extraordinaires. C'est au fond de cette cour qu'on trouve la suprême salle impériale, où l'on monte par cinq escaliers de trois degrés, tous de fort beau marbre et d'un ouvrage somptueux. Celui du milieu, qui ne sert jamais que pour l'empereur, est d'une largeur extraordinaire. Le suivant, de chaque côté, qui est pour les seigneurs et les mandarins, n'est pas si large. Les deux autres sont encore plus étroits, et servent pour les eunuques et les officiers de la maison impériale. On nous apprend que, sous le règne des empereurs chinois, cette salle était une des merveilles du monde par sa beauté, sa richesse et son étendue ; mais que les brigands qui se révoltèrent pendant la dernière révolution la brûlèrent avec une grande partie du palais, lorsque la crainte des Tartares eut obligé ces monarques de quitter Pékin. Après la p8.204 conquête, les Tartares se contentèrent de lui donner quelque ressemblance avec ce qu'elle, avait été. Cependant il y reste assez de beautés pour faire admirer la grandeur chinoise. C'est dans cette salle que l'empereur, assis sur son trône, reçoit les honneurs de tous les seigneurs et des mandarins lettrés et militaires. Ils y prennent leurs places suivant l'ordre du rang et de la qualité. Elles sont marquées pour chacun des neuf ordres, au bas d'un grand nombre de petits piliers.

Après la salle impériale, on trouve une autre cour qui conduit au septième ; appartement, nommé Salle haute. On entre de là dans une autre cour qui mène dans la grande salle du milieu, comptée pour le huitième appartement. Ensuite, traversant une autre cour, on arrive à la salle de la souveraine Concorde. Cette salle est accompagnée de deux autres de chaque côté. C'est là que l'empereur se rend deux fois l'année, matin et soir, pour traiter des affaires de l'empire avec ses kolaos, ou conseillers d'État, et les mandarins des six tribunaux suprêmes. À l'orient de cette salle, on voit un beau palais pour les conseillers du tribunal intérieur, qui se nomme Kiu-yuen. Il est composé de trois cents mandarins de tous les ordres, ce qui le rend supérieur à tous les tribunaux de l'empire.

Delà, passant dans une autre cour, on arrive au dixième appartement, qui offre un grand et beau portail, nommé p8.205 le Portail du ciel net et sans tache, divisé en trois portes, où l'on monte par trois escaliers, chacun d'environ quarante degrés, avec deux autres petites portes aux deux côtés, comme on en voit à chaque grand portail. Celui-ci conduit dans une cour spacieuse, au fond de laquelle est le onzième appartement qui porte le nom de Mansion du ciel nette et sans tache : c'est le plus riche, le plus élevé et le plus magnifique ; on y monte par cinq escaliers de beau marbre, chacun de quarante-cinq degrés, ornés de piliers, de parapets, de balustrades, et de plusieurs petits lions de cuivre doré, d'un travail curieux, dans lesquels on brûle de l'encens nuit et jour. C'est dans ce somptueux appartement que l'empereur réside avec ses trois reines. La première, qui se nomme Hoang-heou, c'est-à-dire reine ou impératrice, demeure avec lui dans le quartier du milieu ; la seconde, nommée Tong-kong, a son logement dans le quartier de l'est ; et la troisième, nommée Si-kong, dans le quartier de l'ouest : ces deux quartiers joignent celui du milieu. Le même appartement et ceux qui le suivent servent aussi de résidence à mille, et quelquefois à deux ou trois mille concubines, suivant le goût et l'ordre de l'empereur.

Le onzième appartement est suivi d'une cour, et celle-ci d'une autre qui offre le douzième appartement, nommé Mansion qui communique au ciel. Derrière cet édifice est le jardin impérial ; ensuite, après avoir traversé p8.206 encore plusieurs cours et d'autres grands espaces, on arrive au dernier portail de l'enclos intérieur, qui fait le quinzième appartement, et qui se nomme Portail de la valeur mystérieuse. Il consiste en trois arches, qui soutiennent une salle fort haute : cette salle est peinte et dorée ; le sommet du toit a pour ornement plusieurs petites tours, disposées avec tant d'ordre et de proportion, qu'elles forment un spectacle également agréable et majestueux. Plus loin, on traverse le fossé sur un grand et beau pont de marbre, pour entrer dans une rue qui s'étend de l'est à l'ouest, et qui est bordée au nord par quantité de palais et de tribunaux. Au milieu, vis-à-vis le pont, est un portail à trois arches, qui est un peu moins grand que les autres, et qui forme le seizième appartement, nommé haute Porte du sud ; il est suivi d'une cour large de trente toises du sud au nord, et longue d'un stade chinois de l'est à l'ouest. Cette cour sert de manège à l'empereur pour exercer ses chevaux ; aussi n'est-elle pas pavée comme les autres cours, mais couverte seulement de terre et de gravier, qu'on arrose soigneusement lorsque l'empereur doit monter à cheval.

Au milieu du mur nord de la même cour est un grand portail à cinq arches, semblable au précédent, qui se nomme Portail de mille arches, et qui fait le dix-septième appartement. Un peu plus loin on trouve un parc fort spacieux, où l'empereur fait garder p8.207 ses bêtes farouches, telles que des sangliers, des ours, des tigres et d'autres animaux, chacun dans une loge particulière, qui n'a pas moins de beauté que de grandeur ; au milieu de ce parc sont cinq petites collines, deux à l'est, deux à l'ouest, et la cinquième au milieu des quatre autres, mais plus élevée : leur forme est ronde et leur pente égale. C'est un ouvrage de main d'homme formé de la terre qu'on a tirée du fossé et du lac, et couvert d'arbres fort bien ordonnés. Le pied de chaque arbre est entouré d'une sorte de piédestal rond ou carré, qui sert de gîte aux lapins et aux lièvres dont ces collines sont remplies. L'empereur prend souvent plaisir à visiter ce lieu pour voir courir les daims et les chèvres, et pour entendre le chant des oiseaux. À quelque distance est un bois fort épais, au bout duquel, près de la muraille nord du parc, on voit trois maisons de plaisance, avec de fort belles terrasses qui communiquent l'une à l'autre. C'est un édifice véritablement royal, et l'architecture en est exquise ; il forme le dix-huitième appartement sous le nom de Palais de longue vue. Un peu plus loin se présente un autre portail, qui fait le dix-neuvième appartement, qui se nomme la haute Porte du nord ; on passe de là dans une longue et large rue, bordée de palais et de tribunaux, après laquelle on trouve un autre portail à trois arches, qui se nomme le Portail du repos du nord. C'est le vingtième et le p8.208 dernier appartement du palais impérial, en le traversant du sud au nord.

Il faut observer que les toits des édifices ont quatre faces qui s'élèvent fort haut et qui sont ornés d'ouvrages à fleurs ; ils se recourbent en dehors vers l'extrémité. Un second toit, aussi brillant que le premier, s'élève des murs et environne tout l'édifice soutenu par une forêt de solives, de lambourdes et de barres de bois, revêtues d'un vernis vert, entremêlé de figures d'or. Le second toit, avec la projection du premier, forme une espèce de couronne qui produit un effet très agréable. Duhalde décrit la salle impériale, qui se nomme Tay-ho-tyen, ou la Salle de la grande union.

Cette salle est longue d'environ cent trente pieds, et presque de la même largeur. Le plafond est tout en sculptures revêtues d'un vernis verts et chargées de dragons dorés. Les colonnes qui soutiennent la voûte ont au bas six ou sept pieds de circonférence, et sont incrustées d'une sorte de pâte vernie de rouge. Le pavé est en partie couvert de tapis communs, dans le goût des tapis de Turquie. Les murs sont fort proprement blanchis, mais sans tapisseries, sans miroirs, sans branches, sans tableaux et sans aucune autre sorte d'ornements. Le trône, qui occupe le milieu de la salle, est une grande alcôve où l'on remarque beaucoup de propreté, mais peu de richesse et de magnificence, avec cette inscription : Ching, qui signifie excellent, parfait ou très sage. p8.209 Sur la plate-forme qui est devant, on voit de grands vases de bronze où brûlent des parfums pendant la cérémonie de l'audience, et des chandeliers dont la forme représente quelque oiseau. Cette plate-forme s'étend au nord beaucoup au-delà de Tay-ho-tyen, et sert de base à deux autres salles, mais plus petites, qui sont cachées par l'autre. L'une de ces deux petites salles forme une assez jolie rotonde, avec des fenêtres de chaque côté et des vernis fort éclatants. C'est dans ce lieu que l'empereur se repose quelquefois, après et avant les audiences publiques, et qu'il change d'habits.

La salle ronde n'est éloignée que de quelques pas de l'autre, qui est plus longue que large, et dont la porte fait face au nord. C'est par cette porte que l'empereur est obligé de passer lorsqu'il vient de son appartement au trône pour y recevoir les hommages de tout l'empire. Il est porté alors dans une chaise : ses porteurs sont vêtus de longues robes rouges brodées de soie, avec des bonnets ornés de plumes.

Les jours marqués pour les cérémonies prescrites par les lois de l'empire ou pour le renouvellement de l'hommage, tous les mandarins se rangent en ordre dans une basse-cour qui est devant le Tay-ho-tyen. Que l'empereur soit présent ou non, ces cérémonies ne s'observent pas moins fidèlement. Personne n'est dispensé de frapper la terre du front devant p8.210 la porte du palais ou devant les salles impériales, avec les mêmes formalités et le même respect que si le monarque était assis sur son trône.

Cette cour d'assemblée est la plus grande du palais. Sa longueur est au moins de trois cents pieds sur deux cent cinquante de largeur. Au-dessus de la galerie qui l'environne est le magasin des raretés impériales, différent du trésor ou de la chambre des revenus de l'empire, qui est dans le Hou-pou, un des tribunaux suprêmes. Le magasin des raretés s'ouvre dans certaines occasions, telles que la naissance d'un prince qui doit hériter de la couronne, la création d'une impératrice, d'une reine, etc. On conserve dans un cabinet les vases et les autres ouvrages de différents métaux ; dans un autre, de grosses provisions de belles peaux ; dans un troisième, des habits fourrés de peaux d'écureuils gris, de renards, d'hermines et de martres, dont l'empereur fait quelquefois présent aux seigneurs de son empire. Il y a une salle pour les pierres précieuses, les marbres rares et les perles qui se trouvent en divers endroits de la Tartarie ; mais la plus grande, qui est divisée en deux étages, contient les armoires où l'on renferme les étoffes de soie qui se fabriquent, pour l'usage de l'empereur et de sa maison, à Nankin, à Hang-tcheou-fou et à Sa-tcheou-fou, sous la direction d'un mandarin. Trois autres chambres servent pour les armes et les selles qui se font à Pékin, et p8.211 pour celles qui viennent des pays étrangers, ou qui ont été présentées à l'empereur par de grands princes, et qui sont conservées pour l'usage de sa majesté et de ses enfants. Dans une autre, on garde le meilleur thé de toutes les espèces, avec les simples et les drogues les plus estimées. Quelque idée qu'on veuille nous donner de la magnificence chinoise, il ne paraît pas que ces cabinets de rareté puissent valoir le Muséum d'histoire naturelle de Paris.

Aux deux côtés du palais qui n'est proprement que pour la personne de l'empereur, on en voit dix-sept autres, dont plusieurs sont assez beaux et assez vastes pour servir de logements à de grands princes. Pour se faire une plus juste idée de leur situation, il faut observer que l'espace renfermé par le mur intérieur est divisé en trois parties par de hautes murailles qui s'étendent du sud au nord. Le palais impérial occupe le centre de cet espace, et les palais collatéraux en sont comme les ailes. Ces palais particuliers sont séparés l'un de l'autre par des murailles de la même forme, et composés chacun de quatre appartements, avec des cours et une grande salle au centre qui a son escalier et sa galerie de marbre blanc, comme celles du palais impérial, quoique beaucoup moins étendue. De toutes parts les cours sont ornées de salons et de chambres dont l'intérieur est revêtu d'un vernis rouge entremêlé d'or et d'azur.

Tous ces édifices sont couverts de tuiles p8.212 larges et épaisses, vernies de jaune, de vert et de bleu, attachées avec des clous, pour résister aux vents, qui sont fort impétueux à Pékin. Dans l'éloignement, et surtout au lever du soleil, cette variété de couleurs jette un éclat si vif et si majestueux, qu'on croirait les tuiles d'or pur émaillé d'azur et de vert. Les faîtières, qui s'étendent toujours de l'est à l'ouest, s'élèvent d'environ huit pieds plus que le toit. Elles se terminent à l'extrémité par des figures de dragons, de tigres, de lions, et d'autres animaux, ornées de fleurs, de grotesques, etc., qui leur sortent de la gueule et des oreilles, ou qui sont suspendues à leurs cornes. On ne finirait pas si l'on entreprenait de détailler les maisons de plaisance, les bibliothèques, les magasins, les trésoreries, les offices, les écuries, et quantité d'autres bâtiments de cette nature.
À l'égard des temples, le plus considérable est celui de la Terre, qui se nomme Ti-tang. C'est là que l'empereur, après son couronnement, offre un sacrifice au dieu de la terre avant de prendre possession du gouvernement. Ensuite, se revêtant d'un habit de laboureur, il se met à tracer des sillons dans une petite pièce de terre qui est renfermée dans l'enclos du temple. Pendant son travail, la reine, accompagnée de ses dames, lui prépare, dans un appartement voisin, un dîner qu'elle lui apporte et qu'elle mange avec lui. Les anciens Chinois instituèrent cette cérémonie p8.213 pour faire souvenir leurs monarques que les revenus sur lesquels est fondée leur puissance, venant du travail et de la sueur du peuple, ne doivent point être employés au faste et à la débauche, mais aux nécessités de l'État.

La seconde province de la Chine, nommée Kiang-nan, est remarquable surtout par la célèbre ville de Nankin. Si l'on peut s'en rapporter aux anciens Chinois, Nankin ou Kiang-ning-fou était autrefois la plus belle ville du monde : ils disent que, si deux hommes à cheval sortent dès le matin par la même porte, et qu'on leur ordonne d'en faire le tour au galop, chacun de son côté, ils ne se rejoindront que le soir. C'est du moins la plus grande ville de la Chine. La circonférence de ses murs est de cinquante-sept lis, environ six lieues.

Nankin n'est pas à plus d'une lieue du grand fleuve de Yang-tsé-kiang, d'où elle reçoit des barques par divers canaux de communication. Cette ville est de figure irrégulière, à cause de la nature du terrain et des montagnes qui se trouvent renfermées dans son enceinte. Elle est d'ailleurs extrêmement déchue de son ancienne splendeur. Il n'y reste aucune trace de ses magnifiques palais. Son observatoire est négligé et presque détruit. Tous ses temples, les tombeaux des empereurs et les autres monuments ont été démolis par les Tartares, dans leur première invasion. Un tiers de la ville est désert, quoique p8.214 le reste soit encore assez peuplé. On voit dans quelques quartiers plus de monde et de commerce que dans toute autre ville de la Chine. Les rues ne sont pas si larges de la moitié que celles de Pékin ; mais elles sont assez belles, bien pavées, et bordées de grandes boutiques propres et richement fournies.

Nankin est la résidence d'un tsong-tou, auquel on appelle de tous les tribunaux des provinces de Kiang-nan et Kiang-si. Les Tartares y ont une garnison nombreuse, et sont en possession d'une partie de la ville, qui n'est séparée de l'autre que par un simple mur. On n'y voit aucun édifice public de quelque importance, à l'exception de ses portes, qui sont d'une beauté extraordinaire, et de quelques temples, tels que celui qui contient la fameuse tour de porcelaine. Les habitants de Nankin sont fort distingués par leur goût pour les sciences et les arts. Elle seule fournit plus de docteurs et de grands mandarins que plusieurs villes ensemble, les bibliothèques y sont en plus grand nombre, les libraires mieux fournis de livres y l'impression plus belle ; le papier qui s'y débite est le meilleur de l'empire.

Les principales manufactures de Nankin sont de satins unis et à fleurs, que les Chinois nomment touan-tsé, et qui passent à Pékin pour les meilleurs. Le drap de laine, qui s'appelle nan-king-chen, s'y fabrique aussi. On en voit dans quelques autres villes de la province qui p8.215 ne lui sont pas comparables ; ce n'est presque que du feutre fait sans tissu. On ne peut rien voir de plus naturel que les fleurs artificielles qui se font à Nankin, avec la moelle d'un arbrisseau nommé tong-tsao, dont le commerce est considérable. L'encre de Nankin vient de Hoeï-tcheou, ville de la même province, dont le district est rempli de grands villages, presque uniquement peuplés d'ouvriers qui travaillent à la composition des bâtons d'encre. On en voit de toutes sortes de formes.

Sou-tcheou-fou, dans la même province, est une des plus belles et des plus agréables villes de la Chine. Les Européens la comparent à Venise : elle n'est éloignée de la mer que de deux journées par eau ; le bras de la rivière et les canaux sont capables de recevoir les plus grandes barques. Ensuite deux ou trois jours suffisent aux plus petits vaisseaux pour se rendre au Japon, où il exercent le commerce, de même qu'avec toutes les provinces de l'empire. Les broderies et brocarts qui se font à Sou-tcheou-fou sont fort recherchés pour leur excellente qualité, et la modicité de leur prix. C'est d'ailleurs le siège du vice-roi de la partie orientale de cette province. Son district est charmant, fort riche, bien cultivé, rempli d'habitations, de villes et de bourgs, qui se présentent sans cesse à la vue. Il abonde en rivières, en canaux, en lacs, couverts de barques magnifiques, dont quelques-unes servent de logement à des personnes de qualité, p8.216 qui s'y trouvent plus commodément que dans leurs propres maisons. On trouve dans les livres chinois un ancien proverbe dont le père Duhalde rapporte les termes : Chang-yeou-tien-tang, Yia-yeou-sou-hang, c'est-à-dire, le paradis est en haut, mais Sou-tcheou et Hang-tcheou sont en bas. En effet, ces deux villes sont le paradis terrestre de la Chine. On donne aux murs plus de quatre lieues de circonférence : ils ont six portes du côté de la terre, et six autres sur l'eau. Les faubourgs s'étendent fort loin sur les bords des canaux, et les barques sont autant de maisons flottantes, rangées sur l'eau en différentes lignes, l'espace de plus d'une lieue. On en voit de la grandeur d'un vaisseau du troisième rang. Quoique la multitude des négociants y soit incroyable, il ne s'élève jamais entre eux le moindre démêlé.

Le Kiang-si, la troisième province, est remplie de torrents, de rivières, de lacs, qui abondent en poisson. La fleur de lien-hoa, si renommée à la Chine, croît presqu'à chaque pas dans cette province. Les montagnes dont elle est environnée sont couvertes de bois, de simples et d'herbes médicinales, tandis que leur sein renferme des mines d'or, d'argent, de plomb, de fer et d'étain. On y fabrique les plus belles étoffes de soie ; le vin de riz qu'on y fait passe pour délicieux ; mais ce qui la rend encore plus célèbre, c'est sa belle porcelaine, qui se fabrique à King-té-tching. C'est p8.217 un bourg qui s'étend l'espace d'une lieue et demie le long d'une belle rivière. Ses rues sont fort longues et s'entrecoupent à de justes distances ; mais elles manquent de largeur, et les maisons y sont trop serrées, à l'exception néanmoins de celles des marchands, qui prennent beaucoup d'espace, et qui contiennent une multitude prodigieuse d'ouvriers. On donne à ce bourg plus d'un million d'habitants. Tout ce qui sert à la subsistance est apporté de divers autres lieux ; et le bois même qu'on emploie pour les fourneaux vient d'environ trois cents milles : Les provisions ne peuvent manquer d'y être chères ; mais on ne laisse pas d'y voir arriver des villes voisines un nombre infini de pauvres familles. Il n'y a personne sans en excepter les boiteux et les aveugles, qui ne puisse y gagner sa vie à broyer les couleurs. On n'y comptait pas anciennement plus de trois cents fourneaux de porcelaine ; mais le nombre en est augmenté jusqu'à cinq cents. La situation de King-té-tching est dans une plaine entourée de hautes montagnes : celle de l'est, près de laquelle le bourg est bâti, forme une espèce de demi-cercle ; celles des côtés donnent passage à deux rivières, l'une petite, et l'autre fort grande, qui forment, en s'unissant, un fort beau port, dans un vaste bassin, à moins d'une lieue du bourg : on y trouve quelquefois trois rangées de barques qui se suivent dans toute cette distance. Les nuages de flamme et de fumée qui p8.218 s'élèvent des différentes parties de King-té-tching font connaître son étendue : pendant la nuit, on s'imaginerait que c'est une grande ville en feu, ou une vaste fournaise percée d'une infinité de soupiraux. On n'accorde point aux étrangers la liberté de s'arrêter à King-té-tching. Ceux qui n'ont pas dans ce lieu quelque personne de connaissance qui réponde de leur conduite, sont obligés de passer la nuit dans leur barque.

L'eau de King-té-tching semble contribuer à la beauté et à la valeur de sa porcelaine ; car il n'y a point d'autre lieu où l'on puisse la faire aussi bonne, quoiqu'on y emploie les mêmes matériaux qui se trouvent sur les limites de cette province, et dans un seul endroit de celle de Kiang-nan. On expliquera dans la suite ce que c'est que cette terre, et les préparations qu'elle demande.

Le Fo-kien est la quatrième province de la Chine. Ses bornes sont Ché-kiang, au nord ; Kiang-si, à l'ouest ; Quang-ton au sud ; et la mer de la Chine à l'est. Quoiqu'elle soit une des plus petites provinces de l'empire, elle passe pour une des plus riches. Le climat est chaud, mais l'air y est très pur et sain. C'est de Fo-kien que les provinces intérieures tirent le poisson sec et salé qu'on prend sur ses côtes. Elles sont découpées par des golfes nombreux et profonds, et défendues par plusieurs forts.

La plupart de ses montagnes sont taillées en p8.219 forme d'amphithéâtres, ou de terrasses placées l'une au-dessus de l'autre, et semées de riz. Dans les plaines, le riz est arrosé par de petits canaux dérivée des grandes rivières, des torrents et des fontaines qui viennent des montagnes, et que les laboureurs ménagent avec beaucoup d'habileté. Ils ont le secret d'élever l'eau jusqu'au sommet des plus hautes montagnes, et de la conduire de l'une à l'autre par des tuyaux de bambous, qu'on trouve en quantité dans cette province.

Outre les productions communes à la plupart des autres provinces, la province de Fo-kien est enrichie par son commerce avec le Japon, les îles Philippines, Formose, Camboge, Siam, etc. On y trouve du musc des pierres précieuses, du vif-argent, des étoffes de soie, des toiles, de l'acier, et toutes sortes d'ustensiles qui s'y fabriquent en perfection. Elle tire des pays étrangers des clous de girofle, de la cannelle, du poivre, du bois de sandal, de l'ambre gris, du corail et d'autres marchandises de cette nature. Ses montagnes sont couvertes d'arbres propres à la construction des vaisseaux, et contiennent des mines d'étain et de fer. On assure qu'il s'y en trouve même d'or et d'argent. Entre ses fruits, les oranges y sont excellentes et plus grosses que celles de l'Europe ; elles ont l'odeur et le goût du raisin muscat. Leur écorce, qui se pèle aisément, est épaisse et d'un jaune doré : on les confit pour les transporter dans les autres provinces. Le p8.220 Fo-kien produit aussi des oranges rouges d'une beauté admirable, et deux sortes de fruits particuliers à la Chine, dont le li-tchi 
 est peut-être le plus délicieux de l'univers. L'autre, nommé long-yuen, est moins estimé, quoiqu'il soit aussi fort bon. On en parlera ailleurs. La plante tien-hoa, qui sert pour les teintures en bleu, est beaucoup plus estimée que celle qui croît dans les autres provinces.

Le langage mandarin, dont l'usage est général dans toute la Chine, est entendu de peu de personnes dans la province de Fo-kien. Chaque ville a sa langue différente, et chaque langue un dialecte qui lui est propre ; diversité fort incommode pour les étrangers. L'esprit et le goût des sciences sont des qualités communes parmi les habitants du Fo-kien : aussi en voit-on sortir un grand nombre de lettrés.

L'île Formose ou Taï-ouan, qui appartient à la province de Fo-kien, est divisée en deux parties par une chaîne de montagnes, qui s'étendent du sud au nord. La partie à l'ouest de ces montagnes, et la seule qui appartienne aux Chinois, se trouve renfermée entre 22° 8' et 25° 20' latitude nord. La partie orientale, si l'on en croit les Chinois, est montagneuse et brute, habitée par une nation qui diffère peu des sauvages de l'Amérique. On ne leur connaît ni lois, ni culte, ni la moindre idée de religion.

Les Chinois n'ayant point trouvé de mines p8.221 d'or dans la partie de l'île dont ils sont les maîtres, et n'osant se hasarder dans les montagnes, envoyèrent un petit vaisseau dans la partie orientale, où ils savaient que la nature avait placé les mines. Les habitants firent un accueil favorable à leurs envoyés ; mais alarmés peut-être de leurs recherches, ils ne leur donnèrent aucun éclaircissement sur l'objet de leur voyage. Tout ce que les Chinois découvrirent après huit jours de perquisition, fut un petit nombre de lingots qui se trouvaient comme négligés dans les cabanes des habitants. Cette vue enflamma leur avarice ; ils feignirent de vouloir témoigner leur reconnaissance à de généreux bienfaiteurs qui les avaient aidés à réparer leur vaisseau ; et, les ayant enivrés d'un grand festin qu'ils leur donnèrent, ils les égorgèrent barbarement pour remettre à la voile avec les lingots. Cette funeste nouvelle ne fut pas plus tôt répandue dans la partie orientale de l'île, que tous les habitants prirent les armes ; ils entrèrent dans la partie occidentale où ils mirent à feu et à sang toutes les habitations chinoises, sans épargner les femmes et les enfants. Depuis ce temps, le feu de la guerre ne s'est pas ralenti entre les deux parties de l'île.

Celle qui est habitée par les Chinois mérite le nom de Formose, qu'elle a reçu effectivement pour sa beauté : l'air y est pur et toujours serein ; la terre y produit en abondance du blé, du riz et d'autres grains : elle est arrosée par p8.222 quantité de rivières qui descendent des montagnes ; mais l'eau y est d'une bonté médiocre. On y trouve la plupart des fruits qui croissent dans les Indes, tels que des oranges, des bananes, des ananas, des goyaves, des papayes, des cocos, etc., sans parler des pêches, des abricots, des figues, des raisins, des châtaignes, des grenades de l'Europe. On y cultive une espèce de melons d'eau beaucoup plus gros que ceux de l'Europe, la plupart de forme oblongue, mais quelquefois ronds, dont la chair est ou rouge ou blanche, toujours remplie d'une eau fraîche et sucrée que les Chinois aiment beaucoup. Le tabac et la canne à sucre y croissent parfaitement bien. Tous les arbres sont rangés dans un ordre si agréable, que, lorsqu'on a disposé le riz suivant l'usage, en lignes et en carrés, toute la partie méridionale de l'île a l'air d'un grand jardin. On n'y trouve point de sangliers, de loups, d'ours, de tigres ni de léopards, comme dans plusieurs parties de la Chine. Les daims, les chevaux, les moutons, les chèvres, et même les porcs, y sont fort rares ; mais on y voit des légions de cerfs et de singes. Les poulets, les oies et les canards privés y sont en abondance. Les bœufs n'y sont pas moins communs, et servent de monture aux habitants, qui leur font porter la bride, la selle et la croupière. On ne voit pas beaucoup d'oiseaux dans l'île Formose : les plus communs sont les faisans ; mais les chasseurs ne leur laissent pas le temps de multiplier beaucoup.

p8.223 Les mandarins examinent soigneusement tout ce qui entre dans l'île ou qui en sort. Il n'est pas permis aux Chinois mêmes de s'y établir sans passe-port et sans caution, parce que les Tartares sont persuadés que celui qui s'en rendrait maître serait en état de susciter de grands troubles dans l'empire ; aussi l'empereur y entretient-il une garnison de dix mille hommes.

Le gouvernement et les mœurs des Chinois de l'île Formose ne diffèrent en rien du gouvernement et des mœurs de la Chine ; mais les naturels qui vivent dans leur dépendance, sont divisés en quarante-cinq bourgs qui portent le nom de ché. On en compte trente-six dans la partie du nord, tous assez peuplés et bâtis dans le goût chinois ; et neuf dans la partie du sud, qui ne méritent que le nom d'amas de cabanes ; elles sont en bambou, couvertes de chaume, et placées sur une sorte de terrasse haute de trois ou quatre pieds ; elles ont la forme d'entonnoirs renversés, de quinze, vingt, trente ou quarante pieds de diamètre. Quelques-unes sont divisées par des cloisons. Au reste, on n'y trouve ni chaises, ni bancs, ni tables, ni lits, ni aucune sorte de meuble. Au centre est une espèce de cheminée ou de fourneau élevé à deux pieds de terre, qui sert de cuisine. La nourriture ordinaire des habitants est le riz ou d'autres petits grains, et le gibier qu'ils tuent avec leurs armes ou qu'ils prennent à la course. Ils sont si légers, qu'on les a vus p8.224 devancer un cheval au grand galop. On attribue cette vitesse extraordinaire à l'usage qu'ils ont de se lier fort étroitement les genoux et les reins jusqu'à l'âge de quatorze ou quinze ans. Les hommes ont la taille aisée et élancée, le teint olivâtre, et des cheveux lisses qui leur tombent sur les épaules. Ils ont une sorte de dard qu'ils lancent avec beaucoup d'adresse, à la distance de soixante ou quatre-vingts pas ; et quoique rien ne soit plus simple que leurs arcs et leurs flèches, ils tuent des faisans au vol.

Leur habillement consiste dans une pièce de toile longue de deux ou trois pieds, qui leur couvre le corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux. Quelques-uns impriment sur leur chair des figures grotesques d'animaux, d'arbres, de fleurs, etc. Cette distinction, qui n'est accordée qu'à ceux qui excellent à la chasse ou à la course, leur coûte assez cher ; elle leur cause des douleurs qui pourraient occasionner leur mort, si l'opération se faisait tout à la fois ; ils sont obligés d'y employer plusieurs mois, et quelquefois une année entière. Mais tout le monde a droit de se noircir les dents, de porter des pendants d'oreilles, des bracelets au-dessus du coude et des poignets, des colliers et des couronnes composées de plusieurs rangs de petits grains de différentes couleurs ; cette parure de tête est terminée par une aigrette de plumes de coq ou de faisan.

Le Tché-kiang, la cinquième province, est p8.225 regardée comme une des plus riches de l'empire par sa fertilité et par son commerce. Elle est bornée à l'est par la mer ; au sud, par le Fo-kien ; au nord et à l'ouest par le Kiang-nan et le Kiang-si, qui l'environnent de ces deux côtés. Tout le pays est coupé par des rivières et par de larges et profonds canaux qui sont bordés de pierres et couverts de ponts de distance en distance ; de sorte qu'on peut voyager dans toutes les parties de cette province par terre et par eau. Elle abonde aussi en lacs et en sources vives ; les montagnes situées au midi et au couchant sont toutes cultivées ; en d'autres endroits où elles sont parsemées de roches, elles fournissent du bois de construction pour les maisons et pour les vaisseaux.

Ses habitants sont d'un caractère fort doux. Ils ont beaucoup d'esprit et de politesse. Les étoffes de soie brochées d'or et d'argent qu'ils fabriquent sont les meilleures qui se fassent dans toute la Chine, et à si bon marché, qu'un habit d'assez belle soie coûte moins que ne coûterait en Europe un habit de laine la plus commune. On y voit quantité de champs remplis de mûriers nains, que l'on empêche de croître en les plantant et les taillant à peu près comme la vigne. Cet usage vient de l'opinion confirmée par une longue expérience, que les feuilles des petits arbres produisent la meilleure soie. On nourrit dans le Tché-kiang une si grande quantité de vers à soie, qu'on p8.226 peut dire que cette province est en état de fournir presque elle seule à bon compte des étoffes de toutes les sortes au Japon, aux Philippines et à l'Europe.

Tout ce qui est nécessaire à la vie s'y trouve en abondance. On vante beaucoup ses écrevisses. Ses lacs nourrissent le poisson doré. Ses mousserons se transportent dans toutes les parties de l'empire. Salés et séchés, ils se conservent des années entières ; et pour les manger aussi frais que s'ils venaient d'être cueillis, il suffit de les faire un peu tremper dans l'eau. C'est du Tché-kiang que viennent les meilleurs jambons. On y trouve l'arbre qui porte du suif, et l'arbrisseau à fleurs blanches qui ressemble au jasmin. Une seule de ses fleurs suffit pour parfumer une maison entière.

Le Tché-kiang abonde en forêts de bambous ; ils ont assez de grosseur et de force pour soutenir de pesants fardeaux. Malgré leur dureté, ils se fendent aisément en filets très déliés dont on fait des nattes, des peignes, des boîtes et d'autres petits ouvrages. Comme les bambous sont naturellement percés, ils servent aussi à faire des tuyaux pour la conduite des eaux, et des tubes, des étuis ou des supports pour les lunettes d'approche, etc.

Ning-po-fou, que les Portugais ont nommé Liampo, est un excellent port sur la côte orientale du Tché-kiang, vis-à-vis les îles du Japon. Il est situé au confluent de deux p8.227 petites rivières : celle de Kin, qui vient du sud, et celle d'Yao, de l'ouest-nord-ouest ; après leur jonction elles forment jusqu'à la mer un canal qui porte des bâtiments de deux cents tonneaux. Ces deux rivières arrosent une plaine entourée presque de tous côtés de montagnes, qui en font une espèce de bassin ovale, dont le diamètre de l'est à l'ouest, en tirant une ligne au travers de la ville, peut avoir de longueur dix ou douze mille toises de la Chine, chacune de dix pieds : du sud au nord, il est beaucoup plus long.

Cette plaine est si unie et si soigneusement cultivée, qu'elle a l'air d'un vaste jardin. Elle est remplie de villages et de hameaux, et coupée par un grand nombre de canaux formés par les eaux des montagnes. Celui qui passe par le faubourg de l'est s'étend jusqu'au pied des monts, et se divise en trois bras : sa longueur est de cinq ou six mille toises, et sa largeur de six ou sept. Dans cet espace, on compte soixante-six canaux qui sortent du principal, et dont quelques-uns le surpassent en largeur. C'est à cette abondance d'eau que la plaine doit sa fertilité : elle donne deux moissons de riz, on y sème aussi du coton et des légumes. Les arbres à suif y sont en fort grand nombre. L'air y est pur, le paysage ouvert et agréable. La mer y fournit du poisson en abondance, toutes sortes de coquillages et d'excellents homards, entre autres cette délicieuse espèce qui se nomme hoang, c'est-à-dire jaune : elle p8.228 se prend au commencement de l'été, et se transporte dans toutes les parties de l'empire, en la mettant dans de la glace pour la conserver.

Les marchands chinois de Batavia et de Siam font chaque année le voyage de Ning-po, pour y acheter des soies qui sont les plus belles de l'empire. Ceux de Fo-kien et des autres provinces fréquentent continuellement cette ville. Son commerce n'est pas moins considérable au Japon, parce qu'elle n'est qu'à deux journées du port de Nagazaki. Elle y envoie de la soie crue et travaillée, du sucre, des drogues et du vin, pour en rapporter du cuivre, de l'or et de l'argent.

Le Hou-kouang, sixième province de la Chine, est un pays très fertile. On trouve de l'or dans le sable des rivières et des torrents qui descendent des montagnes. On y fabrique beaucoup de papier des bambous qui y croissent. Les petits vers qui produisent de la cire, comme les abeilles donnent le miel, y sont fort communs. Cette province est nommée le grenier de l'empire ; les campagnes y nourrissent des bestiaux sans nombre. Les fruits y sont abondants, surtout les oranges et les citrons. Plusieurs montagnes sont couvertes de vieux pins propres à faire ces grandes colonnes que les architectes chinois emploient dans leurs beaux édifices. Il y a des mines abondantes de fer, d'étain et d'autres métaux.

Vou-tchang-fou en est la capitale. Cette ville, p8.229 en y joignant ; Han-yang-fou, qui n'en est séparée que par l'Yang-tsé-kiang, et par la petite rivière de Hang, est le lieu le plus peuplé et le plus fréquenté de toute la Chine. You-tchang-fou seule peut être comparée avec Paris pour la grandeur. Han-yang-fou, qui par un de ses faubourgs s'étend jusqu'à la jonction de l'Yang-tsé-kiang et du Hang, n'est pas inférieure à Lyon ni à Rouen. Un nombre incroyable de grandes et de petites barques, qui n'est jamais au-dessous de huit ou dix mille, est répandu dans l'espace de plus de deux lieues sur ces mêmes rivières. Entre ces barques, il s'en trouve quelques centaines, aussi longues et aussi hautes que celles de Nantes. Un voyageur qui regarde de dessus une hauteur cette forêt de mâts, d'un côté, et de l'autre le vaste espace qui est couvert de maisons, croit voir en ce genre la plus belle chose du monde.

Cette ville est comme le centre de l'empire ; ses communications sont faciles avec les autres provinces par le Kiang, qui n'y a pas moins de trois milles de largeur, quoiqu'il soit à cent cinquante lieues de la mer. Il est assez profond pour recevoir les plus grands vaisseaux. Le territoire de Vou-chang-fou produit d'abondantes récoltes du meilleur thé, et fournit beaucoup de papier de bambou aux autres provinces : ses montagnes donnent aussi le plus beau cristal de la Chine.
À l'égard du Ho-nan, septième province de p8.230 l'empire, les Chinois racontent que Fo-hi, fondateur de leur monarchie, et d'autres anciens empereurs, invités par la beauté et la fertilité de ce pays, y établirent leur résidence, L'air y est tempéré et fort sain. Les bestiaux, les grains et les fruits y abondent, sans en excepter ceux de l'Europe. Trois livres de farine n'y coûtent pas plus d'un sou. La quantité de blé, de riz, de soie et d'étoffes, que la province fournit à titre de tribut, paraît surprenante. Si l'on excepte la partie occidentale où il se trouve des montagnes couvertes de forêts, tout le reste du pays est plat, si bien arrosé et cultivé avec tant de soin, que, quand on y voyage, il semble qu'on se promène dans un vaste jardin : aussi les Chinois lui en donnent-ils le nom. Entre ses curiosités, on remarque un lac dont l'eau donne un lustre inimitable à la soie ; cette propriété si heureuse dans un empire où la soie est une des principales richesses attire un grand nombre d'ouvriers.

Dans les campagnes de Chan-tong, huitième province, on voit une sorte de soie blanche particulière au pays, qui est attachée en longs fils aux arbrisseaux et aux buissons. Les vers qui la produisent ressemblent à la chenille. On en fait des étoffes nommées kien-tcheou, plus grossières, mais aussi plus serrées et plus fortes que celles de la soie ordinaire.

Cette province est baignée au nord par le golfe de Pé-tché-li, à l'est par le golfe de Kiang-nan. Plusieurs îles répandues le long des côtes p8.231 sont très peuplées. Quelques-unes ont des ports commodes pour les jonques chinoises, qui de là passent à la Corée et au Leao-tong. Le grand canal impérial traverse une partie de la province qui est aussi arrosée par quantité de lacs, de ruisseaux et de rivières, et d'une fertilité extraordinaire. Cette abondance ne peut être interrompue que par une trop grande sécheresse, car il pleut rarement, ou par les ravages des sauterelles.

Kio-seu-kieu, ville de cette province, est fameuse par la naissance de Confucius. On y a élevé plusieurs monuments qui rendent témoignage de la vénération publique pour la mémoire de ce grand homme.

Le Chan-si, la neuvième province, est séparée de la Tartarie au nord par la Grande muraille. Quoique parmi les montagnes dont elle est pleine il y en ait quelques-unes d'affreuses et d'incultes, la plupart ont été défrichées à l'aide des terrasses qu'on y a taillées du pied jusqu'au sommet, et sont entièrement couvertes de blé. On y trouve, dans plusieurs endroits, jusqu'à six ou sept pieds de bonne terre, et les sommets forment de très belles plaines. Elles ne sont pas moins remarquables par leurs mines de houille, qui ne peuvent être épuisées. On brûle ce minéral, ou en morceaux tel qu'il sort de la terre, ou en mottes qu'on fabrique en le réduisant en poudre et le pétrissant. Le bois à brûler est rare dans ce pays. Le riz n'y croît pas facilement, parce que les canaux ne p8.232 sont pas en grand nombre ; mais on y trouve une grande abondance de toutes sortes d'autres grains, surtout de froment et de millet, qui se transportent dans les autres provinces. Il y croit aussi beaucoup de raisin, qui se transporte sec ; car on ne l'emploie point ici à faire du vin.

Cette province fournit beaucoup de musc, de porphyre, de marbre et de jaspe de diverses couleurs, du lapis-lazuli, et du fer en si grande abondance, que les autres provinces en tirent toutes sortes d'ustensiles de cuisine. On y trouve aussi des lacs d'eau salée qui produisent du sel, et plusieurs sources d'eau chaude et bouillante.

Outre les manufactures de soie, qui sont communes dans la province de Chan-si, la ville de Tai-yuen-fou, sa capitale, en a une de tapis à la manière de Turquie et de Perse. Il s'en fait de toutes sortes de grandeurs. Le commerce de la province n'est pas moins considérable en ouvrages de fer, les montagnes incultes étant couvertes de bois pour l'usage des forges.

On voit sur les montagnes voisines de Tai-yuen-fou de belles tombes de marbre ou de pierres de taille. Elles occupent un espace considérable. On rencontre à des distances convenables, des arcs de triomphe, des statues de héros, des figures de lions, de chevaux et d'autres animaux, dans des attitudes différentes, mais toutes fort naturelles. Ce monument p8.233 est environné d'une forêt d'antiques cyprès plantés en quinconce.

On trouve dans les montagnes qui entourent Tai-tong-fou, cinquième ville de cette province, une sorte de pierre rouge qui s'amollit dans l'eau jusqu'à pouvoir servir, comme la cire, à recevoir l'empreinte des cachets. Au nombre des pierres que l'on trouve en d'autres endroits, il y a du jaspe de toutes sortes de couleur, particulièrement de l'espèce que les Chinois nomment yu-ché, qui est transparente et blanche comme l'agate. On l'emploie à faire des cachets. La situation de Tai-tong-fou au milieu des montagnes, dans un endroit voisin de la Grande muraille et exposé aux incursions des Tartares, rend cette ville fort importante : aussi est-elle très bien fortifiée, suivant la manière chinoise, et y entretient-on une grosse garnison.

Le Chen-si, dixième province, située au nord-ouest de la Chine, est séparé de la Tartarie par la Grande muraille. Elle produit peu de riz ; mais le millet, le blé et les autres grains y croissent en abondance, et si vite, que pendant l'hiver on les laisse brouter aux bestiaux ; ce qui ne sert qu'à rendre la moisson plus riche : cependant elle est sujette aux ravages des sauterelles, qui enlèvent souvent l'espérance des laboureurs. On tire de cette province beaucoup de rhubarbe, de miel, de cire, de musc, de bois de senteur qui ressemble au sandal, de cinabre et de houille, dont les p8.234 mines sont inépuisables. On y connaît aussi des mines d'or, qu'il n'est pas permis d'ouvrir. On en trouve une si grande quantité dans le sable des rivières et des torrents, qu'une partie des habitants en subsistent en le recueillant. Un grand nombre de carrières produisent une sorte de pierre molle ou de minéral, nommée hiang-hoang, d'un rouge qui tire sur le jaune, et marquetée de petits points noirs : on en fait des vases de toutes sortes de formes. Les médecins prétendent que le vin qu'on y verse devient un souverain remède contre le plus subtil poison, contre les fièvres malignes et contre les chaleurs de la canicule. Le pays produit aussi de petites pierres d'un bleu noirâtre, mêlé de petites veines blanches, qu'on fait prendre en poudre pour fortifier la santé et prolonger la vie.

Les cerfs et les daims vont par troupes dans toutes les parties de la province ; on y voit quantité d'ours, de taureaux sauvages et d'animaux semblables aux tigres, dont la peau est fort estimée ; une espèce de chèvre dont on tire le musc ; des moutons à queue longue et épaisse, dont la chair est d'un excellent goût, et une espèce singulière de chauves-souris, que les Chinois préfèrent aux meilleurs poulets ; elles sont de la grosseur d'une poule.

L'oiseau qu'on nomme poule d'or, et dont on vante beaucoup la beauté, est assez commun dans cette province. Il y croît toutes sortes de fleurs, particulièrement celle qui p8.235 porte, en chinois, le nom de reine des fleurs, et qui est fort estimée : elle ressemble à la rose ; mais, quoique beaucoup plus belle, elle a une odeur moins agréable ; ses feuilles sont plus longues, sa tige est sans épines, et sa couleur est un mélange de blanc et de rouge, quoiqu'il s'en trouve aussi de rouges et de jaunes ; l'arbrisseau qui la porte ressemble au sureau.

De la laine des brebis et du poil des chèvres on fabrique une étoffe fort jolie et fort recherchée ; on ne se sert que du poil qui croît à ces animaux pendant l'hiver, et qui, étant plus près de la peau, est plus délicat.

Si-ngan-fou, où les empereurs chinois ont résidé pendant plusieurs siècles, est, après Pékin, une des plus grandes villes, des plus belles et des mieux peuplées de la Chine ; elle est située dans une grande plaine : c'est le séjour du tsong-tou de Chen-si et Sé-tchuen. Le commerce y est considérable, surtout celui des mulets, qui se vendent ensuite à Pékin jusqu'à cinq ou six cents francs. C'est dans cette ville qu'on tient en garnison les principales troupes tartares destinées à la défense du nord de la Chine ; elles y sont commandées par un tsian-kian, ou général de leur nation, qui habite, avec ses soldats, un quartier séparé des autres par un mur. Les gens du pays sont plus robustes, plus braves, plus hardis, et même de plus haute taille que le commun des Chinois, ce qui rend leur milice plus p8.236 redoutable que celle des autres provinces.
L'ancienne route qui conduisait à la capitale est un ouvrage qui cause de l'étonnement ; il fut achevé avec une promptitude incroyable, par plus de cent mille ouvriers qui égalèrent et aplanirent les montagnes ; ils firent des ponts pour la communication de l'une à l'autre, avec des piliers d'une hauteur proportionnée pour les soutenir dans les endroits où les vallées étaient trop larges. Quelques-uns de ces ponts sont si hauts, qu'on ne peut jeter sans horreur la vue sur le précipice : il y a des deux côtés des garde-fous pour la sûreté des voyageurs. On trouve, à certaines distances, des villages et des hôtelleries.

Le Sé-tchuen est la onzième province de la Chine : le grand fleuve Yang-tsé-kyang, qui la traverse, y répand la fertilité. On vante ses richesses en soie, en fer, en étain et en plomb, en ambre, en cannes à sucre, en excellentes pierres d'aimant, en lapis-lazuli : les oranges et les citrons y sont en abondance. On estime beaucoup les chevaux du pays pour leur beauté, quoique de petite taille, et pour leur vitesse à la course ; on y voit aussi quantité de cerfs, de daims, de perdrix, de perroquets, et une espèce de poules qui sont revêtues de duvet frisé au lieu de plumes ; elles sont petites, et ont les pieds courts : les dames chinoises en font beaucoup de cas.

Cette province produit beaucoup de musc. p8.237 On en tire la meilleure rhubarbe et la vraie racine de fou-lin, avec une autre racine nommée fen-sé, qui se vend fort cher. Les habitants fabriquent du sel en faisant évaporer l'eau de certains puits qu'ils creusent dans les montagnes ; mais il a moins de force que le sel de mer, dont il leur serait difficile de faire des provisions suffisantes, à cause du grand éloignement.

Le Quang-tong, la douzième province, et la seule aujourd'hui fréquentée des Européens, a un grand nombre de ports commodes. Le pays est entremêlé de plaines et de montagnes ; il est si fertile, qu'il produit deux moissons chaque année. On en tire aussi de l'or, des pierres précieuses, de la soie, des perles, de l'étain, du vif-argent, du sucre, du cuivre, du fer, de l'acier, du salpêtre, de l'ébène, du bois d'aigle, et plusieurs sortes de bois odoriférants.

Entre les fruits on vante particulièrement une espèce de citrons qui croissent sur des arbres épineux, et qui portent une fleur blanche d'une odeur exquise ; on en tire par la distillation une liqueur fort agréable. Le fruit est presque aussi gros que la tête d'un homme. Sa chair est ou blanche ou rougeâtre, et le goût aigre-doux. On y voit un autre fruit qui passe pour le plus gros qu'il y ait au monde : au lieu de croître sur les branches, de l'arbre, il sort du tronc ; son écorce est très dure ; il renferme un grand nombre de petites loges p8.238 qui contiennent une chair jaune fort douce et fort agréable, lorsque le fruit est mûr.

Une autre rareté de la même province est l'arbre que les Portugais nomment bois de fer, parce qu'il ressemble au fer par sa couleur, sa dureté et sa pesanteur qui le fait enfoncer dans l'eau. On y trouve aussi une singulière espèce de bois qui se nommé bois de rose, dont on fait des tables, des chaises et d'autres meubles : il est d'un noir rougeâtre, marqué de veines, et comme peint naturellement.

Il croît sur les montagnes une quantité prodigieuse d'un osier admirable, qui n'est pas plus gros que le doigt ; il rampe à terre en poussant de long jets qui ressemblent à des cordes entortillées, et qui embarrassent tellement le passage, que les cerfs mêmes ne s'en dégagent pas aisément. Comme il est souple et tenace, on l'emploie à faire des câbles et des cordages pour les navires. Fendu en filets fort déliés, on en fait des paniers, des claies, des chaises et des nattes fort commodes, qui servent de lit aux Chinois pendant l'été, parce qu'elles sont très fraîches.

Cette province est remplie de paons privés et sauvages, et d'une prodigieuse quantité de canards privés. Les habitants font éclore les œufs de ces oiseaux dans des fours ou dans le fumier ; ensuite ils mènent les petits en troupes sur la côte, pendant que la marée est basse, pour qu'ils s'y nourrissent d'huîtres, p8.239 de coquillages et d'insectes de mer. Toutes les bandes se mêlent sur le rivage ; mais au signal que les maîtres donnent en frappant sur un bassin, elles retournent chacune à la barque d'où elles sont sorties, comme les pigeons à leur colombier.

On pêche sur les côtes des poissons de toutes les espèces, des huîtres, des homards, des crabes exquis, et des tortues d'une grosseur extraordinaire.

Les habitants de cette province sont renommés par leur industrie. Quoiqu'ils soient peu inventifs, ils imitent avec beaucoup d'habileté : on ne leur montre pas d'ouvrages de l'Europe qu'ils ne contrefassent parfaitement.

La province de Quang-ton est la plus considérable de la Chine. Son gouvernement est le plus important de l'empire. Elle est divisée en dix districts, qui contiennent dix villes du premier ordre, et quatre-vingt-quatre tant du second que du troisième, sans y comprendre les forts ou les places de guerre, la ville de Macao, et plusieurs îles grandes et petites.

Quang-tcheou-fou, que les Européens ont nommée Canton, est une des villes les plus opulentes et les mieux peuplées de la Chine : elle est située sur le Ta-ho, une des plus belles rivières de ce grand empire. Dans son cours, depuis la province de Quang-si, elle reçoit une autre rivière, qui la rend assez profonde pour porter de grands bâtiments depuis p8.240 la mer jusques auprès de la ville ; et une infinité de canaux font aller ses eaux en diverses provinces. Son embouchure est fort large : elle porte le nom de Hou-men, qui signifie Porte du tigre, parce qu'elle est bordée de plusieurs forts bâtis uniquement pour écarter les pirates. Ses rives, les plaines voisines et les collines mêmes sont bien cultivées en riz ou couvertes d'arbres toujours verts. Le passage, en arrivant de la mer, offre une perspective charmante.

Canton n'a guère moins d'étendue que Paris. C'est la résidence du vice-roi. Les barques dont le fleuve est couvert le long de ses deux rives contiennent une multitude infinie de peuple, et forment une espèce de ville flottante. Elles se touchent et forment des rues. Chaque barque contient une famille dans différents appartements qui ressemblent à ceux des maisons. La population qui les habite en sort de grand matin pour aller pêcher ou travailler au riz.

Quoique les étoffes de soie fabriquées à Canton plaisent beaucoup à la vue, elles sont de qualité médiocre et d'un travail peu soigné, soit que la matière soit trop épargnée ou mal choisie : aussi sont-elles peu estimées à Pékin. Le nombre incroyable d'ouvriers qui travaillent à Canton ne suffisant pas pour le commerce qui s'y fait, on a établi une si grande quantité de manufactures à Fo-chan, qui n'en est qu'à quatre lieues, que ce bourg p8.241 est devenu très considérable. C'était à Fo-chan que se faisait le principal commerce pendant les troubles qui ont régné à Canton. Fo-chan n'a pas moins de trois lieues de circonférence ; il est extrêmement fréquenté et peu inférieur à Canton par les richesses et la population.

La grande quantité d'argent qu'on apporte à Canton des pays les plus éloignés, y attire les marchands de toutes les provinces de la Chine ; de sorte qu'on trouve dans ce port presque tout ce qu'il y a de curieux et de rare dans l'empire. Les habitants d'ailleurs sont fort laborieux et fort adroits.

Canton a dans sa dépendance la ville et le port de Macao, qui appartiennent aux Portugais. Macao est située vers l'embouchure du fleuve, ou plutôt du port de Canton. Elle a perdu, avec son commerce, toute son ancienne splendeur. Les Portugais obtinrent de l'empereur Kia-tsing la permission de s'y établir comme une récompense des services qu'ils avaient rendus à l'empire contre le pirate Tchang-si-lao. Ce brigand ayant mis le siège devant Canton, les mandarins demandèrent du secours aux Européens qui étaient à bord des vaisseaux marchands. L'intérêt du commerce fit prêter l'oreille à cette proposition. Tchang-si-lao se vit forcé de lever le siège, fut poursuivi jusqu'à Macao, dont il s'était saisi, et tué devant cette place par les armes des Portugais.

p8.242 Nan-hyung-fou est une grande ville très commerçante et l'un des marchés les plus fréquentés de l'empire. C'est entre cette ville et Nan-ngan, première ville de Kiang-si, éloignée de dix lieues, qu'on trouve la grande montagne de Mey-lin, sur laquelle passe un chemin admirable qui a plus d'une lieue de longueur, et qui est bordé de précipices. Cependant les voyageurs n'y courent aucun danger, parce qu'il est fort large. Cette route est célèbre dans toute la Chine par le transport continuel des marchandises, et par la multitude des passants.

L'île de Hay-nan, dont le nom signifie Sud de la mer, appartient à la province de Quang-tong. Elle a près de soixante-dix lieues de longueur de l'est à l'ouest, et près de cinquante de largeur du nord au sud. Le terrain de la partie du nord ne forme pour ainsi dire qu'une plaine depuis la côte jusqu'à quinze lieues dans l'intérieur. Celui du sud, au contraire, de même que celui de l'est, sont couverts de montagnes. Ce n'est qu'entre ces montagnes et celles qui occupent le centre de l'île qu'on trouve des campagnes cultivées et ces plaines, quoiqu'une très petite portion de l'île soit encore inculte en plusieurs endroits et remplie de sable. Cependant la grande quantité de rivières et les pluies de la mousson rendent les campagnes de riz assez fertiles ; et la récolte que l'on fait deux fois l'année suffit aux besoins d'un peuple assez nombreux.

p8.243 L'air y est très malsain dans la partie méridionale, et l'eau très dangereuse à boire, si l'on n'a pris le soin de la faire bouillir auparavant. Les meilleurs bois, soit d'odeur, soit pour les ouvrages de sculpture, viennent des montagnes de Hay-nan : tels sont le bois d'aigle, le hoa-li, que les Européens nomment bois de rose ou de violette, et une sorte de bois jaune très beau et incorruptible : on en fait des colonnes qui sont d'un prix immense lorsqu'elles ont une certaine grosseur, et qu'on réserve, comme le hoa-li, pour le service de l'empereur. Khang-hi fit bâtir de ce bois un palais destiné pour sa sépulture.

L'île de Hay-nan produit, avec la plupart des fruits qui sont propres à la Chine, beaucoup de sucre, de tabac et de coton ; l'indigo y est fort commun, aussi bien que les noix d'arec, et le poisson sec et salé. On y voit venir de Canton, tous les ans, vingt ou trente jonques pour le commerce de ces marchandises : de sorte que Hay-nan, par sa situation, par sa grandeur et par ses richesses, peut être mise au rang des principales îles de l'Asie. Sur le rivage de la côte sud de l'île on trouve des plantes marines et des madrépores de toutes les espèces : on y voit aussi quelques arbres qui donnent le sang-de-dragon, et d'autres dont on fait distiller par incision un suc blanchâtre, qui devient rouge en durcissant, mais qui n'a aucun rapport avec la Comme ou les résines. Cette matière, jetée dans une p8.244 cassolette, brûle lentement, et répand une odeur moins forte et plus agréable que celle de l'encens. On trouve entre les rochers, à peu de profondeur dans l'eau, de petits poissons bleus qui ressemblent mieux au dauphin que la dorade ; les Chinois en font plus de cas que des poissons dorés de leurs rivières ; mais ces poissons ne vivent que peu de jours hors de leur élément.

Quelques voyageurs ont parlé dans leurs relations d'un lac de cette île qui a la vertu de pétrifier tout ce qu'on y jette. Cette idée peut venir des fausses pétrifications qui sont communes à Canton, et que les Chinois font parfaitement. Quant au lac, jamais les insulaires n'en ont eu connaissance. On ne trouve pas non plus dans l'île de Hay-nan cette abondance de perles que quelques autres voyageurs ont attribuée à la côte septentrionale. On voit dans l'île quantité d'oiseaux curieux, tels que des corbeaux qui ont une raie blanche autour du cou ; des étourneaux qui ont une petite lunette sur le bec ; des merles d'un bleu foncé, avec des oreilles jaunes d'un demi-pouce de longueur, qui parlent et chantent parfaitement ; des oiseaux de la grosseur d'une fauvette qui ont le plumage d'un beau rouge, et d'autres qui l'ont couleur d'or : ces deux espèces sont toujours ensemble. Enfin l'île de Hay-nan produit des serpents d'une grandeur prodigieuse, mais si timides, que le moindre bruit les fait fuir ; ils ne peuvent être fort p8.245 dangereux par leurs morsures, puisque les habitants sont accoutumés à voyager nuit et jour, souvent pieds nus et sans armes, dans les bois et dans les plaines. On y rencontre aussi une espèce curieuse de grands singes noirs dont la physionomie approche assez de la figure humaine, tant ils ont les traits bien marqués ; mais cette espèce est rare : il y en a de gris, qui sont fort laids et fort communs.

Le gibier y abonde, et l'on y peut chasser de toutes les manières. Les perdrix, les cailles et les lièvres ne valent pas ceux d'Europe ; mais les bécassines, les sarcelles et tous les oiseaux de rivière sont très bons. Les cerfs et les sangliers y sont communs.

L'île de Hay-nan est soumise à l'empire de la Chine, excepté les montagnes du centre, qui se nomment Li-mou-chan ou Tchi-chan, dont les habitants vivent dans l'indépendance. Ces peuples entretenaient autrefois une correspondance ouverte avec les Chinois. Ils faisaient avec eux, deux fois l'année, le commerce de l'or qu'ils tirent de leurs montagnes, et celui de leurs bois d'aigle et de Calambac. On députait de part et d'autre quelques facteurs pour examiner les marchandises et régler les conditions. C'étaient les facteurs chinois qui portaient les premiers leurs toiles et leurs merceries dans les montagnes de Li-mou-chan ; après quoi les montagnards leur délivraient fidèlement les choses qu'ils avaient promises en échange. Mais p8.246 l'empereur Kang-hi, informé que ce commerce rapportait une prodigieuse quantité d'or à quelques mandarins, défendit sous peine de mort toute communication avec ces peuples. Cependant les gouverneurs voisins entretiennent encore dans les montagnes des liaisons furtives par leurs émissaires secrets, quoique les profits de ce commerce clandestin soient moins considérables qu'autrefois. Les montagnards ne paraissent presque jamais, si ce n'est pour fondre par intervalles sur quelques villages voisins. Ils sont si lâches et si mal disciplinés, que cinquante Chinois en mettraient mille en fuite. Depuis quelque temps néanmoins une partie d'entre eux a la liberté d'habiter quelques villages dans les plaines, en payant un tribut à l'empereur ; d'autres s'engagent au service des Chinois, surtout dans l'est et dans le sud de l'île, pour la garde des troupeaux ou la culture des terres. Ils sont généralement difformes, de petite taille et de couleur rougeâtre. Les hommes et les femmes portent leurs cheveux passés dans un anneau sur le front, et par-dessus un petit chapeau de paille ou de rotang, d'où pendent deux cordons qu'ils nouent sous le menton. Ils sont vêtus comme les naturels de Formose. Leurs armes sont l'arc et la flèche, dont ils ne se servent pas avec beaucoup d'adresse, et une espèce de coutelas qu'ils portent dans un petit panier attaché derrière eux à la ceinture. C'est le seul instrument qui leur sert à p8.247 faire leurs ouvrages de charpente, et à couper les bois et les broussailles lorsqu'ils traversent les forêts.

Le Quang-si, treizième province, n'est pas comparable à la plupart des autres pour la grandeur, pour la beauté ni pour le commerce. Les seules parties bien cultivées sont celles de l'est et du sud, parce que le pays est plat et l'air tempéré. Dans toutes les autres parties, surtout vers le nord, elle est remplie de montagnes couvertes d'épaisses forêts. Il y a des mines de toutes sortes de métaux.

Il croît dans cette province un arbre assez singulier, nommé quang-lang, qui contient, au lieu de moelle, une substance molle dont on se sert comme de farine et dont le goût n'est pas désagréable. On y voit aussi une grande quantité de ces petits insectes qui produisent de la cire blanche. La cannelle du Quang-si a l'odeur plus agréable que celle de Ceylan. Les toiles de soie qui s'y fabriquent sont presque aussi chères que les étoffes de soie ordinaire. Enfin ce pays produit des perroquets, des porcs-épics et des rhinocéros. On y trouve, près de Quey-ling-fou, sa capitale, les meilleures pierres pour la composition de l'encre. On y prend aussi des oiseaux d'un si beau plumage, qu'on fait entrer leurs plumes dans le tissu de certaines étoffes de soie. Cette province, quoiqu'une partie soit inculte, produit du riz en si grande abondance, qu'elle en fournit pendant six mois à la province de p8.248 Quang-tong, qui, sans ce secours, n'aurait pas de quoi faire subsister le grand nombre de ses habitants.

Le Yun-nan, quatorzième province, est une des plus riches de l'empire. Elle a pour bornes les provinces de Se-tchuen, de Koeï-tcheou et de Quang-si d'une part ; et de l'autre, les terres du Thibet, des peuples sauvages peu connus, et les royaumes d'Ava, de Pégou, de Laos, et de Tonquin. Elle est toute coupée de rivières, dont plusieurs tirent leurs sources des lacs considérables qui s'y trouvent et qui la rendent très fertile.

Tout ce qui est nécessaire à la vie s'y vend à bon compte. On y recueille beaucoup d'or dans les sables des rivières et des torrents qui descendent des montagnes situées dans sa partie occidentale ; ce qui fait juger qu'elles renferment des mines fort riches. Outre le cuivre ordinaire, on en tire une espèce singulière qui se nomme pé-tong, et qui est d'une blancheur égale en dedans et en dehors. Cette province fournit de l'ambre rouge, et n'en a pas de jaune. Les rubis, les saphirs, les agates et d'autres pierres précieuses, le musc, la soie, le benjoin, le lapis-lazuli, les plus beaux marbres jaspés, dont quelques-uns représentent naturellement des montagnes, des fleurs, des arbres et des rivières, sont autant de richesses qu'on tire de la province de Yun-nan. Quelques personnes croient que les rubis et les autres pierres précieuses y sont apportés du royaume d'Ava.
p8.249 À To-li-fou, l'on fait des tables et d'autres ornements de ce beau marbre jaspé dont on vient de parler, et qu'on tire principalement de la montagne de Tien-sung. Les couleurs en sont si vives et si naturelles, qu'on les prendrait pour l'ouvrage d'un peintre habile.

Le Koeï-tcheou, quinzième et dernière province, est une des plus petites de l'empire. Elle est remplie de montagnes inaccessibles ; c'est pourquoi une partie est habitée par des peuples qui n'ont jamais été entièrement soumis. Les empereurs chinois, pour peupler cette province, y ont souvent envoyé des colonies. Elle contient un si grand nombre de forts et de places de guerre, avec des garnisons nombreuses, que les tributs qu'on en tire n'égalent point la dépense. Ses montagnes renferment des mines d'or, d'argent, de mercure et de cuivre. Entre les montagnes il y a des vallées agréables et assez fertiles, surtout auprès des rivières. Les denrées y sont à bon marché, mais non pas en si grande abondance que dans d'autres provinces, parce que la terre n'y est pas bien cultivée. On y nourrit beaucoup de vaches, de porcs, et les meilleurs chevaux de la Chine. Le nombre des oiseaux sauvages y est infini, et leur chair d'un excellent goût. Les étoffes de soie y manquent ; mais on y fabrique des tissus d'une espèce de chanvre : ils se portent en été.

C'est dans les provinces de Sé-tchuen de Koeï-tcheou, de Hou-quang, de Quang-si, et p8.250 sur les frontières de Quang-tong, que sont dispersés plusieurs peuples montagnards, connus sous le nom général de Miao-tsé, la plupart à demi sauvages, dont les uns vivent indépendants, et dont les autres, en reconnaissant l'autorité de l'empereur, se gouvernent par leurs lois et ont leurs usages particuliers, nécessairement différents de ceux d'un peuple aussi soumis et aussi policé que les Chinois.
@
CHAPITRE VI

Mœurs des Chinois

@
Les Chinois font consister la beauté à avoir le front large, le nez court, de petits yeux fendus, la face bien large et carrée, de grandes oreilles, la bouche à fleur de tête et médiocre, et des cheveux noirs ; car ils ne peuvent supporter une chevelure blonde ou rousse. Les tailles fines et dégagées n'ont pas plus d'agrément pour eux, parce que leurs habits sont fort larges, et ne sont point ajustés à la taille comme en Europe. Ils croient un homme bien fait lorsqu'il est gras et gros, et qu'il remplit sa chaise avec bonne grâce.

Quoique les chaleurs excessives qui se font sentir dans les provinces méridionales, surtout dans celles de Quang-tong, de Fo-kien et de Yun-nan, donnent aux paysans, qui vont nus p8.251 jusqu'à la ceinture, un teint brun et olivâtre, ils sont naturellement aussi blancs que les Européens, et l'on peut dire en général que leur physionomie n'a rien de désagréable. La plupart ont même la peau fort belle jusqu'à l'âge de trente ans. Les lettrés et les docteurs, surtout ceux de basse extraction, ne se coupent jamais l'ongle du petit doigt ; ils affectent de le laisser croître de la longueur d'un pouce, pour faire connaître qu'ils ne sont point dans la nécessité de travailler pour vivre. À l'égard des femmes, elles sont ordinairement d'une taille médiocre ; elles ont le nez court, les yeux petits, la bouche bien faite, les lèvres vermeilles, les cheveux noirs, les oreilles longues et pendantes, leur teint est fleuri ; il y a de la gaieté dans leur visage, et les traits en sont assez réguliers.

Les Chinois, en général, sont d'un caractère doux et facile. Ils ont beaucoup d'affabilité dans l'air et les manières, sans aucun mélange de dureté, d'aigreur et d'emportement. Cette modération se remarque jusque dans le peuple. Le père de Fontaney, jésuite, ayant rencontré au milieu d'un grand chemin un embarras de voitures, fut surpris, au lieu d'entendre prononcer des mots indécents, suivis comme en Europe d'injures et de coups, de voir les charretiers se saluer civilement, et s'entr'aider pour rendre le passage plus libre. Les Européens qui ont quelque affaire à démêler avec les Chinois doivent se garder de p8.252 tout mouvement de vivacité. Ces écarts passent à la Chine pour des défauts contraires à l'honnêteté ; non que les Chinois ne soient aussi ardents et aussi vifs que nous ; mais ils apprennent de bonne heure à se rendre maîtres d'eux-mêmes.

Leur modestie est surprenante : les lettrés paraissent toujours avec un air composé, sans accompagner leurs discours du moindre geste. Les femmes sont encore plus réservées : elles vivent constamment dans la retraite, avec tant d'attention à se couvrir, qu'on ne voit pas même paraître leurs mains au bout de leurs manches, qui sont fort longues et fort larges. Si elles présentent quelque chose à leurs plus proches parents, elles le posent sur une table, et leur laissent la peine de le prendre : elles sont fort choquées de voir les pieds nus à nos saints dans les tableaux.

Quoique les Chinois soient naturellement vindicatifs, surtout lorsqu'ils sont animés par l'intérêt, ils ne se vengent jamais qu'avec méthode, sans en venir aux voies de fait. Ils dissimulent leur mécontentement, et gardent si bien les apparences, qu'on les croirait insensibles aux outrages ; mais l'occasion de ruiner leur ennemi se présente-t-elle, ils la saisissent sur-le-champ. Les voleurs mêmes n'emploient point d'autre méthode que l'adresse et la subtilité. Il s'en trouve qui suivent les barques des voyageurs ou des marchands, et qui se coulent parmi ceux qui les tirent sur p8.253 le canal impérial, dans la province de Chan-tong ; ce qui leur est d'autant plus aisé, que, l'usage étant de changer de matelots chaque jour, ils ne peuvent être facilement reconnus. Pendant la nuit, ils se glissent dans les cabinets : ils endorment les passagers par la fumée de certaines drogues, et dérobent librement sans être aperçus. Un voleur chinois ne se lassera point de suivre un marchand pendant plusieurs jours, jusqu'à ce qu'il ait trouvé l'occasion de le surprendre ; d'autres pénètrent dans les villes, au travers des murs les plus épais, brûlent les portes, ou les percent par le moyen de certaines matières qui brûlent le bois sans flamme. Ils s'introduisent dans les lieux les plus secrets d'une maison, et les habitants sont surpris de trouver leur lit sans rideaux et sans couverture, leur chambre sans tapisseries et sans meubles, et ne découvrir aucune autre trace des voleurs que le trou qu'ils ont fait au mur ou à la porte.

Le père Le Comte avertit les Européens qu'ils ne doivent rien prêter aux Chinois sans avoir pris leurs sûretés, parce qu'il n'y a point de fond à faire sur leur parole. Ils commencent par emprunter une petite somme, en promettant de restituer le capital avec de gros intérêts. Ils remplissent cette promesse ; et, sur le crédit qu'ils s'établissent, ils continuent d'emprunter de plus grosses sommes. L'artifice se soutient pendant des années entières, jusqu'à ce que la somme soit aussi p8.254 grosse qu'ils la désirent. Alors ils disparaissent.

Il faut avouer que cette manière de tromper n'est pas particulière aux Chinois, et la précaution que recommande ici le père Le Comte est bonne avec toutes les nations commerçantes. Le même jésuite convient ailleurs que, lorsqu'il vint à la Chine avec ses compagnons, étrangers, inconnus, exposés à l'avarice des mandarins, on ne leur fit pas le moindre tort dans leurs personnes ni dans leurs biens ; et ce qui lui paraît bien plus extraordinaire, un commis de la douane refusa de recevoir d'eux un présent malgré toutes leurs instances en protestant qu'il ne prendrait jamais rien des étrangers. Mais ces exemples sont rares, ajoute-t-il, et ce n'est pas sur un seul trait qu'il faut juger un caractère national. Ne devait-il pas conclure plus naturellement qu'un pareil exemple de probité dans une ville maritime, grande et marchande, où l'avidité, l'artifice et la fraude doivent régner plus qu'ailleurs, ne doit point être rare dans le reste de la nation ? Aussi le père Duhalde en porte-t-il un jugement plus modéré. En général, dit-il, les Chinois ne sont pas aussi fourbes et aussi trompeurs que le père Le Comte les représente ; mais ils se croient permis de duper les étrangers : ils s'en font même une gloire. On en trouve d'assez impudents, lorsque la fraude est découverte, pour s'excuser sur leur défaut d'adresse.

— Il paraît p8.255 assez, disent-ils, que je m'y suis fort mal pris ; vous êtes plus adroit que moi, et je vous promets de ne plus m'adresser aux Européens.
En effet, on prétend que c'est des Européens qu'ils ont appris l'art de tromper, si l'homme, en quelque pays que ce soit, a besoin d'apprendre cet art. Un capitaine anglais, ayant fait marché à Canton pour quelques balles de soie, se rendit avec son interprète à la maison du marchand pour examiner s'il ne manquait rien à la qualité de sa marchandise : il fut content de la première balle ; mais les autres ne contenaient que de la soie pourrie. Cette découverte l'ayant irrité, il se répandit en reproches fort amers. Le Chinois les écouta sans s'émouvoir, et lui fit cette réponse : 
— Prenez-vous-en à votre fripon d'interprète, qui m'a protesté que vous n'examineriez point les balles.

Cette disposition à tromper est commune parmi le peuple des côtes : ils emploient toutes sortes de moyens pour falsifier ce qu'ils vendent ; ils vont jusqu'à contrefaire les jambons, en couvrant une pièce de bois d'une espèce de terre, qu'ils savent revêtir d'une peau de porc. Cependant Duhalde et Le Comte même reconnaissent qu'ils ne pratiquent ces friponneries qu'à l'égard des commerçants étrangers, et que, dans les villes éloignées de la mer, un Chinois ne peut se persuader qu'il y ait tant de mauvaise foi sur les côtes.
p8.256 Lorsqu'ils ont en vue quelque profit, ils emploient d'avance toute la subtilité de leur esprit pour s'insinuer dans les bonnes grâces de ceux qui peuvent favoriser leur entreprise. Ils n'épargnent ni les présents, ni les services, sans aucune apparence d'intérêt : ils prennent, pendant des années entières, toutes sortes de personnages et toutes sortes de mesures pour arriver à leur but. Ce genre de patience, qui est la vertu des fripons, prouverait plus que tout le reste un caractère naturellement porté à être fourbe et habile à tromper.

Les seigneurs de la cour, les vice-rois des provinces et les généraux d'armée sont dans un perpétuel mouvement pour acquérir ou conserver les principaux postes de l'État. La loi ne les accorde qu'au mérite ; mais l'argent, la faveur et l'intrigue ouvrent secrètement mille voies plus sûres. Leur étude continuelle est de connaître les goûts, les inclinations l'humeur et les desseins les uns des autres.

Dans quelques cantons, le peuple est si porté à la chicane, qu'on y engage ses terres, ses maisons et ses meubles, pour le plaisir de suivre un procès ou de faire donner la bastonnade à son ennemi. Mais il arrive souvent que, par une corruption plus puissante, l'accusé fait tomber les coups sur celui qui l'accuse. De là naissent entre eux des haines mortelles. Une de leurs vengeances est de mettre le feu à la maison de leur ennemi pendant la nuit ; cependant la peine de mort que p8.257 les lois imposent à ce crime le rend assez rare.

On assure que les Chinois les plus vicieux ont un amour naturel pour la vertu, qui leur donne de l'estime et de l'admiration pour ceux qui la pratiquent. Ceux qui s'assujettissent le moins à la chasteté honorent les personnes chastes, surtout les veuves ; ils conservent, par des arcs de triomphe et par des inscriptions, la mémoire des personnages distingués qui ont vécu dans la continence, qui ont rendu service à la patrie, et qui se sont élevés au-dessus du vulgaire par quelque action remarquable. Ils apportent beaucoup de soin à dérober la connaissance de leurs vices au public. Ils témoignent le plus grand respect à leurs parents et à ceux qui ont pris soin de leur éducation ; ils honorent les vieillards à l'exemple de l'empereur. Ils détestent dans les actions, dans les paroles et dans les gestes, tout ce qui décèle de la colère ou la moindre émotion. Mais c'est peut-être aussi de cette habitude de se contraindre que naît leur disposition aux vengeances tardives et étudiées, aux raffinements de la fourberie ; et ce caractère est bien aussi dangereux que la violence, et plus odieux.

Magalhaens observe qu'ils ont porté la philosophie morale spéculative à sa perfection qu'ils en font leur principale étude et le sujet ordinaire de leurs entretiens. Il ajoute qu'ils ont l'esprit si vif et si pénétrant, qu'en lisant les ouvrages des jésuites, ils p8.258 entendaient facilement les questions les plus subtiles.

Les vernis de la Chine, la porcelaine, et cette variété de belles étoffes de soie qu'on transporte en Europe sont des témoignages assez honorables de l'industrie des Chinois. Il ne paraît pas moins d'habileté dans leurs ouvrages d'ébène, d'écaille, d'ivoire, d'ambre et de corail. Ceux de sculpture et leurs édifices, tels que les portes de leurs grandes villes, leurs arcs de triomphe, leurs ponts et leurs tours, ont beaucoup de noblesse et de grandeur. S'ils ne sont point parvenus au degré de perfection, qui distingue les ouvrages de l'Europe, il en faut accuser la mesquinerie chinoise, qui, mettant des bornes étroites à la dépense des particuliers, et restreignant le salaire des artistes, n'encourage pas assez le travail et l'industrie.

Il est vrai qu'ils ont moins d'invention que nous pour les mécaniques : mais leurs instruments sont plus simples ; et, sans avoir jamais vu les modèles qu'on leur propose, il les imitent facilement. C'est ainsi qu'ils font à présent des montres, des horloges, des miroirs, des fusils, des pistolets, etc

Ils ont une si haute opinion d'eux-mêmes, que le plus vil Chinois regarde avec mépris toutes les autres nations. Dans leur engouement pour leur pays et pour leurs usages, ils ne peuvent se persuader qu'il y ait rien de bon ni rien de vrai que leurs savants aient ignoré. On s'efforce en vain de leur faire p8.259 entreprendre sérieusement quelque ouvrage dans le goût de l'Europe : à peine les missionnaires ont-ils pu obtenir des architectes chinois de leur bâtir une église dans le palais, sur le modèle envoyé de France. Quoique les vaisseaux de la Chine soient mal construits, et que les habitants ne puissent refuser de l'admiration à ceux qui viennent de l'Europe, leurs charpentiers paraissent surpris lorsqu'on leur propose de les imiter. Ils répondent que leur fabrique est l'ancien usage de la Chine. « Mais cet usage est mauvais », leur dites-vous. « N'importe, répliquent-ils ; c'est assez qu'il soit établi dans l'empire, et l'on ne peut s'en écarter sans blesser la justice et la raison. » Il paraît néanmoins que cette réponse ne vient souvent que de leur embarras. Ils craignent de ne pas satisfaire les Européens qui veulent les employer ; car leurs meilleurs artistes entreprennent toutes sortes d'ouvrages sur les modèles qu'on leur présente.

Le peuple ne doit sa subsistance qu'à son travail assidu ; aussi ne connaît-on pas de nation plus laborieuse et plus sobre : les Chinois sont endurcis au travail dès l'enfance ; ils emploieront des jours entiers à fouir la terre, les pieds dans l'eau jusqu'aux genoux, et le soir ils se croiront fort heureux d'avoir pour leur souper un peu de riz cuit à l'eau, un potage d'herbes et un peu de thé. Ils ne rejettent aucun moyen pour gagner leur vie. Comme on aurait peine à trouver dans tout l'empire p8.260 un endroit sans culture, il n'y a personne, à quelque âge qu'on le suppose, homme ou femme, sourd, muet, boiteux, aveugle, qui n'ait de la facilité à subsister. On ne se sert à la Chine que de moulins à bras pour broyer les grains : ce travail, qui n'exige qu'un mouvement fort simple, est l'occupation d'une infinité de pauvres habitants.

Les Chinois savent mettre à profit plusieurs choses que d'autres nations croient inutiles, ou dont elles tirent peu de parti. À Pékin, quantité de familles gagnent leur vie à vendre des allumettes, d'autres à ramasser dans les rues des chiffons de soie, de laine, de coton ou de toile, des plumes de poules, des os de chiens, des morceaux de papier, qu'ils nettoient soigneusement pour les revendre : ils gagnent même sur les ordures qui sortent du corps humain : on voit dans toutes les provinces des gens qui s'occupent à les ramasser ; et dans quelques endroits, sur les canaux, des barques qui n'ont pas d'autre usage. Les paysans viennent acheter ces immondices pour du bois, de l'huile et des légumes, Au surplus, tous ces moyens de subsistance ne sont pas particuliers aux Chinois, et se retrouvent à Paris et dans les grandes capitales.

Malgré la sobriété et l'industrie qui règnent à la Chine, le nombre prodigieux des habitants y cause beaucoup de misère. Il s'en trouve de si pauvres, que, si la mère tombe malade ou manque de lait, l'impuissance de nourrir leurs p8.261 enfants les force de les exposer dans les rues. Ce spectacle est rare dans les villes de province ; mais rien n'est plus commun dans les grandes capitales, telles que Pékin et Canton. D'autres engagent les sages-femmes à noyer leurs filles dans un bassin d'eau au moment de leur naissance. La misère produit une multitude incroyable d'esclaves dans les deux sexes c'est-à-dire de personnes qui se vendent, en se réservant le droit de se racheter. Les familles aisées ont un grand nombre de domestiques volontairement vendus, quoiqu'il y en ait aussi qui se louent comme en Europe. Un père vend quelquefois son fils, vend sa femme, et se vend lui-même à vil prix.

L'habillement des hommes se ressent de la gravité qu'ils affectent ; il consiste dans une longue veste qui descend jusqu'à terre, et dont un pan se replie sur l'autre ; celui de dessus, s'avançant jusqu'au côté droit, s'y attache avec quatre ou cinq boutons d'or ou d'argent, l'un assez près de l'autre : les manches sont larges vers l'épaule, mais elles se rétrécissent par degrés jusqu'au poignet ; et, se terminant en fer à cheval, elles couvrent toute la main, à l'exception du bout des doigts. Ils se ceignent d'une large ceinture de soie dont les bouts pendent jusqu'aux genoux, et à laquelle ils attachent un étui qui contient une bourse, un couteau et deux petits bâtons qui leur servent de fourchettes. Anciennement les Chinois ne portaient pas de couteaux ; il est p8.262 rare même que les lettrés en portent aujourd'hui.

En été, ils portent sous la veste des caleçons de toile de lin, couverts quelquefois de taffetas blanc ; en hiver, des hauts-de-chausses de satin, piqué de soie crue ou de coton. Dans les provinces du nord on porte des pelisses fort chaudes. Leur chemise est de différentes sortes de toiles suivant les saisons ; elle est fort large, mais courte. C'est un usage assez commun pour entretenir la propreté dans les grandes chaleurs, de porter sur la peau un filet de soie qui empêche la chemise de s'appliquer à la peau. En été, les Chinois ont le cou tout à fait nu ; mais en hiver ils portent un collet qui est ou de satin, ou de martre, ou de peau de renard, et qui tient à leurs robes, qui sont alors doublées de peau ou piquées de soie et de coton. Les gens de qualité l'a doublent entièrement de peaux très fines, soit de martre, soit de renard bordé de martre. Au printemps, ils bordent leurs robes d'hermines ; et par dessus ils portent un surtout à manches larges et courtes, doublé ou bordé dans le même goût.

Toutes les couleurs ne sont pas permises. Le jaune, comme on l'a dit, n'appartient qu'à l'empereur et aux princes de son sang. Le satin à fond rouge est affecté à certains mandarins dans les jours de cérémonie. On s'habille communément en noir, en bleu ou en violet. La couleur du peuple est généralement le bleu ou le noir.

p8.263 Avant la conquête, les Chinois étaient passionnés pour leur chevelure, qu'ils pommadaient soigneusement. Ils étaient si passionnés pour cet ornement, que plusieurs préférèrent la mort à la loi qui leur fut imposée de se raser la tête comme les Tartares. Aujourd'hui ils laissent croître assez de cheveux sur le sommet de la tête pour les mettre en tresse. En été ils se couvrent la tête d'une espèce de petit chapeau ou d'un bonnet de la forme d'entonnoir ; le dehors est de rotang, travaillé très finement ; le dedans est doublé de satin ; de la pointe de ce bonnet sort un gros flocon de crin rouge, qui le couvre et qui se répand jusque sur les bords : ce crin est une espèce de poil très fin et très clair, qui croît aux jambes de certaines vaches, et se teint d'un rouge vif et éclatant. Les mandarins et les lettrés ont une espèce de bonnet que le peuple n'a pas la liberté de porter ; il est de la même forme que l'autre, mais fait en carton, doublé ordinairement de satin rouge ou bleu, et couvert de satin blanc ; au-dessus flotte irrégulièrement un gros flocon de la plus belle soie rouge. Les personnes de distinction se servent souvent de la première de ces deux sortes de chapeaux, surtout quand elles vont à cheval et dans le mauvais temps, parce qu'il résiste à la pluie et qu'il est plus propre à les garantir du soleil par-devant et par-derrière. En hiver, ils portent une autre espèce de bonnet fort chaud, bordé de zibeline, d'hermine p8.264 ou de peau de renard, et terminé au sommet par une touffe de soie rouge ; la bordure de peau est large de deux ou trois doigts, et produit un fort bel effet, surtout lorsqu'elle est de belles zibelines noires et luisantes.

Les Chinois, surtout les personnes de qualité, n'osent paraître en public sans bottines ; elles sont de soie, particulièrement de satin ou de calicot, et fort bien ajustées au pied ; mais elles n'ont ni genouillères ni talons. Celles qu'on porte pour monter à cheval sont de cuir de vache ou de cheval, si bien préparé, que rien n'est plus souple. Les bas de bottes sont d'étoffe piquée et doublée de coton ; il en sort de la botte une partie qui est bordée d'une large bande de peluche ou de velours ; mais autant ils sont utiles en hiver pour entretenir la chaleur des jambes, autant sont-ils insupportables pendant l'été : on en prend alors de plus convenables à la saison. Le peuple, pour épargner la dépense, porte des bas d'étoffe noire. Ceux dont les personnes de qualité usent dans leurs maisons sont de soie, fort propres et fort commodes. Lorsque les Chinois sortent pour quelque visite d'importance, ils portent par-dessus leurs habits, qui sont ordinairement de toile ou de satin, une longue robe de soie presque toujours de couleur bleue, avec une ceinture, et par-dessus le tout un petit habit noir ou violet, qui ne passe point les genoux, mais qui est fort ample, avec des manches courtes et larges ; ils prennent alors p8.265 un petit bonnet qui représente dans sa forme un cône raccourci, chargé tout autour de soies voltigeantes ou de crin rouge ; enfin, pour achever l'ornement, ils ont aux jambes des bottes d'étoffe et un éventail à la main.

Les dames chinoises sont d'une modestie extraordinaire dans leurs regards, dans leur contenance et dans leurs vêtements : leurs robes sont fort longues ; elles en sont tellement couvertes de la tête jusqu'aux talons, qu'on ne voit paraître que leur visage. Leurs mains sont toujours cachées sous leurs grandes manches, qui descendraient jusqu'à terre, si elles ne prenaient soin de les relever. La couleur qui appartient à leur sexe est ou rouge, ou bleue, ou verte. Peu de femmes portent le noir et le violet, si elles ne sont fort avancées en âge. Elles marchent d'un pas doux et lent, les yeux baissés et la tête penchée ; mais leur marche n'est pas sûre, parce qu'elles ont les pieds d'une petitesse extraordinaire : on les leur serre dès l'enfance avec beaucoup de force pour les empêcher de croître ; et, regardant cette mode comme une beauté, elles s'efforcent encore de les rendre plus petits à mesure qu'elles avancent en âge.

Les Chinois mêmes ne connaissent pas bien l'origine d'un usage si bizarre. Quelques-uns s'imaginent que c'est une invention de leurs ancêtres pour retenir les femmes au logis ; mais d'autres regardent cette opinion comme une fable ; le plus grand nombre est persuadé que p8.266 c'est une mode établie par la politique pour tenir les femmes dans une continuelle dépendance. Il est certain qu'elles sont extrêmement renfermées, et qu'elles sortent peu de leur appartement, qui est dans la partie la plus retirée de la maison, où elles n'ont de communication qu'avec les femmes qui les servent. Cependant on peut dire, en général, qu'elles ont la vanité ordinaire à leur sexe, et que, ne paraissant qu'aux yeux de leurs domestiques, elles ne laissent pas, chaque jour au matin, d'employer des heures entières à leur parure. On assure qu'elles se frottent le visage avec une sorte de pâte pour augmenter leur blancheur, mais que cette pratique leur gâte bientôt la peau, et hâte les rides, et par conséquent n'est pas meilleure à la Chine qu'en France, où elle est pourtant fort en usage.

Leur coiffure consiste en plusieurs boucles de cheveux, entremêlées de petites touffes de fleurs d'or et d'argent. Quelques-unes se la parent d'une figure du fong-hoang, oiseau fabuleux qu'elles portent en or, en argent ou en cuivre doré, suivant leur richesse et leur qualité ; les ailes de cette figure, mollement étendues sur le devant de la coiffure, embrassent le haut des tempes ; la queue, qui est assez longue, forme une espèce d'aigrette au sommet de la tête ; le corps est au-dessus du front, le cou et le bec tombent au-dessus du nez ; mais le cou est joint au corps par un ressort secret, à l'aide duquel il joue p8.267 négligemment et se prête au moindre mouvement de la tête, sur laquelle il ne porte que par les pieds qui sont fichés au milieu de la chevelure. Les femmes de la première qualité portent quelquefois une sorte de couronne composée de plusieurs de ces oiseaux entrelacés ensemble. L'ouvrage en est fort cher.

Les jeunes filles portent ordinairement une autre sorte de couronne dont le fond n'est que de carton, mais couvert d'une fort belle soie. Le devant s'élève en pointe au-dessus du front ; il est chargé de diamants, de perles, et d'autres ornements. Le dessus de la tête est couvert de fleurs naturelles ou artificielles, mêlées d'aiguilles dont la pointe offre des pierreries. Les femmes avancées en âge, surtout celles du commun, se contentent d'un morceau de soie fort fine passée plusieurs fois autour de la tête ; au reste, les modes de parure ont toujours été les mêmes à la Chine, depuis le commencement de l'empire jusqu'à la conquête des Tartares, qui, sans rien changer aux autres usages du pays, forcèrent seulement les Chinois à prendre leur habillement.

Magalhaens observe que la nation chinoise porte la curiosité fort loin dans ses habits. Le plus pauvre est vêtu décemment, avec le soin de se conformer toujours à la mode. On est étonné de les voir le premier jour de l'an dans leurs habits neufs, qui sont d'une propreté admirable, sans que la pauvreté paraisse y mettre aucune distinction.
p8.268 Il n'y a rien où les Chinois mettent plus de scrupule que dans les cérémonies et les civilités dont ils usent : ils sont persuadés qu'une grande attention à remplir tous les devoirs de la vie civile sert beaucoup à corriger la rudesse naturelle, à donner de la douceur au caractère, à maintenir la paix, l'ordre et la subordination dans un État. Parmi les livres qui contiennent leurs règles de politesse, on en distingue un qui en compte plus de trois mille différentes. Tout y est prescrit avec beaucoup de détails. Les saluts ordinaires, les visites, les présents, les festins et toutes les bienséances publiques ou particulières, sont plutôt des lois que des usages introduits peu à peu par la coutume.

Le cérémonial est fixé pour les personnes de tous les rangs avec leurs égaux ou leurs supérieurs. Le grands savent quelles marques de respect ils doivent rendre à l'empereur et aux princes, et comment ils doivent se conduire avec eux. Les artisans mêmes, les paysans et la plus vile populace ont entre eux des règles qu'ils observent ; ils ne se rencontrent point sans se donner mutuellement quelques marques de politesse et de complaisance. Personne ne peut se dispenser de ces devoirs, ni rendre plus ou moins que l'usage ne le demande.

Pendant qu'on portait au tombeau le corps de la feue impératrice, femme de Khang-hi, un des premiers princes du sang, ayant appelé un colao pour lui parler, celui-ci s'approcha et lui répondit à genoux, et le prince p8.269 le laissa dans cette posture sans lui dire de se relever. Le lendemain un coli accusa devant l'empereur le prince et tous les colaos ; le prince, pour avoir souffert qu'un officier de cette considération se tînt devant lui dans une posture si humble et les colaos, particulièrement celui qui s'était agenouillé pour avoir déshonoré le premier poste de l'empire, et les autres pour ne s'y être pas opposés, ou du moins pour n'en avoir pas donné avis à l'empereur. Le prince s'excusa sur ce qu'il ignorait la loi ou l'usage sur cet article, et que d'ailleurs il n'avait point exigé cette soumission. Mais le coli cita pour réplique une loi d'une ancienne dynastie : aussitôt l'empereur donna ordre au li-pou, qui est le tribunal des cérémonies, de chercher cette loi dans les archives ; et, si elle ne se trouvait pas, d'en faire une qui pût servir désormais de règle invariable. Le tribunal du li-pou tient si rigoureusement à faire observer les cérémonies de l'empire, qu'il ne veut pas même que les étrangers y manquent. Avant qu'un ambassadeur paraisse à la cour, l'usage veut qu'il soit instruit pendant quarante jours, et soigneusement exercé aux cérémonies, à peu près comme un comédien récite son rôle avant de monter sur le théâtre. La politesse est fort bonne ; mais l'excès même des bonnes choses est un inconvénient et un ridicule.

La plupart de ces formalités se réduisent à la manière de s'incliner, de se mettre à genoux, et de se prosterner une ou plusieurs fois, p8.270 suivant l'occasion, le lieu, l'âge ou la qualité des personnes, surtout lorsqu'on rend des visites, qu'on fait des présents et qu'on traite ses amis.

La méthode ordinaire des salutations pour les hommes consiste à joindre les mains fermées devant la poitrine, en les remuant d'une manière affectueuse, et de baisser un peu la tête en prononçant tsin, tsin, expression de politesse dont le sens n'est pas limité. Lorsqu'on rencontre une personne à qui l'on doit plus de déférence, on joint les mains, on les élève et on les abaisse jusqu'à terre, en inclinant profondément tout le corps. Si deux personnes de connaissance se rencontrent après une longue absence, toutes deux tombent à genoux et baissent la tête jusqu'à terre ; ensuite, se relevant, elles recommencent deux ou trois fois la même cérémonie. Le mot de fo, qui signifie bonheur, se répète souvent dans les civilités chinoises.

Au commencement de la monarchie, lorsque la simplicité régnait encore, il était permis aux femmes de dire aux hommes, en leur faisant la révérence : van-fo, c'est-à-dire, que toutes sortes de bonheur vous accompagnent. Mais aussitôt que la pureté des mœurs eut commencé à s'altérer, ce compliment parut une indécence. On réduisit les femmes à des révérences muettes ; et pour détruire entièrement l'ancienne coutume, on ne leur permit pas même de prononcer le même mot en se saluant entre elles.

Parmi les gens même du commun, l'on p8.271 donne toujours la première place au plus âgé de l'assemblée ; mais, s'il s'y trouve des étrangers, elle est accordée à celui qui est venu du pays le plus éloigné, à moins que le rang ou la qualité ne leur impose d'autres lois. Dans les provinces où la droite est la place d'honneur, on ne manque jamais de l'offrir ; dans d'autres lieux, la gauche est la plus honorable.

Quand deux mandarins se rencontrent dans la rue, s'ils sont d'un rang égal, ils se saluent sans sortir de leur chaise, et sans même se lever, en baissant d'abord leurs mains jointes, et les relevant ensuite jusqu'à la tête ; ce qu'ils répètent plusieurs fois, jusqu'à ce qu'ils se perdent de vue. Mais si l'un est d'un rang inférieur, il doit faire arrêter sa chaise, ou descendre, s'il est à cheval, et faire une profonde révérence. Les inférieurs évitent autant qu'ils le peuvent l'embarras de ces rencontres.

Rien n'est comparable au respect que les enfants ont pour leur père, et les écoliers pour leur maître ; ils parlent peu et se tiennent toujours debout en leur présence. L'usage les oblige, surtout au commencement de l'année, au jour de leur naissance, et dans d'autres occasions, de les saluer à genoux, en frappant plusieurs fois la terre du front.

Les règles de la civilité ne s'observent pas moins dans les villages que dans les villes ; et les termes qu'on emploie, soit à la p8.272 promenade et dans les conversations, soit pour les salutations de rencontre, sont toujours humbles et respectueux. Jamais ils n'emploient dans leurs discours la première ni la seconde personne, à moins qu'ils ne parlent familièrement et entre amis, ou à des personnes d'un rang inférieur. Je et vous passeraient pour une incivilité grossière. Ainsi, au lieu de dire, « je suis fort sensible au service que vous m'avez rendu », ils diront, « le service que » le seigneur ou le docteur a rendu au moindre de ses serviteurs ou de ses écoliers l'a touché très sensiblement ». De même un fils qui parle à son père prendra la qualité de son petit-fils, quoiqu'il soit l'aîné de la famille, et qu'il ait lui-même des enfants.

Un article de la politesse chinoise est de rendre des visites, comme parmi nous, au commencement de la nouvelle année, aux fêtes, à la naissance d'un fils, à l'occasion d'un mariage, d'une dignité, d'un voyage, d'une mort, etc. Ces visites, qui sont autant de devoirs pour tout le monde, surtout pour les écoliers à l'égard de leurs maîtres, et pour les mandarins à l'égard de leurs supérieurs, sont ordinairement accompagnées de quelques petits présents et de quantité de cérémonies dont on est dispensé dans les visites communes et familières.

Quand on fait une visite, on commence d'abord par faire remettre au portier de la personne qu'on vient voir un billet de visite, ou tié-tsëe. C'est un cahier de papier rouge, p8.273 légèrement semé de fleurs d'or, et plié en forme de paravent. Sur un des plis on écrit son nom, avec quelques termes respectueux, suivant le rang de la personne ; par exemple, le tendre et sincère ami de votre excellence, et le disciple perpétuel de sa doctrine, se présente en cette qualité pour rendre ses devoirs et faire sa révérence jusqu'à terre, ce qui s'exprime par les mots tun-cheou-pai. Si c'est un ami familier, ou une personne du commun qu'on visite, il suffit de donner un billet d'un simple feuillet en papier commun. Dans les deuils, le papier doit être blanc.

Toutes les visites qui se rendent à un gouverneur, ou à d'autres personnes de distinction, doivent se faire avant le dîner ; ou du moins celui qui la fait doit s'être abstenu de vin, parce qu'il serait peu respectueux de paraître devant une personne de qualité avec l'air d'un homme qui sort de table, et que le mandarin s'offenserait, s'il sentait l'odeur du vin. Cependant une visite qui se rend le même jour qu'on l'a reçue peut se faire l'après-midi, parce que cet empressement à la rendre est une marque d'honneur. Quelquefois un mandarin se contente de recevoir le tie-tsëe par les mains de son portier, et tient compte de la visite, en faisant prier par un de ses gens celui qui veut la rendre de ne pas prendre la peine de descendre de sa chaise ; ensuite il rend la sienne le même jour, ou l'un des trois jours suivants. Si celui qui p8.274 visite est une personne égale par le rang, ou un mandarin du même ordre, sa chaise a la liberté de traverser les deux premières cours du tribunal, qui sont fort grandes, et de s'avancer jusqu'à l'entrée de la salle, où le maître de la maison vient le recevoir. En entrant dans la seconde cour, il trouve devant la salle, avec un parasol et un grand éventail, deux domestiques qui s'inclinent tellement l'un vers l'autre, en le conduisant, qu'il ne peut ni voir le mandarin ni en être vu. Ses propres domestiques le quittent aussitôt qu'il est sorti de sa chaise ; et le grand éventail étant retiré, il se trouve assez près du mandarin qu'il visite pour lui faire la révérence. C'est à cette distance que doivent commencer les cérémonies, telles qu'elles sont expliquées fort au long dans le rituel chinois. On apprend dans ce livre à quel nombre de révérences on est obligé, quelles expressions et quels titres on doit employer, quelles doivent être les génuflexions réciproques, les détours qu'on doit faire pour être tantôt à droite, et tantôt à gauche, car la place d'honneur varie suivant les lieux ; les gestes muets par lesquels le maître de la maison presse d'entrer, sans prononcer d'autre mot que tsin-tsin ; le refus honnête que l'on en fait d'abord en prononçant pou-can, je n'ose ; le salut que le maître de la maison doit faire à la chaise où l'on doit s'asseoir ; car il doit s'incliner devant elle avec respect, et l'éventer légèrement avec un p8.275 pan de sa veste pour en ôter la poussière.

Est-on assis, il faut exposer d'un air grave et sérieux le sujet de sa visite. On répond avec la même gravité et diverses inclinations. Il faut du reste se tenir fort droit sur sa chaise, sans s'appuyer contre le dossier, baisser un peu les yeux sans regarder de coté et d'autre, les mains étendues sur les genoux, et les pieds également avancés. Après un moment de conversation, un domestique proprement vêtu entre avec autant de tasses de thé qu'il y a de personnes : ici nouvelle attention pour observer exactement la manière de prendre la tasse, de la porter à la bouche et de la rendre au domestique. On sort enfin avec d'autres cérémonies. Le maître de la maison conduit l'étranger jusqu'à sa chaise, et quand on y est entré, il s'avance un peu pour attendre que les porteurs l'aient soulevée ; alors on lui dit adieu, et sa réponse consiste dans quelques expressions polies. On n'a pas trop de la vie entière pour posséder à fond une politesse si savante.

Les simples lettres que s'écrivent les particuliers sont sujettes à tant de formalités, qu'elles causent souvent de l'embarras aux lettrés mêmes. Si l'on écrit à une personne de distinction, on doit employer du papier blanc, plié et replié dix ou douze fois comme un paravent ; mais il doit être orné de petites bandes de papier rouge. On commence à écrire sur le second pli et l'on met son p8.276 nom à la fin de la lettre. Le style exige beaucoup d'attention, parce qu'il doit être différent de celui de la conversation ; enfin le caractère que l'on emploie en demande aussi, car il doit être proportionné au rang et à la qualité de la personne à qui l'on écrit. Plus il est petit, plus il est respectueux ; on doit garder une certaine distance entre les lignes ; le sceau, lorsqu'on en met, est posé en deux endroits, au-dessus du nom de la personne qui écrit, et au-dessus du premier caractère de la lettre ; mais on se contente ordinairement de l'appliquer sur le cachet de papier qui sert d'enveloppe.

S'il n'y a point d'occasion où la politesse chinoise ne soit fatigante et ennuyeuse pour les Européens, elle l'est particulièrement dans les fêtes, parce que tout s'y passe en formalités et en cérémonies. On distingue à la Chine deux sortes de festins : l'un ordinaire, qui consiste dans un service de douze ou quinze plats ; l'autre plus solennel, où l'on sert vingt-quatre plats sur chaque table, et où l'on affecte beaucoup de façons. Pour observer ponctuellement le cérémonial, on envoie trois tie-tsëe ou trois billets à ceux qu'on veut régaler : la première invitation se fait un jour ou deux avant la fête ; la seconde le matin du jour même, pour faire souvenir les convives de leur engagement, et les prier de n'y pas manquer ; la troisième lorsque, tout étant préparé, le maître de la maison veut faire p8.277 connaître par un troisième billet l'impatience qu'il a de les voir.

La salle du festin est ordinairement parée de pots de fleurs, de peintures, de porcelaines et d'autres ornements ; elle contient autant de tables qu'il y a de personnes invitées, à moins que le grand nombre des convives n'oblige de les placer deux à deux ; mais il est rare de voir trois personnes à la même table. Ces tables sont rangées sur une même ligne, de chaque côté de la salle, et les convives placés vis-à-vis l'un de l'autre : ils sont assis dans des fauteuils. Le devant de chaque table est tendu d'une étoffe de soie à l'aiguille, comme un devant d'autel ; et quoiqu'elles soient sans nappes et sans serviettes, le vernis leur donne un grand air de propreté ; les deux extrémités sont souvent couvertes de grands plats chargés de mets, découpés et rangés en pyramides, avec des fleurs et de gros citrons au-dessus ; mais on ne touche jamais à ces pyramides : elles ne servent que pour l'ornement, comme les figures de sucre en Italie, et comme celles de nos surtouts en France.

Lorsque le maître de la maison introduit ses convives dans cette salle, il commence par les saluer l'un après l'autre ; ensuite, se faisant apporter du vin dans une tasse d'argent ou de porcelaine, ou de quelque bois précieux, posée sur une petite soucoupe d'argent, il la prend des deux mains ; il s'incline vers ses convives, tourne le visage vers la grande p8.278 cour de la maison, et s'avance sur le devant de la salle ; là, levant les yeux au ciel, et élevant aussi la tasse, il répand le vin à terre, pour faire reconnaître par cet hommage, qu'il ne possède rien dont il n'ait obligation à la faveur céleste. Alors il fait remplir de vin une tasse d'argent ou de porcelaine, qu'il place à la table à laquelle il doit être assis ; mais ce n'est qu'après avoir fait une inclination au principal convive, qui répond à cette civilité en s'efforçant de lui épargner une partie de la peine par l'empressement qu'il a de faire verser aussi du vin dans une coupe, comme s'il voulait la porter sur la table du maître, qui est toujours la dernière. Le maître l'arrête par d'autres civilités dont l'usage prescrit les termes. Aussitôt le maître d'hôtel apporte deux petits bâtons d'ivoire, nommés quai-tsés, pour servir de fourchettes, et les place sur la table devant le fauteuil, dans une position parallèle ; souvent même ils s'y trouvent déjà tout placés. Enfin le maître conduit son principal convive à son fauteuil, qui est couvert d'une riche étoffe de soie à fleurs ; il lui fait une nouvelle révérence, et l'invite à s'asseoir ; mais le convive n'y consent qu'après quantité de façons, par lesquelles il s'excuse d'accepter une place si honorable. Le maître se met en devoir de faire la même politesse aux autres convives ; mais ils ne lui permettent pas de prendre cette peine.

Tel est le prélude : tout le monde se place à table ; à l'instant, quatre ou cinq comédiens, p8.279 richement vêtus, entrent dans la salle, et saluent ensemble toute l'assemblée par de profondes inclinations, qui vont jusqu'à toucher quatre fois la terre du front. Cette cérémonie se fait au milieu des deux rangs de tables, le visage tourné vers une autre table fort longue, qui est au fond de la salie, et couverte de flambeaux et de cassolettes. Ensuite les comédiens se relèvent ; et l'un d'eux présente un grand livre qui contient en lettres d'or les titres de cinquante ou soixante comédies qu'ils savent par cœur, pour en laisser le choix au principal convive ; celui-ci s'excuse de choisir, et le renvoie poliment, avec un signe d'invitation, au convive suivant ; ce second l'envoie au troisième, et tous s'excusent. Enfin le premier convive à qui l'on a rapporté le livre l'ouvre, le parcourt des yeux, et choisit la pièce qu'il juge la plus agréable à l'assemblée ; les comédiens en font voir le titre à tout le monde, et chacun donne son approbation par un signe de tête. S'il y a quelque objection à faire contre le choix, telle que serait la ressemblance du nom de quelque convive avec celui d'un personnage de la pièce, les comédiens doivent en avertir celui qui choisit.

La représentation commence par une symphonie d'instruments de musique, qui sont des bassins de cuivre ou de fer dont le son est aigu et perçant, des tambours de peau de buffle, des flûtes, des fifres et des trompettes, p8.280 qui ne peuvent plaire qu'aux Chinois. Ces comédies de festins se représentent sans décorations : on se contente d'étendre un tapis sur le plancher ; et c'est de quelques chambres voisines du balcon que sortent les acteurs pour jouer leur rôle. Les cours sont ordinairement remplies d'un grand nombre de spectateurs que les domestiques y laissent entrer. Les dames qui veulent assister au spectacle sont hors de la salle, placées vis-à-vis les comédiens ; et à travers une jalousie, elles voient et entendent tout ce qui se passe, sans qu'on puisse les apercevoir.

On commence toujours le festin par boire du vin pur. Le maître d'hôtel, un genou à terre, prononce à haute voix : Tsing lao ye men kiu poï, c'est-à-dire, vous êtes invités, messieurs, à prendre la coupe. À ces mots, chacun prend sa tasse des deux mains, l'élève jusqu'au front, la rabaisse plus bas que la table, la porte à sa bouche, et boit lentement à trois ou quatre reprises. Le maître presse de boire tout à son exemple : puis montrant le fond de sa tasse, il fait voir qu'elle est vide et que chacun doit l'imiter. Cette cérémonie recommence deux ou trois fois. Tandis qu'on boit, on sert au milieu de chaque table un plat de porcelaine rempli de quelque ragoût qui n'exige pas de couteaux. Le maître d'hôtel invite à manger : chacun se sert adroitement avec ses deux petits bâtons. Lorsqu'on a cessé de manger d'un plat, les domestiques en p8.281 apportent un autre, et continuent de présenter du vin, tandis que le maître d'hôtel excite tout le monde à manger et à boire. Vingt ou vingt-quatre plats se succèdent ainsi sur chaque table avec les mêmes cérémonies. On est obligé de boire aussi souvent, mais on a la liberté de ne boire qu'autant qu'on veut ; et d'ailleurs les tasses sont alors fort petites. On ne lève point les plats de dessus la table à mesure qu'on a cessé d'en manger : ils y demeurent tous jusqu'à la fin du repas.
De six en six plats, ou de huit en huit, on sert du bouillon de viande ou de poisson, et une sorte de petits pains ou de petits pâtés, qu'on y trempe avec les bâtons d'ivoire. Jusqu'alors on n'a mangé que de la viande ; mais on commence en ce moment à servir du thé. Les Chinois boivent leur vin chaud. Dans l'ordre du service on observe de placer le dernier plat sur la table au moment que la comédie finit ; après quoi les convives se lèvent, et vont faire leur compliment au maître qui les conduit au jardin ou dans une autre salle, pour y converser jusqu'au fruit.

Dans l'intervalle, les comédiens dînent. D'un autre côté, les domestiques sont employés les uns à présenter de l'eau tiède aux convives pour se laver les mains et le visage, d'autres à desservir les tables et à préparer le dessert. Il consiste en vingt ou vingt-quatre plats de confitures, de fruits, de gelées, de jambons, de canards salés et séchés au soleil, qui sont un p8.282 manger délicieux, et de petits entremets composés de choses qui viennent de ]a mer. Lorsque tout est prêt, un domestique s'approche de son maître, et, un genou en terre, l'en avertit tout bas. Le maître prenant le temps que l'entretien cesse se lève et invite les convives à retourner dans la salle du festin, où l'on se réunit d'abord vers le fond ; et chacun reprend ensuite sa place après quelques cérémonies.

On apporte alors de plus grandes tasses, et chacun est pressé de boire à plus grands coups. La comédie recommence ; ou bien, pour se divertir davantage, on demande la liste des farces, et chacun choisit celle qu'il désire. Pendant ce service, les côtés de chaque table sont couverts de cinq grands plats de parade, et les domestiques des convives passent dans une chambre voisine pour y dîner sans cérémonie.

Au commencement du second service, chaque convive se fait apporter par un de ses domestiques plusieurs petits sacs de papier rouge, qui contiennent de l'argent pour le cuisinier, pour le maître d'hôtel, pour les comédiens et pour tous les domestiques qui ont servi à table. On donne plus ou moins, suivant la qualité du maître ; mais l'usage est de ne rien donner lorsque la fête est sans comédie. Chaque domestique porte ce présent au maître de la maison, qui consent à le recevoir après quelques difficultés, et fait signe à quelqu'un de ses gens de le prendre pour en faire la distribution. Ces festins durent p8.283 ordinairement quatre ou cinq heures : ils commencent toujours à l'entrée de la nuit et ne finissent qu'à minuit. Les convives se séparent avec les mêmes cérémonies qui sont en usage dans les visites. Leurs gens portent devant leurs chaises de grandes lanternes de papier huilé, où la qualité du maître, et quelquefois son nom, est écrit en gros caractères. Le lendemain matin, chacun envoie son tie-tsëe ou son billet au maître de la maison pour le remercier de ses politesses.

Au surplus, les cuisiniers français, qui ont porté le raffinement si loin, seraient surpris de se voir surpassés par les Chinois dans l'art des potages ; ils auraient peine à se persuader qu'avec les seules fèves du pays, particulièrement celles de la province de Chan-tong, et avec de la farine de riz et de blé, on prépare à la Chine une infinité de mets tous différents les uns des autres à la vue et au goût. Ils diversifient leurs ragoûts en y mettant des épices et des herbes fortes.

Les Chinois préfèrent la chair de porc à celle des autres animaux : c'est comme le fondement de tous leurs festins. Tout le monde nourrit des porcs et les engraisse : l'usage est d'en manger, toute l'année. Ils sont infiniment de meilleur goût que ceux de l'Europe, et l'on aurait peine à trouver quelque chose de plus délicat qu'un jambon de la Chine ; mais les plus délicieux mets des Chinois, et les plus recherchés dans les grands festins, sont les nerfs de p8.284 cerfs et les nids d'oiseaux. On fait sécher les nerfs de cerfs au soleil d'été, et pour les conserver on les renferme avec de la fleur de poivre et de muscade.

On a déjà vu que les nids d'oiseaux se trouvent le long des côtes de Tonquin, de la Cochinchine, de Java, etc. On suppose que l'espèce d'hirondelle qui les bâtit emploie, pour les attacher aux rochers, un suc visqueux qu'elle rend par le bec. On prétend aussi qu'elle prend de l'écume de mer pour lier ensemble les parties de ces petits édifices, comme les hirondelles y emploient de la boue. La matière en est blanche dans leur fraîcheur ; mais, en séchant, elle devient solide, transparente, et d'une couleur tirant quelquefois un peu sur le vert. Aussitôt que les petits ont quitté leurs nids, les habitants des côtes s'empressent de les détacher ; ils en chargent des barques entières. On ne peut mieux les comparer, pour la forme et la grandeur, qu'à la moitié de l'écorce d'un citron confit.

Les pâtes d'ours et les pieds de divers autres animaux, qu'on apporte tout salés de Siam, de Camboge et de Tartarie, sont des friandises qui ne conviennent qu'aux tables des seigneurs. On y sert aussi toutes sortes de volailles, de lièvres, de lapins, et les espèces de gibier qui se trouvent dans les autres pays. Quoique toutes ces denrées soient généralement moins chères dans les grandes villes de la Chine que dans les plus fertiles contrées de l'Europe, p8.285 les Chinois ne laissent pas d'aimer la chair de chien et de cheval, sans examiner si ces animaux sont morts de vieillesse ou de maladie ; ils ne font pas même difficulté de manger des chats, des rats, et d'autres créatures de cette sorte, qui se vendent publiquement dans les rues. C'est un spectacle assez amusant de voir tous les chiens d'une ville rassemblés par les cris de ceux qu'on va tuer, ou par l'odeur de ceux qu'on a déjà tués fondre en corps sur les bouchers, qui n'osent marcher sans être armés de longs bâtons ou de fouets, pour se défendre contre leurs attaques, et qui ferment soigneusement leurs boucheries pour se mettre à couvert.

Quoique le blé croisse dans toutes les provinces de la Chine, on se nourrit généralement de riz, surtout dans les contrées méridionales. On y fait même des petits pains qui se cuisent en vingt-quatre minutes au bain-marie, et qui sont fort tendres. Les Européens les font un peu griller au feu ; ils sont bien levés et très délicats. Dans la province de Chan-tong on fait une espèce de galette de froment qui n'est pas mauvaise, surtout lorsqu'elle est mêlée de certaines herbes qui excitent l'appétit. Outre les herbes communes, les légumes et les racines, les Chinois en ont un grand nombre qui ne sont pas connues en Europe, et qui remportent beaucoup sur les nôtres. C'est la principale nourriture du peuple, avec le riz.

Navarette observe que les Chinois n'ont pas p8.286 d'aliment plus commun et à meilleur marché qu'une pâte de fèves qu'ils appellent teu-feu ; ils font avec la farine de la fève de grands gâteaux en forme de fromages, qui ont cinq ou six pouces d'épaisseur. On y trouve peu de goût lorsqu'on les mange crus ; mais, cuits à l'eau, et préparés avec certaines herbes, avec du poisson et d'autres mets, c'est un fort bon aliment ; frits au beurre, ils sont excellents : on les mange aussi séchés et fumés, avec de la graine de carvi ; et cette méthode est la meilleure. Il s'en fait une consommation incroyable. Depuis l'empereur et les mandarins jusqu'au dernier paysan, tout le monde aime beaucoup le teu-feu, et souvent on le préfère au poulet. La livre, qui est de plus de vingt onces, ne coûte nulle part plus d'un demi-sou. On prétend que ceux qui en usent ne ressentent aucune altération du changement d'air et de climat ; et cette raison en rend l'usage encore plus commun pour les voyageurs.

Quoique le thé soit la liqueur ordinaire de la Chine, on y boit aussi une sorte de vin fait avec le riz, mais d'une espèce différente que celui qui se mange ; il y a diverses manières de le préparer. En voici une : on laisse tremper le riz dans l'eau pendant vingt ou trente jours, avec d'autres ingrédients ; ensuite, le faisant bouillir jusqu'à dissolution, on le voit aussitôt fermenter et se couvrir d'une légère écume, qui ressemble assez à celle du vin nouveau ; sous cette écume est le vin pur, qu'on tire au p8.287 clair dans des vaisseaux bien vernis : de la lie on fait une espèce d'eau-de-vie, qui est quelquefois plus forte et plus inflammable que celle de l'Europe. Il s'en vend beaucoup au peuple. Le vin, dont les grands font usage, vient de certaines villes où il passe pour être très délicat.

Les Chinois ne connaissent point d'obligation plus importante que celle du mariage. Un père voit en quelque sorte son honneur compromis, et ne vit pas content s'il ne marie point tous ses enfants. Un fils manque au premier de ses devoirs s'il ne laisse pas de la postérité pour la propagation de sa famille. Quand un fils aîné n'aurait rien hérité de son père, il n'en serait pas moins obligé d'élever ses frères et de les marier, parce qu'il doit leur tenir lieu du père qu'ils ont perdu, et parce que, si la famille venait à s'éteindre par leur faute, leurs ancêtres seraient privés des honneurs qu'ils ont à prétendre de leurs descendants. On ne consulte jamais l'inclination des enfants pour le mariage. Le choix d'une épouse appartient au père ou au plus proche parent, qui fait les conditions avec le père ou les parents de la fille. Ces conditions, se réduisent à leur payer une certaine somme, qui doit être employée à l'achat des habits et des autres ornements de la jeune mariée, car les filles chinoises n'ont pas de dot.

Cet usage se pratique surtout parmi les personnes de basse condition car les grands, p8.288 les mandarins, les lettrés, et généralement tous les riches, dépensent beaucoup plus pour le mariage d'une fille qu'ils ne reçoivent de son mari. Par la même raison, un Chinois qui a peu de bien, va souvent aux hôpitaux des orphelins demander une fille, afin de l'élever et de la donner pour épouse à son fils. Il épargne ainsi la somme qu'il serait obligé de débourser pour s'en procurer une autre, et la jeune fille est élevée dans le plus profond respect pour sa belle-mère ; il y a même lieu de croire qu'elle sera plus soumise à son mari.

On dit que les riches qui n'ont point d'enfants feignent quelquefois que leur femme est grosse, et vont demander secrètement un enfant à l'hôpital, qu'ils font passer pour leur fils. Ce petit étranger entre dans tous les droits des enfants légitimes, fait ses études sous le nom qu'il a reçu, et parvient aux degrés de bachelier et de docteur, privilège refusé aux enfants adoptifs pris ouvertement à l'hôpital.

Ceux qui n'ont pas d'héritier mâle adoptent un fils de leur frère ou quelque autre parent, quelquefois le fils d'un étranger, et donnent même de l'argent aux parents. L'enfant adoptif entre dans tous les droits d'un fils naturel et légitime, prend le nom de celui qui l'adopte, et devient son héritier. S'il naît dans la suite un autre enfant de la même famille, l'enfant adoptif ne laisse pas d'entrer en p8.289 partage de la succession. C'est dans la même vue qu'il est permis aux Chinois de prendre des concubines, ou plutôt de secondes femmes, qui tiennent rang après l'épouse légitime. Cependant la loi n'accorde cette liberté que lorsque la première femme est parvenue à l'âge de quarante ans sans aucune marque de fécondité.

Comme les femmes ne paraissent jamais à la vue des hommes, le mariage d'une fille ne se conclut que sur le témoignage de ses parents, ou de quelques vieilles femmes dont le métier est de s'entremettre de ces sortes d'affaires. Les familles les engagent par des présents à faire un tableau flatté de la beauté, de l'esprit et des talents de leur fille ; mais on se fie peu à leur rapport, et lorsqu'elles en imposent avec trop peu de retenue, elles sont punies très sévèrement.

Le jour marqué pour la noce, la jeune fille se met dans une chaise pompeusement ornée et suivie de ceux qui portent sa dot. C'est ordinairement parmi le menu peuple une certaine quantité de meubles que son père lui donne avec ses habits nuptiaux, qui sont renfermés dans des coffres. Un cortège d'hommes loués l'accompagne le flambeau à la main, même en plein midi ; sa chaise est précédée de fifres, de hautbois et de tambours, et suivie de ses parents et des amis de sa famille. Un domestique de confiance garde la clef de la chaise et ne doit la remettre qu'au mari, qui attend son épouse à la porte de sa maison. p8.290 Aussitôt qu'elle est arrivée, il reçoit la clef du domestique, et ouvrant la chaise avec empressement, il juge alors de sa bonne ou de sa mauvaise fortune. Il s'en trouve qui, mécontents de leur sort, referment aussitôt la chaise, et renvoient la fille avec tout son cortège, aimant mieux perdre la somme qu'ils ont donnée que de tenir le marché ; mais on prend des précautions qui rendent ces accidents fort rares. Lorsque la fille est sortie de sa chaise, l'époux se met à côté d'elle ; ils passent tous deux ensemble dans la salle d'assemblée, où ils font quatre révérences au Tien : elle en adresse quatre autres aux parents de son mari ; , après quoi elle est remise entre les mains des dames invitées à la fête, avec lesquelles elle passe le reste du jour en réjouissances, tandis que le mari traite les hommes dans un autre appartement.

Navarette rapporte plusieurs causes de divorce qui ne seraient pas admises dans nos tribunaux : 1° une femme babillarde, qui se rend incommode, par ce défaut, est sujette à être répudiée quoiqu'elle soit mariée depuis longtemps, et qu'elle ait donné plusieurs enfants à son mari ; 2° une femme qui manque de soumission pour son beau-père et sa belle-mère ; 3° une femme qui déroberait quelque chose à son mari ; 4° la lèpre est une autre raison de divorce ; 5° la stérilité ; 6° la jalousie. Je ne crois pas que ces motifs de divorce donnent à nos femmes d'Europe une p8.291 grande idée de la législation chinoise, du moins par rapport à leur sexe. Elles la trouveront un peu dure, et elles n'auront pas tort. Mais enfin, si les Chinois punissent si sévèrement le babil et la jalousie, c'est qu'une nation silencieuse et calme ne peut souffrir ni qu'on l'étourdisse, ni qu'on la tourmente.

Le soir des noces, on conduit la jeune mariée dans l'appartement de son mari, où elle trouve sur une table des ciseaux, du fil, du coton et d'autres matières à ouvrages, pour lui faire connaître qu'elle doit aimer le travail et fuir l'oisiveté.

Depuis ce jour, jamais un beau-père ne revoit plus le visage de sa belle-fille. Quoiqu'il vive dans la même maison, il ne met jamais le pied dans sa chambre. Il se cache lorsqu'elle en sort. Les amis et les alliés de la famille n'ont pas la liberté de lui parler sans témoins. Cette permission s'accorde aux cousins, lorsqu'ils sont encore très jeunes ; mais ceux qui sont plus âgés n'obtiennent jamais une faveur de cette nature. Il est permis aux femmes de sortir quelquefois dans le cours de l'année pour rendre visite à leurs plus proches parents. C'est à quoi se bornent leurs plaisirs et leurs amusements.

Lorsqu'une femme se croit grosse, elle va faire la déclaration de son état au temple de ses ancêtres, et demander leur secours pour une heureuse délivrance. Après l'accouchement, elle retourne au temple pour l'action de grâces, et pour demander la conservation de son fruit.

p8.292 Dès le moment de la naissance, on donne aux enfants le nom de leur famille, c'est-à-dire un nom commun à tous ceux qui descendent du même grand-père. Un mois après, on y joint un diminutif, que les Chinois appellent un nom de lait, et qui est ordinairement celui d'une fleur, d'un animal, ou de quelque autre créature. Au commencement de ses études, un enfant reçoit de son maître un nouveau nom qu'il porte entre ses condisciples. Lorsqu'il est arrivé à l'âge viril, il en prend un autre qu'il porte entre ses amis : c'est celui qu'il conserve, et qu'il signe ordinairement au bas de ses lettres ; enfin, s'il parvient à quelque emploi considérable, il choisit un nom convenable à son rang ou à son mérite ; et lorsqu'on parle de lui, la politesse ne permet plus qu'on lui en donne d'autre. Ce serait une incivilité grossière de l'appeler de son nom de famille, à moins qu'on n'y fût autorisé par la supériorité du rang.

La piété filiale étant le principal fondement du gouvernement chinois, les anciens sages de la nation se persuadèrent que rien n'était plus capable d'inspirer aux enfants le respect et la soumission qu'ils doivent à leurs parents pendant leur vie, que de voir rendre aux morts des témoignages continuels de la plus profonde vénération. C'est pour cette raison que les rituels prescrivent avec tant d'exactitude toutes les cérémonies qui regardent les morts, telles que l'usage en est établi dans p8.293 la religion dominante, qui est celle des lettrés ou des sectateurs de Confucius. Les autres sectes font profession de les pratiquer aussi, mais avec un mélange de superstition qu'on prendra soin de distinguer dans la description suivante.

Navarette nous apprend que, suivant le rituel, lorsqu'un homme approche de sa dernière heure, on le prend dans son lit et on le couche à terre, afin que sa vie finisse où elle a commencé. De même, on place un enfant à terre aussitôt qu'il est né, comme chez les juifs et d'autres nations, pour faire connaître qu'il doit retourner dans le lieu d'où il est venu. Lorsque le malade est expiré, on lui met dans la bouche un petit bâton qui l'empêche de se fermer. Alors une personne de la famille monte au sommet de la maison, avec les habits du mort, qu'il étend à l'air, en appelant son âme par son nom, et la conjurant de revenir ; ensuite il revient auprès du cadavre et le couvre de ses habits ; on le laisse trois jours dans cet état, pour attendre s'il donnera quelque marque de vie avant qu'on le mette au cercueil.

On pense ensuite à faire une canne ou un bâton d'appui, qui porte le nom de chung, afin que l'âme ait quelque soutien qui puisse lui servir à se reposer. Ce bâton se suspend ensuite dans quelque temple des morts. On fait aussi cette sorte de tablette que les missionnaires appellent tablettes des morts, et p8.294 qui sont nommées par les Chinois trônes ou sièges de l'âme ; car ils supposent que les âmes de leurs amis morts y font leur séjour, et qu'elles s'y nourrissent de la vapeur des aliments qu'on leur offre. Navarette assure qu'il a vérifié cette doctrine par la lecture de leurs livres et par leur propre témoignage. En troisième lieu, on met dans la bouche du mort une pièce de monnaie d'or ou d'argent, du riz, du froment, et quelques autres bagatelles. C'est dans cette vue qu'on la tient ouverte. Les personnes riches y mettent quelques perles. Toutes ces cérémonies sont prescrites dans le rituel et dans le livre nommé Kay-yu, qui est l'ouvrage de Confucius.

L'usage des Chinois lorsque la maladie met un de leurs parents en danger, est d'appeler les bonzes, pour employer le secours de leurs prières. Ces ministres de la religion viennent avec de petits bassins, des sonnettes, et d'autres instruments dont ils font assez de bruit pour hâter la mort du malade ; mais ils prétendent, au contraire, que c'est un soulagement qu'ils lui procurent. Si la maladie augmente, ils assurent que l'âme est partie ; et vers le soir, trois ou quatre d'entre eux courent par la ville avec un grand bassin, un tambour et une trompette, dans l'espérance de la rappeler. Ils s'arrêtent un peu en traversant les rues ; ils font retentir leurs instruments et continuent leur marche. Navarette fut témoin plusieurs fois de cette pratique. Ils p8.295 parcourent dans la même vue les champs voisins, en chantant, priant, et sonnant de leurs instruments entre les buissons. S'ils trouvent quelque grosse mouche, ils s'efforcent de la prendre ; et, retournant avec beaucoup de bruit et de joie au logis du malade, ils assurent que c'est son âme qu'ils rapportent. Navarette apprit qu'ils la lui mettent dans la bouche.

C'était un usage assez commun parmi les Tartares, après la mort d'un homme, qu'une de ses femmes se pendit pour l'accompagner dans l'autre monde. En 1668, un Tartare de distinction étant mort à Pékin, une de ses concubines, âgée de dix-sept ans, se disposait à lui donner cette preuve d'affection ; mais ses parents, qui l'aimaient beaucoup, présentèrent une requête à l'empereur pour le supplier d'abolir une si odieuse coutume. Ce prince ordonna qu'elle fût abandonnée, comme un ancien reste de barbarie. Elle était établie aussi parmi les Chinois ; mais les exemples en étaient plus rares, et leur philosophe ne l'avait point approuvée. Cependant Navarette fut témoin qu'un vice-roi de Canton, sentant la mort approcher, pria celle de ses concubines qu'il aimait le plus tendrement de se souvenir de l'affection qu'elle lui devait, et de ne pas l'abandonner dans le voyage qu'il allait entreprendre. Cette femme eut le courage de lui en donner sa parole, et de l'exécuter en se pendant elle-même aussitôt qu'il fut expiré.

p8.296 Duhalde assure qu'on lave rarement les morts, mais qu'après les avoir revêtus de leurs plus riches habits, et couverts des marques de leur dignité, on les place dans le cercueil qu'ils ont fait faire pendant leur vie. Leur prévoyance va si loin sur cet article, que, s'ils n'avaient que dix pistoles au monde, ils les emploieraient à se procurer un cercueil plus de vingt ans avant d'en avoir besoin. Ils le regardent comme le meuble le plus précieux de leur maison. On a vu des enfants se louer ou se vendre dans la seule vue d'amasser assez d'argent pour acheter un cercueil à leur père. Il s'en fait d'un bois assez recherché qui valent quelquefois jusqu'à mille écus. On en trouve de toutes les grandeurs dans les boutiques. Les mandarins exercent souvent leur charité en distribuant des cercueils au peuple. Un Chinois qui meurt sans ce meuble est brûlé comme un Tartare ; aussi célèbre-t-on par une fête l'heureux jour où l'on est parvenu à se procurer un cercueil. On l'expose à la vue pendant des années entières ; on prend quelquefois plaisir à s'y placer. L'empereur même a son cercueil dans le palais. Les planches dont les cercueils sont composés, pour les personnes riches, ont un demi-pied d'épaisseur et durent fort longtemps. Comme ils sont enduits de bitume et de poix du côté intérieur, et soigneusement vernis au-dehors, il n'en sort point de mauvaise odeur. On en voit de richement dorés, avec divers ornements de p8.297 sculpture. En un mot, la dépense des personnes riches pour se procurer un beau cercueil est portée à un excès incroyable. Assurément on ne peut faire aux Chinois le reproche qu'Horace adressait aux Romains ; Sepulcri immemor, struis domos, Tu bâtis des palais sans penser au tombeau.

On y met un petit matelas, une courtepointe et des oreillers : on n'oublie pas aussi d'y mettre des ciseaux pour se couper les ongles. Avant la conquête des Tartares, on y mettait un peigne pour les cheveux. L'usage est de couper les ongles aux morts lorsqu'ils ont rendu le dernier soupir, et de mettre ce qu'on en retranche dans de petites bourses aux quatre coins du cercueil. Ils regardent comme une cruauté d'ouvrir un corps et d'en ôter le cœur et les entrailles pour les enterrer séparément. Des os de morts entassés les uns sur les autres, comme en Europe, leur paraissent une chose monstrueuse ; et tant qu'un cercueil conserve sa forme, ils se gardent scrupuleusement de le joindre dans une même fosse à ceux de la même famille.

Le Tiao, c'est-à-dire les devoirs solennels qu'ils rendent aux morts, dure ordinairement l'espace de sept jours, à moins qu'on ne soit obligé, par quelque bonne raison, de les réduire à trois. C'est dans cet intervalle que les parents et les amis d'une famille qu'on a eu soin d'inviter viennent rendre leurs devoirs p8.298 au mort. Les plus proches parents restent même dans la maison. Le cercueil est exposé dans la principale salle, qui est tendue d'étoffe blanche, quelquefois entremêlée de pièces de soie noire et violette, et d'autres ornements de deuil. On place devant le cercueil une table sur laquelle est l'image du défunt, ou bien un cartouche sur lequel son nom est écrit, et qui de chaque côté est accompagné de fleurs, de parfums et de bougies allumées. On met quelquefois au milieu de la chambre un plat, que les bonzes brisent en pièces après quelques cérémonies, en assurant qu'ils ont ouvert au mort les portes du ciel ; alors les lamentations commencent, et l'on ferme le cercueil avec une infinité de nouvelles cérémonies.

Ceux qui viennent faire les compliments de condoléance saluent le défunt en se prosternant, et frappent plusieurs fois la terre du front, vis-à-vis la table, sur laquelle ils mettent ensuite quelques bougies et des parfums que l'usage les oblige d'apporter. Les amis particuliers accompagnent cette formalité de soupirs et de larmes. Pendant qu'ils s'acquittent de ces devoirs, le fils aîné, suivi de ses frères, sort de derrière un rideau qui est à côté du cercueil, se traînant à terre et fondant en larmes, dans un morne silence. Ils rendent les saluts avec les mêmes cérémonies qu'on vient de pratiquer devant le cercueil. Cependant les femmes, qui sont cachées derrière le rideau, jettent par intervalles des cris lamentables.

p8.299 Lorsque tous ces devoirs ont été remplis, on se lève, et un parent éloigné du mort ou un ami en habit de deuil, qui a reçu à leur arrivée les personnes invitées, continue de faire les honneurs de la maison, et les conduit dans un autre appartement, où l'usage est de présenter des fruits secs, du thé et d'autres rafraîchissements. Celles qui demeurent à peu de distance de la ville viennent s'acquitter en personne de toutes ces bienséances. Celles que l'éloignement ou quelque indisposition, en empêche envoient un domestique avec leurs présents et un billet de visite qui contient leur excuse. L'usage oblige aussi les enfants du mort, ou du moins le fils aîné, de rendre visite pour visite ; mais il suffit qu'ils se présentent à chaque porte, ou qu'ils envoient un billet par un domestique.

Quand le jour des obsèques est fixé, on en donne avis aux parents et aux amis de la famille, qui ne manquent pas de se rendre au jour marqué ; le convoi commence par des figures de carton qui représentent des esclaves, des tigres, des lions, des chevaux, etc., et qui sont portées par des hommes. D'autres troupes suivent, marchant deux à deux, les uns avec des étendards, des banderoles, ou des cassolettes remplies de parfums ; d'autres avec des instruments de musique, sur lesquels ils jouent des airs lugubres. Dans quelques provinces, le portrait du mort s'élève au-dessus de tout le reste, avec son nom et ses titres p8.300 écrits en gros caractères d'or ; il est suivi du cercueil, sous un dais de soie violette, en forme de dôme, avec des houppes de soie blanche, richement brodées aux quatre coins. La machine qui supporte le cercueil est portée par des hommes, dont le nombre monte quelquefois jusqu'à soixante-quatre. Le fils aîné, à la tête de ses frères et des petits-enfants, suit à pied, couvert d'un sac de toile de chanvre, et s'appuyant sur un bâton, le corps penché, comme s'il était près de succomber à la douleur ; il est suivi des parents et des amis, tous en habits de deuil, et d'un grand nombre de chaises couvertes d'étoffe blanche, où sont les femmes et les filles du mort, qui percent l'air de leurs cris.

Les tombeaux chinois sont hors des villes, la plupart sur quelque éminence : on y plante ordinairement des pins ou des cyprès, qui les environnent de leur ombre. Chaque ville offre, à quelque distance, des villages, des hameaux et des maisons dispersées, qui sont presque toujours accompagnées de petits bois, et de quantités de petites collines couvertes d'arbres et entourées de murs, qui sont autant de différents cimetières, dont la vue n'est pas sans agrément.

La forme des tombeaux diffère suivant les différentes provinces de l'empire ; cependant la plupart sont en fer à cheval ; ils sont assez bien bâtis, et blanchis proprement, avec les noms de chaque famille gravés sur la p8.301 principale pierre. Les pauvres se contentent de couvrir le cercueil de terre, à six ou sept pieds de hauteur, en forme de pyramide ; d'autres renferment dans une petite loge de brique ; mais les tombeaux des grands et des mandarins sont ordinairement magnifiques. On bâtit une voûte sous laquelle on place le cercueil ; on forme au-dessus une élévation en terre de la forme d'un bonnet haut d'environ douze pieds, sur huit ou dix de diamètre, qu'on couvre de mortier, pour empêcher que l'eau n'y pénètre, et qu'on entoure d'arbres de plusieurs espèces ; vis-à-vis est une longue table de marbre blanc, sur laquelle on place une cassolette, deux vases et deux chandeliers, qui sont aussi de marbre et très bien travaillés. Des deux côtés, on range sur plusieurs lignes quantité de figures d'officiers, d'eunuques, de soldats, de lions, de chevaux de selle, de chameaux, de tortues et d'autres animaux, dans diverses attitudes qui expriment la douleur et le respect. Les sculpteurs chinois excellent, dit-on, dans l'expression des sentiments.
À quelques pas du tombeau, on trouve des tables rangées dans des salles bâties exprès, et pendant la cérémonie de l'enterrement, les domestiques y préparent un festin. Les sépultures des seigneurs ont plusieurs appartements, où les parents et les amis passent un ou deux mois après l'inhumation du corps, pour renouveler chaque jour leurs gémissements avec les fils du mort.

p8.302 En arrivant au lieu de la sépulture, ils font un sacrifice à l'esprit qui y préside, pour implorer sa protection en faveur de son nouvel hôte. Après les funérailles, on offre pendant plusieurs mois, devant l'image du mort, et devant sa tablette, des viandes, du riz, des légumes, des fruits, des potages et d'autres aliments dans l'opinion que l'âme en fait sa nourriture. Cette cérémonie se renouvelle un certain nombre de fois chaque mois et chaque jour.

On vient quelquefois de fort loin visiter les sépulcres pour examiner à la couleur des ossements si la mort d'un défunt a été naturelle ou violente ; mais la loi veut que ce soit un mandarin qui préside à l'ouverture du cercueil. Les tribunaux ont des officiers qui sont chargés de cette inspection. L'avidité des richesses fait quelquefois ouvrir les tombeaux pour enlever les joyaux ou les habits précieux qui s'y trouvent renfermés ; mais c'est un crime qui est puni sévèrement.

La durée ordinaire du deuil, pour un père, doit être de trois ans ; mais cet espace est ordinairement réduit à vingt-sept mois, pendant lesquels on ne peut exercer aucun emploi public. Un mandarin est obligé de quitter son gouvernement, et un ministre d'État le soin des affaires publiques, pour vivre dans la retraite et se livrer à sa douleur. L'empereur, pour de bonnes raisons, peut accorder une dispense ; mais les exemples en sont très rares. p8.303 On prétend que l'usage de trois ans de deuil est fondé sur la reconnaissance qu'un fils doit à son père et à sa mère pour les trois premières années de sa vie, pendant lesquelles il a eu continuellement besoin de leur secours. Le deuil pour les autres parents est plus ou moins long, suivant le degré de parenté ; ces pratiques s'observent avec tant de scrupule, que les annales de la Chine ont immortalisé la piété de Ven-kong, roi de Tsin, qui, ayant été chassé des États de Hien-kong, son père, par la violence et les artifices de sa belle-mère, prit le parti de voyager dans divers pays pour dissiper son chagrin et se garantir des pièges qu'on tendait à sa vie. Lorsqu'il apprit la mort de son père, il refusa pendant le temps de son deuil de prendre les armes pour se mettre en possession du trône, quoiqu'il y fût invité par la plus grande partie de ses sujets.

La couleur du deuil est le blanc, pour les princes comme pour les plus vils artisans. Dans un deuil complet, le bonnet, la veste, la robe, les bas, et les bottes doivent être blancs ; mais, pendant le premier mois du deuil d'un père ou d'une mère, l'habit des enfants est une espèce de sac de toile de chanvre rousse et fort claire, qui ressemble beaucoup à nos toiles d'emballage ; leur ceinture est une corde lâche ; leur bonnet, dont la figure est assez bizarre, est aussi de toile de chanvre. Cette négligence et cet air lugubre passent pour des marques d'une profonde douleur.

p8.304 Il est permis aux Chinois de garder aussi longtemps qu'ils le souhaitent les cadavres dans leurs maisons, sans que les magistrats puissent les obliger à les inhumer ; ainsi, pour faire éclater le respect et la tendresse qu'ils doivent à leur père, ils gardent quelquefois son corps pendant trois ou quatre ans. Leur siège, pendant tout ce temps de deuil, est un tabouret revêtu de serge blanche, et leur lit une natte de roseau près du cercueil. Ils s'interdisent l'usage du vin et de certains mets, n'assistent à aucun repas de cérémonie, et ne fréquentent pas les assemblées publiques. S'ils sont obligés de sortir en ville, ce qui n'arrive guère qu'après un certain temps, leur chaise à porteur est couverte de blanc ; cependant il faut enfin que le cadavre soit inhumé. Un fils qui négligerait de placer le corps de son père dans le tombeau de ses ancêtres serait perdu d'honneur, surtout dans sa famille ; on refuserait, après sa mort, de placer son nom dans la salle où on les honore. Les personnes riches ou de qualité qui meurent éloignées de leur province exigent que leur corps soit transporté au lieu de leur naissance ; mais, sans un ordre particulier de l'empereur qui leur permette de traverser les villes, ils doivent passer hors des murs.

Outre les devoirs du deuil et des funérailles, l'usage assujettit les familles chinoises à deux autres cérémonies relatives à leurs ancêtres. La première se pratique dans le tsé-tang, salle p8.305 que chaque famille bâtit exprès. Toutes les personnes qui se touchent par le sang s'y assemblent au printemps, et quelquefois en automne : on en a vu monter le nombre jusqu'à sept ou huit mille. Alors il n'y a point de distinction du rang : mandarins, lettrés, artisans, laboureurs, tous les membres d'une famille sont confondus, se mêlent et se reconnaissent pour parents. C'est l'âge qui règle tout ; le plus vieux, qui est quelquefois le plus pauvre, occupe la première place.

Il y a dans cette salle une longue table placée contre la muraille sur une élévation, où l'on monte par des gradins. On y voit les images des ancêtres les plus distingués, ou du moins leurs noms. Ceux des hommes, des femmes et des enfants de la famille sont écrits sur des tablettes ou de petites planches rangées des deux côtés, avec leur âge, leur qualité, leur emploi, et le jour de leur mort.

Les plus riches de la famille préparent un festin. On charge plusieurs tables de toutes sortes de mets, de riz, de fruits, de parfums, de vin et de bougies. Les cérémonies qui s'observent dans cette fête sont à peu près les mêmes que celles des enfants à l'égard de leur père, lorsqu'ils approchent de lui pendant sa vie.

La seconde cérémonie se pratique au moins une fois l'année, au tombeau même des ancêtres. Comme il est ordinairement situé dans les montagnes tous les descendants d'une même p8.306 famille, hommes, femmes et enfants, s'y rassemblent. Si c'est au mois d'avril, ils commencent par nettoyer les sépulcres des herbes et des buissons qui les environnent ; après quoi ils expriment leur respect, leur reconnaissance et leur douleur avec les mêmes cérémonies que le jour de la mort : ensuite ils placent sur les tombeaux du vin et des viandes, qui leur servent à se régaler tous ensemble.

Duhalde observe que, malgré l'opinion qui fait regarder les Chinois comme plus attachés à la vie que la plupart des autres peuples, on les voit néanmoins assez tranquilles dans les plus dangereuses maladies ; et qu'ils souhaitent même qu'on ne leur déguise pas l'approche de la mort. D'ailleurs il s'en trouve un grand nombre dans les deux sexes qui prennent volontairement le parti de mourir dans un transport de colère, ou par un mouvement de jalousie, de désespoir, de grandeur d'âme, etc. Cette disposition au suicide, assez naturelle dans une nation flegmatique et réfléchie, est encore entretenue par la multiplicité et le retour fréquent des cérémonies funèbres qui accoutument à l'idée de la mort et au détachement de la vie.

Quoique les lois de la Chine aient banni le luxe et le faste dans le cours de la vie privée, non seulement elles le permettent, mais elles l'approuvent même quand on paraît en public, quand on voyage, quand on fait ou rend des visites, quand on obtient une audience de p8.307 l'empereur. On aurait peine à représenter l'air de grandeur avec lequel les kouangs, c'est-à-dire les officiers civils et militaires, que nous avons nommés mandarins, à l'exemple des Portugais, paraissent dans les processions et dans les autres occasions d'apparat. Lorsqu'un tchi-fou, magistrat civil, qui n'est qu'un mandarin du cinquième ordre, sort de sa maison, les officiers de son tribunal marchent en ordre des deux côtés de la rue. Les uns portent devant lui un parasol de soie ; d'autres frappent de temps en temps sur un bassin de cuivre, et avertissent le peuple à haute voix de rendre les respects qu'il doit à leur maître ; d'autres portent de grands fouets ; d'autres traînent de longs bâtons ou des chaînes de fer. Le fracas de tous ces instruments fait naturellement trembler les habitants d'une ville. Dès que le tchi-fou paraît, tous les passants ne pensent qu'à lui témoigner leur respect, non en le saluant, car ce serait une familiarité criminelle ; mais en se retirant à l'écart et se tenant debout, les pieds serrés et les bras pendants. Ils demeurent immobiles dans cette posture jusqu'à ce que le mandarin soit passé.

Si un mandarin du cinquième ordre marche avec cette pompe, on peut juger quelle est la magnificence du cortège d'un tsong-tou, ou vice-roi ; il est toujours accompagné de cent hommes au moins, qui occupent quelquefois toute la rue. La marche commence par deux timbaliers, qui battent continuellement pour p8.308 avertir le peuple. Ils sont suivis de huit hommes qui portent des enseignes sur lesquelles on lit en gros caractères les titres d'honneur du mandarin. Quatorze autres enseignes qui succèdent représentent les symboles de son emploi, tels que le dragon, le tigre, le fong-hoang, la tortue volante et d'autres animaux ailés. Six officiers viennent ensuite avec des planches en forme de pelles, qu'ils tiennent élevées, et sur lesquelles les qualités particulières du mandarin sont inscrites en lettres d'or. Suivent deux autres officiers : l'un qui porte un parasol de soie jaune à trois étages, l'autre chargé de l'étui qui sert à renfermer le parasol : deux archers à cheval, qui sont à la tête des gardes ; le corps des gardes, sur quatre lignes, armés de lances dont le fer a la forme d'une faux, et parées de flocons de soie ; deux autres files d'hommes armés, dont les uns portent des masses, soit à longs manches, soit en forme de main, soit de fer, en forme de serpent ; et les autres, de grands marteaux, ou de longues haches en forme de croissant ; une seconde compagnie de gardes, les uns armés de haches tranchantes ; d'autres de lances, comme les premiers : un corps de soldats avec des hallebardes pointues, des arcs et des flèches ; deux porteurs chargés d'une fort belle cassette, qui contient les sceaux du mandarin ; deux timbaliers, pour donner avis de son approche ; deux officiers, avec des plumes d'oie à leur bonnet, et armés de p8.309 cannes pour contenir le peuple ; deux massiers, avec des masses dorées en forme de dragons ; un grand nombre d'officiers de justice, les uns armés de fouets, d'autres, de gaules plates, pour donner la bastonnade, d'autres de chaînes et de coutelas, ou parés d'écharpes de soie ; enfin deux porte-étendards et le capitaine-général du cortège. Le vice-roi paraît enfin dans une grande chaise dorée portée par huit hommes, environnée de pages et de valets de pied. Il a près de sa personne un officier qui porte un grand éventail en forme d'écran. De quantité de gardes qui le suivent, les uns sont armés de masses polyèdres, et d'autres de sabres à longues poignées ; ensuite viennent plusieurs enseignes avec un grand nombre de domestiques à cheval, dont chacun porte quelque chose pour l'usage du mandarin, comme un second bonnet dans un étui, par précaution pour le changement de temps. Si c'est pendant la nuit qu'il doit sortir, on porte de grandes et belles lanternes, sur lesquelles on lit ses titres et ses qualités, pour imprimer à tous les spectateurs le respect qui lui est dû, et pour faire arrêter les passants ou lever ceux qui sont assis.

Le kouang militaire n'affecte pas moins de grandeur quand il sort : c'est ordinairement à cheval. Les harnais chinois sont d'une somptuosité extraordinaire : les mors et les étriers sont dorés ou d'argent ; la selle est très riche, et la bride de gros satin piqué, large de deux p8.310 doigts. À la naissance du poitrail du cheval pendent deux gros flocons de ce beau crin rouge dont ils couvrent leurs bonnets. Ces flocons sont suspendus à des anneaux de fer dorés ou argentés. Le cortège, est composé dun grand nombre d'hommes à cheval, sans compter les domestiques du mandarin, qui sont vêtus de satin noir ou de toile de coton peinte, suivant la qualité de leur maître.

Ce ne sont pas seulement les princes et les personnes du plus haut rang qui paraissent en public avec ce faste. Un homme de médiocre qualité ne sort dans les rues qu'à cheval, ou dans un palanquin bien fermé, avec une suite de plusieurs domestiques à pied. Les dames tartares ont l'usage des calèches à deux roues, mais elles n'ont point celui des carrosses. Au lieu qu'en Europe on voyage avec peu de provisions, sans ordre et sans éclat, l'usage des mandarins, à la Chine, est de ne s'éloigner jamais du lieu de leur résidence sans beaucoup d'appareil. S'ils voyagent par eau, leur barque est superbe, et est suivie d'un grand nombre d'autres, qui portent tout leur train. S'ils vont par terre, outre les domestiques et les soldats qui précèdent et qui suivent avec des lances et des étendards, ils ont pour leur propre personne une chaise portée par des mules ou par huit hommes, et plusieurs chevaux en laisse, pour en faire alternativement usage, suivant leur commodité et les changements de temps.

p8.311 Les Chinois affectent aussi beaucoup de pompe dans leurs réjouissances publiques, surtout dans deux fêtes qui se célèbrent avec une dépense extraordinaire. La première est celle du commencement de leur année, et l'autre, celle des lanternes. Par le commencement de l'année ils entendent la fin de la douzième lune, et environ vingt jours de la première lune de l'année suivante ; c'est proprement le temps de leurs vacances. Alors cessent toutes sortes d'affaires ; on se fait des présents, toutes les postes sont arrêtées et les tribunaux fermés dans tout l'empire. Cette fête porte le nom de clôture des sceaux parce que les petits coffres ou l'on renferme les sceaux de chaque tribunal sont alors fermés avec beaucoup de cérémonie. Ces vacances durent un mois entier ; c'est un temps de grande réjouissance, surtout les derniers jours de l'année qui expire, qu'on célèbre avec beaucoup de solennité. Les mandarins inférieurs rendent des devoirs à leurs supérieurs, les enfants à leur père, les domestiques à leurs maîtres, etc. C'est ce qui s'appelle en langue chinoise congédier l'année. Le soir toute la famille s'assemble, et on fait un grand festin.

Dans quelques cantons les personnes d'une même famille ne recevraient point un étranger, pas même un de leurs plus proches parents, de crainte qu'au moment où commence la nouvelle année, il n'enlève tout le bonheur qu'elle peut apporter à la maison, et qu'il ne p8.312 l'emporte dans la sienne. Tout le monde se tient renfermé ce jour-là et ne se réjouit qu'avec sa famille ; mais le lendemain et les jours suivants ce sont des démonstrations de joie extraordinaires : toutes les boutiques de la ville sont fermées ; on ne pense qu'au plaisir ; chacun se pare de ses plus beaux habits et visite ses parents, ses amis et ses protecteurs. On représente des comédies, on se régale les uns les autres, et l'on se souhaite mutuellement toutes sortes de prospérités.

La fête des lanternes tombe au quinzième jour de la première lune. Toute la Chine est illuminée dans ce jour ; on la croirait en feu. Les réjouissances commencent le 13 au soir, et durent jusqu'au soir du 16 ou du 17. Tous les habitants de l'empire, riches et pauvres, à la campagne et dans les villes, sur les côtes ou sur les rivières, allument des lanternes peintes de différentes couleurs, et les suspendent dans leurs cours, à leurs fenêtres et dans leurs appartements. Les personnes riches emploient plus de deux cents francs en lanternes. Les grands mandarins, les vice-rois et l'empereur même y mettent trois ou quatre mille livres. Toutes les portes sont ouvertes le soir, et le peuple a la liberté d'entrer dans les tribunaux des mandarins, qui sont magnifiquement ornés.

Ces lanternes sont très grandes ; on en voit à six panneaux. Le bois en est verni et orné de dorures. Les panneaux sont tendus d'une p8.313 belle étoffe de soie fine et transparente, sur laquelle on a peint des fleurs, des arbres, et des figures d'hommes, qui, étant disposées avec beaucoup d'art, reçoivent une apparence de vie du grand nombre de lampes et de bougies qu'on met dans ces lanternes ; d'autres sont rondes, d'une corne bleue et transparente, qui plaît beaucoup à la vue. Le haut est orné de sculpture, et de chaque coin pendent des banderoles de satin de diverses couleurs.

Mais rien ne donne tant d'éclat à la fête que les feux d'artifice qui s'exécutent dans tous les quartiers de la ville. On prétend que les Chinois excellent dans cet art. Cependant le récit d'un feu d'artifice que l'empereur Khang-hi donna pour amusement à toute sa cour, et dont les missionnaires du palais furent témoins, ne nous offre pas, à beaucoup près, l'idée d'un talent en ce genre supérieur à ceux des artificiers européens.

On commença à mettre le feu à six cylindres plantés en terre, et d'où il s'éleva des flammes qui retombèrent d'environ douze pieds de hauteur, en pluie d'or ou de feu. Ce prélude fut suivi d'une sorte de chariot à bombes, soutenu par deux poteaux, d'où il sortit une autre pluie de feu, accompagnée de plusieurs lanternes sur lesquelles on lisait diverses phrases en gros caractères, couleur de flamme de soufre, et d'une demi-douzaine de lustres en forme de colonnes. Dans un instant cette p8.314 abondance de lumières changea la nuit en un jour éclatant. Enfin l'empereur mit lui-même le feu au corps de la machine, qui se couvrit tout d'un coup de flammes, dans un espace de quatre-vingts pieds de long sur quarante ou cinquante de largeur. La flamme s'étant communiquée à diverses perches et à des figures de papier plantées de tous côtés, on vit s'élever dans l'air un prodigieux nombre de fusées, et un grand nombre de lanternes et de lustres s'allumer par toute la place. Ce spectacle dura près d'une demi-heure. De temps en temps on voyait paraître en plusieurs endroits des flammes violettes et bleuâtres en forme de grappes de raisin qui pendaient d'une treille ; ce qui, joint à la clarté des lumières qui brillaient comme autant d'étoiles, formait un coup d'œil très agréable Les feux d'artifice de Ruggiéri sont beaucoup plus imposants et mieux entendus.
On observe dans ces fêtes une cérémonie fort remarquable. Dans la plupart des maisons, les chefs de famille écrivent en gros caractères, sur une feuille de papier rouge ou sur une tablette vernie, les mots suivants : Tien-ti, san-iai, che-fan van-lin, tchin-tsai, c'est-à-dire, au vrai gouverneur du ciel, de la terre, des trois limites et des dix mille intelligences. Ce papier est tendu sur un châssis, ou appliqué sur une planche. On l'élève dans la cour sur une table, où l'on met du blé, du pain, de la viande ou quelque autre offrande de p8.315 cette nature, Ensuite on se prosterne à terre, et l'on offre de petits bâtons parfumés.

L'opinion commune sur l'origine de cette fête est qu'elle fut établie, peu de temps après la fondation de l'empire, par un mandarin, qui, ayant perdu sa fille sur le bord d'une rivière, se mit à la chercher, mais inutilement, avec des flambeaux et des lanternes, accompagné d'une foule de peuple dont il s'était fait aimer par sa vertu ; mais les lettrés donnent une autre origine à la fête des lanternes : ils prétendent que l'empereur Kie, dernier monarque de la dynastie de Hia, se plaignant de la division des nuits et des jours, qui rend une partie de la vie inutile au plaisir, fit bâtir un palais sans fenêtres, où il rassembla un certain nombre de personnes des deux sexes qui étaient toujours nues, et que, pour en bannir les ténèbres, il y établit une illumination continuelle de flambeaux et de lanternes, qui donna naissance à cette fête.

Les Chinois supposent que le nombre de neuf est le plus excellent de tous les nombres, et qu'il a la vertu de conférer des honneurs, des richesses et une longue vie : c'est dans l'espérance d'obtenir ces trois biens que le neuvième jour de la lune on s'assemble dans les villes, sur les tours et les terrasses ou l'on se réjouit avec ses parents et ses amis. Les habitans de la campagne prennent, pour lieu d'assemblée, les montagnes et d'autres lieux élevés.

p8.316 La magnificence des Chinois éclate dans leurs ouvrages publics, tels que les fortifications des villes, des forts et des châteaux, les temples, les salles de leurs ancêtres, les tours, les arcs de triomphe, les ponts, les chemins, les canaux et les autres monuments.

On compte environ trois mille tours le long de la Grande muraille : le tiers des habitants de l'empire fut employé à la bâtir. Comme elle commence à la mer, on fut obligé, pour en jeter les fondements de ce côté-là, de couler à fond plusieurs vaisseaux chargés de fer et de grosses pierres : elle fut élevée avec un art merveilleux. Il fut défendu aux ouvriers, sous peine de mort, de laisser la moindre ouverture entre les pierres. De là vient que ce fameux ouvrage se conserve aussi entier que le premier jour qu'il fut bâti.

Le plus fameux édifice est celui de Nankin, qui se nomme la grande tour, ou la tour de porcelaine, dans le temple de Pao-ghen-tsé. C'est un octogone d'environ quarante pieds de diamètre ; de sorte que la largeur de chaque face est de quinze pieds : elle est entourée d'un mur de la même forme, qui est à deux toises et demie de l'édifice. Le premier toit, qui est de tuiles vernies, semble sortir du corps de la tour, et forme une fort belle galerie. Les étages sont au nombre de neuf, dont chacun est orné d'une corniche, trois pieds au-dessus des fenêtres, et d'un toit semblable à celui de la galerie, excepté qu'il ne peut p8.317 être si saillant, parce qu'il n'a point de second mur pour le soutenir. Le mur du rez-de-chaussée n'a pas moins de douze pieds d'épaisseur, et plus de huit pieds et demi par le haut : il est revêtu de porcelaine. La pluie et la poussière en ont un peu diminué la beauté ; mais on distingue encore que c'est de la porcelaine, quoique grossière. Des briques ne se seraient pas si bien conservées depuis trois cents ans.

L'escalier intérieur est petit et incommode, parce que les degrés en sont extrêmement hauts. Chaque étage est formé par d'épaisses solives qui se croisent pour soutenir le plancher, et qui composent une chambre dont le lambris est enrichi de diverses peintures, si les peintures chinoises, remarque le père Le Comte, sont capables d'orner un appartement. Les murs des étages supérieurs sont percés d'une infinité de petites niches, qui contiennent des idoles en bas-relief. Tous les étages sont de la même hauteur, à l'exception du premier, qui est plus haut que tous les autres. Le père Le Comte ayant compté cent quatre-vingt-dix marches, chacune d'environ dix pouces, la hauteur totale doit être de cent cinquante-huit pieds. Si l'on y joint celle du perron, celle du neuvième étage qui n'a point de degrés, et celle du toit, on peut donner à cette tour environ deux cents pieds depuis le rez-de chaussée.

Le comble n'est pas une des moindres beautés p8.318 de cette tour. C'est un fort gros mât, qui, prenant du plancher du huitième étage, s'élève de plus de trente pieds en dehors. Il est engagé dans une large bande de fer de la même hauteur, tournée en spirale, et éloignée de plusieurs pieds de l'arbre ; de sorte que, dans l'éloignement, on le prendrait pour une espèce de cône creux d'une grandeur extraordinaire : il est terminé par une grosse boule dorée. Cet édifice est l'ouvrage le plus solide et le plus magnifique de tout l'Orient.

La Chine est remplie de ces temples que les Européens ont nommés pagodes, et qui sont consacrés à quelque divinité fabuleuse. Les plus célèbres sont bâtis sut des montagnes stériles ; mais les canaux qui ont été ouverts à grands frais pour conduire l'eau des hauteurs, dans des réservoirs ; les jardins, les bosquets, et les grottes qu'on a pratiqués dans les rochers pour se mettre à l'abri des chaleurs excessives d'un climat brûlant, rendent ces solitudes extrêmement agréables. L'édifice consiste en portiques, pavés de grandes pierres carrées et polies ; en salles et en pavillons, qui terminent les angles des cours, et qui communiquent l'une à l'autre par de longues galeries, ornées de statues en pierre, et quelquefois en bronze.

Les arcs de triomphe sont fort médiocres ; mais, à une certaine distance, ils forment un spectacle qui a quelque chose de noble et d'agréable dans les rues où ils sont placés. p8.319 On compte plus de onze cents de ces monuments élevés à l'honneur des princes, des hommes et des femmes illustres, et des personnes renommées pour leur savoir et leur vertu. Il n'y a point de ville qui n'ait les siens.

Entre les édifices publics on peut nommer les salles bâties à l'honneur des ancêtres, les bibliothèques, et les palais des princes et des mandarins. Les bibliothèques, au nombre de deux cent soixante-douze, ont été bâties à grands frais, et ne manquent ni de livres, ni d'ornements.

Mais la plus grande partie des palais, surtout les hôtels des kouangs et des mandarins, quoique bâtis aux dépens de l'empereur, n'ont guère plus de magnificence que les maisons des simples particuliers. L'empire chinois a des lois somptuaires, qui restreignent également le luxe des grands et des petits. Pendant le séjour que le père Le Comte fit à Pékin, un des principaux mandarins, il croit même que c'était un prince, s'étant fait bâtir une maison un peu plus belle que les autres, fut accusé devant l'empereur ; et la crainte du péril qui le menaçait lui fit prendre le parti de l'abattre avant que l'affaire fût jugée. Les maisons du commun des habitants sont d'une extrême simplicité ; on ne cherche qu'à les rendre commodes. Celles des riches sont ornées de vernis, de sculptures et de dorures qui les rendent riantes et agréables.

La manière de les bâtir est de commencer p8.320 par élever un certain nombre de colonnes, sur lesquelles on pose le toit. Tous les édifices de la Chine étant de bois, il est rare que les fondements aient plus de deux pieds de profondeur. Les murs sont ordinairement de brique ou d'argile battue, quoique dans plusieurs cantons on les fasse de bois. Ces maisons n'ont généralement qu'un rez-de-chaussée, à l'exception de celles des marchands, qui ont un second étage, nommé léou, dont ils font leur magasin.

La magnificence des maisons consiste dans l'épaisseur des solives et des colonnes, dans le choix du bois, et dans la belle sculpture des portes. Il n'y a point d'autres degrés que ceux qui servent à élever un peu la maison au-dessus du rez-de-chaussée ; mais le long du corps de logis règne une galerie courante de six à sept pieds de largeur, et revêtue de belles pierres de taille.

Le peuple emploie pour la construction des murs une sorte de briques qui ne sont pas cuites au feu, excepté pour la façade, qui est toujours en briques cuites. Dans quelques provinces, les maisons ne sont que d'argile trempée et battue entre deux ais ; dans d'autres, ce sont des claies de bois, revêtues de terre et de chaux : mais chez les personnes de distinction, les murailles sont toutes de briques polies, et souvent ciselées avec art. Dans les villages, surtout dans quelques provinces, les maisons sont généralement de terre p8.321 et fort basses. Les toits sont faits de roseaux appliqués sur des solives ou des lattes.

Les hôtels des princes et des principaux mandarins, comme ceux des personnes opulentes, sont étonnants par leur vaste étendue ; la multitude de leurs cours et de leurs appartements compense ce qui leur manque du côté de la magnificence et de la beauté. Ils sont composés de quatre ou cinq cours séparées par autant de corps de logis. Les ailes ne contiennent que des offices et des logements pour les domestiques. Chaque façade a trois portes ; celle du milieu, qui est la plus grande, offre des deux côtés des lions en marbre. Devant la grande porte de la première cour est une place environnée d'une balustrade qui est revêtue d'un beau vernis rouge ou noir. Les côtés sont flanqués chacun d'une petite tour, d'où les tambours et d'autres instruments de musique se font entendre à différentes heures du jour, surtout lorsque le mandarin sort de sa maison, ou qu'il entre, ou qu'il monte sur son tribunal.

Dans la première cour on voit une grande esplanade, où s'arrêtent ceux qui ont quelque requête à présenter. Les deux ailes sont composées de petits bâtiments qui servent de bureaux pour les officiers du tribunal. Au fond de la cour se présentent trois autres portes, qui ne s'ouvrent que quand le mandarin monte au tribunal. Celle du milieu est fort grande, et uniquement réservée pour les p8.322 personnes de distinction. On passe dans une autre cour, dont le fond offre d'abord une grande salle, où le mandarin tend la justice. Cette salle est suivie de deux autres, qui lui servent à recevoir les visites.

On trouve ensuite une troisième cour, où se présente une salle beaucoup plus belle que celle des audiences publiques. C'est le lieu où les amis particuliers du mandarin sont introduits. Les corps de logis qui l'environnent sont habités par les domestiques. Au delà de cette salle est une autre cour qui contient les appartements des femmes et des enfants du mandarin, et qui n'a qu'une grande porte ; nul homme n'ose y pénétrer. Cette partie du palais est propre et commode. On y voit des jardins, des bosquets, des pièces d'eau, et tout ce qui peut plaire à la vue.

Les Chinois n'ont pas, comme les Européens, la curiosité d'orner et d'embellir l'intérieur de leurs maisons : on n'y voit point de tapisseries, de glaces, ni de dorures. Comme les mandarins tiennent leurs hôtels de l'empereur, et qu'il leur arrive quelquefois de se les voir ôter, ils ne font jamais de dépense extraordinaire pour les meubles. D'ailleurs, les visites ne se recevant que dans la grande salle qui est sur le devant de la maison il n'est pas surprenant que les ornements soient négligés dans les appartements intérieurs, où ils seraient entièrement inutiles, parce qu'ils n'y seraient jamais vus de personne.

p8.323 Les lits sont d'une beauté singulière, surtout dans les maisons des grands. Le bois est peint doré et orné de sculptures. Dans les provinces du nord, les rideaux sont de double satin pendant l'hiver ; ils font place en été aux taffetas blancs à fleurs et à figures, ou à une très belle gaze, qui est assez claire pour le passage de l'air, et assez serrée pour empêcher celui des cousins, insectes fort communs dans les provinces méridionales. Le peuple emploie, pour s'en défendre, une toile de chanvre fort mince. Les matelas sont fort épais et bourrés de coton.

Dans les provinces du nord on fait en briques des alcôves de différentes grandeurs, suivant le nombre des personnes qui composent une famille. À côté est un petit fourneau où l'on met du charbon, dont la chaleur se répand dans toute la maison par des tuyaux qui portent la fumée jusqu'au-dessus du toit. Chez les personnes de distinction le fourneau est pratiqué dans le mur, et s'allume par-dehors. Par ce moyen la chaleur se communique si parfaitement au lit, et à toutes les parties d'une maison, qu'on n'a pas besoin de lits de plume comme en Europe. Ceux qui craignent de coucher immédiatement sur la brique chaude, suspendent au-dessus une sorte de hamac fait de cordes ou de rotang.

Le matin, on enlève tout cela, et l'on met à la place des tapis et des nattes pour s'y asseoir. Comme il n'y a point de cheminée, rien n'est si commode pour toute une famille qui p8.324 s'occupe ainsi de son travail sans ressentir le moindre froid, et sans être obligée de recourir aux pelisses. Les gens du commun préparent leurs aliments, et font chauffer leur vin ou leur thé à l'ouverture du fourneau. Ces alcôves et ces lits sont assez grands dans les hôtelleries pour que plusieurs voyageurs y trouvent leur place.

L'attention du gouvernement chinois, comme celle des anciens Romains, s'étend aux grands chemins de l'empire, et ne néglige rien pour les rendre sûrs, beaux et commodes. Une infinité d'hommes sont continuellement employés à les rendre unis, et souvent à les paver, surtout dans les provinces méridionales, où les chevaux et les chariots ne sont point en usage. Ces chemins sont ordinairement fort larges, et si bien sablés, qu'ils se sèchent aussitôt qu'il a cessé de pleuvoir. Les Chinois ont ouvert des chemins par-dessus les plus hautes montagnes, en coupant les rochers, en aplanissant les sommets et comblant de profondes vallées. Dans quelques provinces, les grands chemins sont autant de grandes allées bordées d'arbres fort hauts, et quelquefois de murs de sept où huit pieds d'élévation pour empêcher les voyageurs de passer à cheval dans les terres. Ces murailles ont des ouvertures qui répondent aux chemins de traverse, et qui aboutissent de toutes parts à de gros villages.

Sur ces routes on trouve, à certaines distances, des lieux de repos pour ceux qui p8.325 voyagent à pied. La plupart des mandarins qui sont rappelés de leurs emplois cherchent à se distinguer par des ouvrages de cette nature. On rencontre aussi des temples et des couvents de bonzes qui offrent pendant le jour une retraite aux voyageurs ; mais on obtient rarement la permission d'y passer la nuit, à la réserve des mandarins, qui jouissent de ce privilège. Il se trouve des personnes charitables qui font distribuer pendant la belle saison du thé aux pauvres voyageurs ; et pendant l'hiver, une sorte d'eau composée où l'on a fait infuser du gingembre. Les hôtelleries sont fort grandes et fort belles sur les grandes routes ; mais, dans les chemins détournés, rien n'est si misérable et si malpropre.
À chaque poste, on rencontre une maison qui se nomme cong-houan, établie pour la réception des mandarins, et de ceux qui voyagent par l'ordre de l'empereur.

Sur les grands chemins on trouve, d'espace en espace, des tours hautes de douze pieds sur lesquelles il y a des guérites pour des sentinelles, et des pavillons qu'on lève pour signal en cas d'alarme. Ces tours sont faites de gazon ou de terre battue ; leur forme est carrée : elles ont des créneaux. Dans quelques provinces on y place, au sommet, des cloches de fer ; celles qui ne sont point sur la route de Pékin n'ont ni guérites ni créneaux. Les lois ordonnent qu'il y ait sur toutes les routes fréquentées des tours de cette espèce, de cinq en cinq lis, p8.326 c'est-à-dire à chaque demi-lieue, une grande et une petite, alternativement, avec une escouade de soldats continuellement en faction pour observer ce qui se passe aux environs, et prévenir tout désordre. On les répare soigneusement lorsqu'elles tombent en ruine ; et si le nombre des soldats n'est pas suffisant, les habitants des villages sont obligés d'y suppléer.

Outre les chemins de terre, la Chine est remplie de commodités pour les voyages et les transports par eau. Les rivières navigables et les canaux y sont en fort grand nombre. On trouve le long des rivières un sentier commode pour les gens de pied, et les canaux sont bordés d'un quai de pierre. Dans les cantons humides et marécageux, on a construit de longues chaussées pour la commodité des voyageurs et de ceux qui tirent les barques. Il y a peu de provinces qui n'aient pas une grande rivière, ou un large canal qui sert de grand chemin ; et la rive est souvent bordée, à la hauteur de dix ou douze pieds, de belles pierres de taille qu'on prendrait en quelques endroits pour du marbre gris, ou couleur d'ardoise. Ces bordures ayant quelquefois vingt ou vingt-cinq pieds de haut, on a besoin de quantité de machines pour élever l'eau et la faire entrer dans les terres.

D'espace en espace, les grands canaux sont couverts de ponts à trois, cinq ou sept arches. Celle du milieu a quelquefois trente-six et même p8.327 quarante-cinq pieds de largeur, et est fort élevée, afin que les barques passent dessous sans abaisser leurs mâts. Les arches des côtés ont rarement moins de trente pieds de largeur, et diminuent à proportion. Les voûtes sont bien bâties ; les piles sont si étroites, que dans l'éloignement les arches paraissent suspendues en l'air.

Les principaux canaux se déchargent des deux côtés dans un grand nombre de petits, qui, se subdivisant en quantité de ruisseaux, communiquent ainsi à la plupart des villes et des bourgs. Souvent ils forment des étangs et de petits lacs qui arrosent les plaines voisines. Outre ces canaux, qui sont d'une commodité infinie pour les voyageurs et les négociants, l'industrie des Chinois en a creusé d'autres pour rassembler les eaux de pluie, qui servent à faire croître le riz dans les plaines.

Rien ne peut être comparé en ce genre au Grand canal, qui porte le nom de yun-léang-ho, c'est-à-dire canal pour le transport des marchandises, ou yun-ho canal royal : il traverse tout l'empire du nord au sud. On a commencé à le former par la jonction de plusieurs rivières ; mais, dans les lieux où les rivières manquent, on n'a pas laissé de le continuer en suivant les niveaux, comme dans les provinces de Pé-tché-li, de Chan-tong et de Kiang-nan, où les montagnes et les rochers n'étaient pas assez nombreux pour causer de grands embarras aux ouvriers ; il n'a pas moins p8.328 de cent soixante lieues de longueur dans ces trois provinces.

Ce fameux canal, dont le nom revient si souvent dans les relations des voyageurs, commence à la ville de Tien-tsing-uey, dans le Pé-tché-li, qui est située sur la rivière de Pay ou de Pei-ho. Après avoir traversé les provinces de Pé-tché-li et de Chan-tong, il entre dans celle de Kiang-nan, où il se joint au Hoang-ho ou fleuve Jaune. On continue de naviguer pendant deux jours sur ce fleuve, d'où l'on entre dans une autre rivière ; ensuite le canal recommence, et conduit à la ville de Hoai-ngan-fou : de là, passant par plusieurs villes, il arrive à Yang-tcheou-fou, un des plus célèbres ports de l'empire. Un peu plus loin, il entre dans le grand fleuve de Yang-tse-kiang, à une journée de Nankin. La navigation continue par ce fleuve jusqu'au lac Po-yang, dans la province de Kiang-si. On traverse ce lac pour entrer dans la rivière de Kan-kiang, qu'on remonte jusqu'à Nan-ngan-fou ; ensuite on fait douze lieues par terre jusqu'à Nan-hiang-fou, dans la province de Quang-tong, où l'on se rembarque sur une rivière qui conduit à Canton.

Ainsi, par le moyen des rivières et des canaux, on peut voyager fort commodément de Pékin jusqu'aux dernières extrémités de l'empire, c'est-à-dire l'espace d'environ six cents lieues, sans autre interruption qu'une journée de marche pour traverser la montagne Mey-lin ; encore peut-on se dispenser de quitter sa p8.329 barque, si l'on veut prendre par les provinces de Quang-si et de Hou-quang ; ce qui n'est pas difficile dans les grandes eaux, parce que les rivières de Hou-quang et de Kiang-si se rendent au nord dans le Yang-tsé-kiang : une brasse et demie d'eau suffit pour cette navigation ; mais, lorsque les eaux s'enflent assez pour faire craindre qu'elles ne débordent leurs rives, on ouvre en divers endroits des tranchées qu'on ne manque point ensuite de fermer soigneusement.

Ce grand ouvrage, qui passe pour une des merveilles de l'empire chinois, fut exécuté par l'empereur Chi-tsou ou Hou-per-lie, qui était le fameux Koublay-khan, petit-fils de Gengis-khan, et fondateur de la dynastie des Yuens. Ce prince, ayant conquis toute la Chine, après s'être déjà rendu maître de la Tartarie occidentale, résolut de fixer sa résidence à Pékin, comme au centre de ses vastes domaines ; mais les provinces du nord n'étant pas capables de fournir assez de provisions pour la subsistance de ses nombreuses armées et de sa cour, il fit construire un grand nombre de vaisseaux, et de longues barques, pour en faire venir des provinces maritimes. L'expérience lui fit connaître le danger de cette méthode. Une partie de ses vaisseaux périssaient par la tempête ; d'autres étaient arrêtés par les calmes. Enfin, pour remédier à ces deux inconvénients, il prit le parti de faire creuser un canal, entreprise merveilleuse, où la dépense répondit à la p8.330 difficulté de l'ouvrage et à la multitude innombrable des ouvriers.

Le père Le Comte observe que, dans quelques endroits où la disposition du terrain n'a pas permis de former une communication entre deux canaux, on ne laisse pas de faire passer les barques de l'un à l'autre, quoique le niveau soit différent de plus de quinze pieds. À l'extrémité du canal supérieur, on a construit un double glacis, ou talus de pierres de taille, qui s'étend des deux côtés jusqu'à la surface de l'eau. Lorsque la barque arrive dans le canal inférieur, elle est guindée, avec le secours des cabestans, sur le plan du premier glacis ; et, arrivée à la pointe, son propre poids la fait glisser par le second glacis dans le canal supérieur. On la fait descendre de même du canal supérieur dans l'autre. L'auteur a peine à comprendre comment les barques chinoises, qui sont ordinairement fort longues et très pesamment chargées, ne se rompent pas par le milieu, lorsqu'elles se trouvent comme suspendues en l'air sur l'angle aigu des deux glacis. Cependant il n'apprit jamais qu'il fût arrivé le moindre accident ; l'unique précaution que prennent les négociants lorsqu'ils ne veulent pas quitter leur barque, est de se faire lier avec une corde, pour éviter d'être emportés d'un bout à l'autre. Il n'y a point de ces écluses dans le grand canal, parce que les barques impériales, qui sont aussi grandes que nos frégates, ne pourraient être élevées à force de p8.331 bras, ni garanties des accidents. On rencontre un double glacis dans le canal qui est entre Tchao-king-fou et Ning-po-fou. Les barques qu'on emploie dans ce canal sont construites en forme de gondoles, et leur quille est d'un bois assez dur et assez épais pour soutenir tout le poids du bâtiment.

Le long des canaux, on trouve partout, à la fin de chaque lieue, un tang ou corps-de-garde de dix à cinq soldats, qui se donnent réciproquement les avis nécessaires par des signaux. La nuit ils tirent une petite pièce de canon ; pendant le jour, ils s'entr'avertissent par une épaisse fumée, qu'ils font élever en l'air en brûlant des feuilles et des branches de pin dans de petits fourneaux de figure pyramidale, ouverts par en-haut.

Les Chinois ne sont pas moins magnifiques dans leurs quais et leurs ponts que dans leurs canaux. On ne saurait voir sans étonnement la longueur des quais et la grandeur des pierres dont ils sont bordés. Les ponts, comme on l'a déjà remarqué, sont admirables par leur hauteur et par leur construction. Comme le nombre en est fort grand, ils forment une perspective fort agréable dans les lieux où les canaux sont en droite ligne.

On voit à la Chine des ponts d'une seule arche demi-circulaire et bâtie de pierres cintrées, longues de cinq ou six pieds, sur cinq ou six pouces d'épaisseur ; quelques-unes sont anguleuses. D'autres ponts ont au lieu p8.332 d'arches, trois ou quatre grandes pierres posées comme des planches sur des piles. Ces pierres ont quelquefois jusqu'à dix-huit pieds de long. On voit un grand nombre de ces derniers ponts sur le grand canal. On ne sera pas fâché de savoir de quelle manière les ouvriers chinois construisent leurs ponts. Après avoir maçonné les culées, ils prennent des pierres de quatre ou cinq pieds de longueur et larges d'un demi-pied, qu'ils posent alternativement debout et en travers, en observant que celles qui doivent faire la clef soient exactement horizontales. Ainsi, l'épaisseur du haut de l'arche n'est que celle d'une de ces pierres. C'est peu de chose sans doute, mais il n'y passe jamais de voitures à roues.

Comme le pont, surtout lorsqu'il est d'une seule arche, a quelquefois quarante ou cinquante pieds de largeur entre piles, et qu'il est ordinairement beaucoup plus haut que la rive, on forme aux deux bouts un talus divisé en petits degrés, dont chacun n'a pas plus de trois pieds de hauteur ; il s'en trouve néanmoins où les chevaux ne passent pas sans peine ; mais tout l'ouvrage est généralement fort bien entendu.

Les ponts, qui ne sont faits que pour la commodité du passage, sont ordinairement bâtis comme les nôtres, avec de grosses piles de pierres assez fortes pour rompre la violence du courant, et soutenir des arches si larges et si hautes, que le passage est aisé p8.333 pour les plus grandes barques. Le nombre en est fort grand dans toutes les parties de la Chine. L'empereur n'épargne point la dépense pour exécuter ces travaux, qui servent à la commodité du public.

Plusieurs de ces ponts sont d'une structure très belle. Celui de Lou-ko-kyao, bâti sur le Hoen-ho, ou la rivière bourbeuse, à deux lieues et demie à l'ouest, était un des plus beaux qu'on eût jamais vus, avant qu'il eût été ruiné en partie par une inondation, au mois d'août 1688. Il avait subsisté deux mille ans, suivant le témoignage des Chinois, sans avoir souffert la moindre dégradation. Il était tout de marbre blanc bien travaillé, et d'une très belle architecture. Des deux cotés régnaient soixante-dix colonnes à la distance d'un pas l'un de l'autre, séparées par des panneaux de beau marbre où l'on voyait des fleurs, des feuillages, des figures d'oiseaux et de plusieurs sortes d'animaux fort délicatement ciselées ; l'entrée du côté de l'ouest offrait deux lions d'une taille extraordinaire sur des piédestaux de marbre, avec plusieurs lionceaux en pierre, les uns montant sur le dos des lions, d'autres en descendant, et d'autres se glissant entre leurs jambes ; le bout du côté de l'ouest était orné de deux figures d'enfants, travaillées avec le même art, et placées aussi sur des piédestaux.

Mais la Chine a peu de ponts qui puissent être comparés à celui de Fou-tcheou-fou, p8.334 capitale de la province de Fo-kien ; la rivière, qui est large d'un mille et demi, forme de petites îles en se divisant en plusieurs bras : toutes ces îles sont unies par des ponts qui ont ensemble huit lis et soixante-dix brasses chinoises de longueur. Le principal offre plus de cent arches, bâties de pierre blanche, avec des balustrades de chaque côté ; sur ces arches s'élèvent, de dix en dix pieds, de petits pilastres carrés, dont les bases ressemblent à des barques creuses : chaque pilastre soutient des pierres de traverse qui servent de support aux pierres de la chaussée.

Le pont de Tsuen-tcheou-fou l'emporte sur tous les autres : il est bâti à la pointe d'un bras de mer, qu'on serait obligé, sans ce secours, de passer dans des barques avec beaucoup de danger. Sa longueur est de deux mille cinq cent vingt pieds chinois ; sa largeur de vingt. Il est supporté par deux cent cinquante-deux grosses pierres, c'est-à-dire de chaque côté par cent vingt-six ; la couleur des pierres est grise, l'épaisseur égale à la longueur. Duhalde prétend que rien dans le monde n'est comparable à ce pont.

Dans les lieux où les Chinois n'ont pu bâtir des ponts de pierre, ils ont inventé d'autres méthodes pour y suppléer. Le fameux pont de fer (tel est le nom qu'on lui donne), à Koei-tcheou, sur la route d'Yun-nan, est l'ouvrage d'un ancien général chinois. Sur les deux bords du Pan-ho, torrent qui a peu de largeur, mais p8.335 qui est très profond, on a construit une grande porte entre deux gros massifs de maçonnerie larges de six à sept pieds sur dix-sept à dix-huit de hauteur ; des deux piliers de l'est pendent quatre chaînes à de gros anneaux, qui vont aboutir aux deux massifs de l'ouest, et qui, jointes par d'autres petites chaînes, ont quelque ressemblance avec un filet à grandes mailles. On a placé sur ces chaînes des planches fort épaisses, liées ensemble pour en faire un plain-pied continu ; mais, comme il reste encore quelque distance jusqu'aux portes, à cause de la courbure des chaînes, surtout lorsqu'elles sont chargées, on a remédié à ce défaut avec le secours d'un plancher supporté par des tasseaux ou des consoles qui sont attachés au plain-pied de la porte. Ce plancher aboutit jusqu'aux planches portées par les chaînes. Des deux côtés du plancher, on a élevé de petits pilastres de bois, qui soutiennent un toit de la même matière, dont les deux bouts portent sur les massifs de pierres des deux rives.

Kircher parle d'un pont, dans la province de Chen-si, qui porte le nom de pont volant. Il est composé d'une seule arche, bâtie entre deux montagnes sur le Hoang-ho, près de la ville de Tchon-gan ; sa longueur est de six cents pieds, et sa hauteur de six cent cinquante au-dessus de la rivière.
@
CHAPITRE VII

Division de la nation chinoise en différentes classes :
commerce, arts, manufactures

@
p9.001 Avant de passer aux différents ordres de la nation chinoise, il ne sera pas inutile de faire d'abord quelques observations sur le nombre des habitants de ce grand empire, que p9.002 quelques missionnaires font monter jusqu'à trois cent millions : c'est une erreur sans doute ; mais appuyons notre estimation sur des faits.

Le tribut qui se lève à la Chine depuis l'âge de vingt ans jusqu'à soixante est payé par plus de cinquante millions de Chinois entre ces deux âges. Dans le dénombrement qui se fit au commencement du règne de Khang-hi, on trouve onze millions cinquante-deux mille huit cent soixante-deux familles, et cinquante-neuf millions sept cent quatre-vingt-huit mille trois cent soixante-quatre hommes capables de porter les armes, sans comprendre dans ce nombre les princes, les officiers de la cour, les mandarins, les soldats congédiés, les lettrés, les licenciés, les docteurs et les bonzes, ni les personnes au-dessous de vingt ans, ni tous ceux qui passent leur vie sur mer ou sur les rivières. Il est difficile de ne pas porter tous ces différents États à un nombre au moins égal, ce qui donnerait cent vingt millions d'habitants, c'est-à-dire plus que n'en contient l'Europe entière.

Le nombre des bonzes monte seul à plus d'un million : on en compte, à Pékin, deux mille qui vivent dans le célibat, et trois cent cinquante mille dans les temples et les monastères, en divers endroits ; établis par lettres patentes de l'empereur. On ne compte pas moins de quatre-vingt-dix mille lettrés qui ne sont point engagés dans le mariage : il est vrai que les guerres civiles et la conquête des p9.003 Tartares ont détruit une quantité innombrable d'habitants ; mais la paix, qui n'a pas cessé de régner depuis, a réparé toutes ces pertes.
Duhalde réduit toutes les classes à deux ordres principaux : celui de la noblesse et celui du peuple. Le premier, dit-il, comprend les princes du sang, les mandarins et les lettrés ; le second, les laboureurs, les marchands et les artisans : c'est cette division que nous suivrons.

La noblesse n'est pas héréditaire à la Chine, quoiqu'il y ait des dignités attachées à quelques familles, et qui se donnent par l'empereur à ceux qu'il en juge dignes par leurs talents. Les enfants d'un père qui s'est élevé aux premiers postes de l'empire ont leur fortune à faire ; et s'ils sont dépourvus d'esprit, ou si leur inclination les porte au repos, ils tombent au rang du peuple, obligés souvent d'exercer les plus viles professions. Cependant un fils succède au bien de son père ; mais pour hériter de ses dignités et de sa réputation, il doit s'y être élevé par les mêmes degrés ; c'est pourquoi ils s'appliquent avec beaucoup de constance à l'étude ; et dans quelque condition qu'ils soient nés ils sont sûrs de leur avancement, lorsqu'ils ont d'heureuses dispositions pour les lettres ; aussi voit-on naître continuellement à la Chine des fortunes considérables, non moins surprenantes que celles qui se font quelquefois parmi les ecclésiastiques d'Italie, où la plus basse p9.004 naissance n'empêche point d'aspirer aux premières dignités de l'église.

Les titres permanents de distinction n'appartiennent qu'à la famille régnante ; outre le rang de prince, que tous les descendants de l'empereur doivent à leur naissance, ils jouissent de cinq degrés d'honneur, qui répondent aux titres européens de ducs, de marquis, de comtes, de vicomtes et de barons. Ceux qui épousent les filles d'un empereur participent à ces distinctions comme ses propres fils et leurs descendants. On leur assigne des revenus qui répondent à leur dignité mais ils ne jouissent d'aucun pouvoir. Cependant la Chine a des princes qui n'ont aucune alliance avec la maison impériale ; tels sont les descendants des dynasties précédentes, ou ceux dont les ancêtres ont acquis ce titre par les services qu'ils ont rendus à l'empire. Lorsque le fondateur de la famille tartare qui règne aujourd'hui fut établi sur le trône, il accorda plusieurs titres d'honneur à ses frères, qui étaient en grand nombre, et qui avaient contribué par leur valeur à la conquête d'un si grand État : ce sont ceux que les Européens ont nommés régulos, ou princes du premier, du second et du troisième rang. Il fut réglé alors que parmi les enfants de chaque régulo, on en choisirait toujours un qui succéderait à son père dans la même dignité.

La ceinture jaune est une distinction commune à tous les princes du sang, de quelque p9.005 rang qu'ils puissent être. Cependant, ceux que leurs richesses ne mettent point en état de mener un train convenable à leur naissance affectent de cacher cette ceinture.

Quelque lustre qu'ils puissent tirer de leur naissance et de leurs dignités, ils vivent dans l'État sans pouvoir et sans crédit : on leur accorde un palais, une cour, avec des officiers et un revenu digne de leur rang ; mais ils ne jouissent d'aucune sorte d'autorité ; le peuple ne laisse pourtant pas de les traiter avec beaucoup de respect.

Quoiqu'on ne compte pas plus de cinq générations des princes du sang depuis leur origine, leur nombre ne monte pas aujourd'hui à moins de deux mille : ils se nuisent les uns aux autres à force de se multiplier, parce que la plupart n'ont point de biens en fonds de terre, et que l'empereur, ne pouvant leur accorder à tous des pensions, plusieurs vivent dans une extrême pauvreté qui les expose au mépris. L'usage des Tartares est de faire mourir tous les princes d'une race détrônée.

Vers la fin de la dynastie des Ming, on comptait dans la ville de Kiang-tcheou plus de trois mille familles de cette race, dont quelques-unes étaient réduites à vivre d'aumônes. Le brigand qui s'empara de Pékin extirpa presque entièrement cette race, ce qui a rendu désertes quelques parties de la ville. Ceux qui échappèrent au carnage prirent le parti de quitter la ceinture jaune et de changer de nom, pour se p9.006 mêler avec le peuple, mais on les connaît encore pour descendants du sang impérial. Les missionnaires de la même ville en eurent un pendant quelque temps à leur service, dans une maison qui avait été bâtie par un autre de ces princes. Celui-ci, ayant découvert que des Tartares le cherchaient, prit la fuite et disparut.

L'usage accorde aux princes, outre leur femme légitime, trois autres femmes, auxquelles l'empereur donne des titres, et dont les noms sont enregistrés au tribunal des princes. Leurs enfants prennent séance après ceux des femmes légitimes, et sont plus respectés que les enfants des concubines ordinaires. Les princes ont aussi deux sortes de domestiques : les uns, qui sont proprement esclaves ; les autres, Tartares ou Chinois tartarisés, que l'empereur leur accorde en plus ou moins grand nombre, suivant le degré de la dignité dont il les honore : ce sont ces derniers qui composent l'équipage du régulo, et qui s'appellent communément les gens de sa porte. Il se trouve, parmi eux des mandarins considérables, des vice-rois, et même des tsong-tous, qui, sans être esclaves comme les premiers, n'en sont pas moins soumis à leur maître, et passent au service de ses enfants, lorsqu'ils héritent de la dignité de leur père. Si le prince est dégradé pendant sa vie, ou si sa dignité n'est pas conservée à ses enfants, cette sorte de domestiques passe à quelque autre prince du sang, lorsque l'empereur l'élève à la même dignité.

p9.007 Les fonctions des princes des cinq premiers ordres se réduisent à assister aux cérémonies publiques, et à se montrer chaque matin au palais impérial : ils se retirent ensuite dans l'intérieur de leur hôtel, où toutes leurs affaires sont bornées au gouvernement de leur famille et de leurs officiers domestiques. On ne leur laisse pas même la liberté de se visiter les uns les autres, ni celle de coucher hors de la ville, sans une permission expresse de la cour. Cependant il leur arrive quelquefois d'être employés aux affaires publiques, et de se faire considérer par d'importants services.

On met au rang des nobles : 1° Ceux qui ont été revêtus de la dignité de mandarins dans les provinces, soit qu'ils aient été congédiés, ce qui arrive presqu'à tous, soit qu'ils aient été forcés de résigner leur emploi, soit qu'ils se soient retirés volontairement, avec la permission de l'empereur. 2° Ceux qui, n'ayant pas eu assez de capacité pour parvenir aux degrés littéraires, n'ont pas laissé de se procurer par faveur ou par présents certains titres d'honneur qui leur donnent le privilège de visiter les mandarins, et qui leur attirent par conséquent le respect du peuple. 3° Une infinité de gens d'étude, depuis l'âge de quinze ou seize ans jusqu'à quarante, qui ont subi les examens établis par l'usage.

La plus noble famille de la Chine est celle du philosophe Confucius. C'est en effet la plus ancienne du monde, puisqu'elle s'est conservée en p9.008 droite ligne depuis plus de deux mille ans : elle descend d'un neveu de cet homme célèbre qui est nommé par excellence Ching-jin-ti-chi-ell, c'est-à-dire neveu du grand homme. En considération d'une si belle origine, les empereurs ont constamment honoré un de ses descendants du titre de kong, qui répond à celui de nos ducs ou de nos anciens comtes. Celui qui porte aujourd'hui ce titre fait sa résidence à Kio-feou-hien, dans la province de Chan-tong, patrie de l'illustre Confucius, qui a toujours pour gouverneur un lettré de la même famille.

Une des principales marques de noblesse entre les Chinois consiste dans les titres d'honneur que l'empereur accorde aux personnes distinguées par leur mérite ; il étend quelquefois cette faveur jusqu'à la dixième génération, en la mesurant aux services qu'on a rendus au public ; il la fait même remonter, par des lettres expresses, au père, à la mère, à l'aïeul et à l'aïeule, qu'il honore chacun d'un titre particulier, sur ce principe d'émulation, que toutes les vertus des enfants doivent être attribuées à l'exemple et aux soins de leurs ancêtres.

L'empereur Khang-hi suivit cette méthode, en 1668, pour récompenser le père Ferdinand Verbiest, jésuite flamand : ce missionnaire ayant fini ses tables des révolutions célestes et des éclipses pour deux mille ans, réduisit ce grand ouvrage en trente-deux volumes de cartes, avec leurs explications, sous le titre p9.009 d'Astronomie perpétuelle de l'empereur Khang-hi. Il eut l'honneur de les présenter à sa majesté dans une assemblée générale des grands de l'empire, qui avait été convoquée à cette occasion. Ce prince reçut avec beaucoup de satisfaction le présent du père Verbiest, et le fit placer dans les archives du palais. En même temps il voulut récompenser un si grand service, et créa le père Verbiest président du tribunal des Mathématiques, avec le titre de ta-gin, ou de grand homme, qui appartient à cette dignité, et que l'empereur étendit à toutes les personnes de son sang. Comme Verbiest n'avait personne de sa famille à la Chine, tous les autres missionnaires de son ordre passèrent pour ses frères, et furent considérés sous ce titre par les mandarins. La plupart des missionnaires firent inscrire sur la porte de leurs maisons le titre de ta-gin : c'est l'usage des Chinois : fiers des titres qu'ils ont obtenus, ils ne manquent point de les faire graver dans plusieurs endroits de leur demeure, et même sur les lanternes qu'on porte devant eux pendant la nuit. L'empereur conféra les mêmes honneurs aux ancêtres de Verbiest par autant de patentes qu'il y eut de personnes nommées. Pierre Verbiest, son grand-père, Paschasie de Wolff, sa grand'mère, Louis Verbiest, son père, et Anne Van-herke, sa mère, furent ainsi revêtus des premières dignités de la Chine, pendant qu'ils vivaient obscurs et pauvres dans un coin de l'Europe.

p9.010 On peut conclure qu'à l'exception des princes de la famille régnante et des descendants de Confucius, il n'y a point d'autre noblesse à la Chine que celle du mérite, déclaré par l'empereur, et distingué par de justes récompenses. Tous ceux qui n'ont pas pris les degrés littéraires passent pour plébéiens.

Les Chinois lettrés ont été anoblis dans la seule vue d'encourager l'application à l'étude et le goût des sciences, dont les principales à la Chine sont l'histoire, la jurisprudence et la morale, comme celles qui ont le plus d'influence sur la paix et le bonheur de la société. On voit, dans toutes les parties de l'empire, des écoles et des salles ou des collèges où l'on prend comme en Europe les degrés de licencié, de maître-ès-arts et de docteur. C'est dans les deux dernières de ces trois classes qu'on choisit tous les magistrats et les officiers civils. Comme il n'y a point d'autre voie pour s'élever aux dignités, tout le monde se livre assidûment à l'étude, dans l'espérance d'obtenir les degrés, et de parvenir à la fortune. Les jeunes Chinois commencent leurs études dès l'âge de cinq ou six ans ; mais le nombre des lettres est si grand, que, pour faciliter l'instruction, le premier rudiment qu'on leur présente est une centaine de caractères qui expriment les choses les plus communes, telles que le soleil, la lune, l'homme, certaines plantes et certains animaux, une maison, les ustensiles les plus ordinaires, en leur faisant voir d'un autre côté les figures des p9.011 choses mêmes. Ces figures peuvent être regardées comme le premier alphabet des Chinois.

On leur met ensuite entre les mains un petit livre nommé San-tsée-king, qui contient tout ce qu'un enfant doit apprendre, et la manière de l'enseigner. Il consiste en plusieurs sentences courtes, dont chacune n'a pas plus de trois caractères, et qui sont rangées en rimes, comme un secours pour la mémoire des enfants. Ils doivent les apprendre peu à peu, quoiqu'elles soient au nombre de plusieurs mille. Un jeune Chinois en apprend d'abord cinq ou six par jour, à force de les répéter du matin au soir, et les récite deux fois à son maître. Il est châtié, s'il manque plusieurs fois à sa leçon. On le fait coucher sur un banc, où il reçoit par-dessus ses habits neuf ou dix coups d'un bâton plat comme nos lattes. On n'accorde aux enfants qu'un mois de congé au commencement de l'année, et cinq ou six jours au milieu.

Lorsqu'ils sont une fois arrivés au livre Tsé-chu, qui contient la doctrine de Confucius et de Mend, il ne leur est pas permis de lire d'autres livres avant qu'ils l'aient appris jusqu'à la dernière lettre. Ils n'en comprennent point encore le sens ; mais on attend, pour leur en donner l'explication, qu'ils sachent parfaitement tous les caractères. Pendant qu'ils apprennent à lire les lettres, on les accoutume à les former avec un pinceau ; car les Chinois n'ont pas l'usage des plumes. On commence par leur donner de grandes feuilles de papier p9.012 écrites ou imprimées en gros caractères rouges, qu'ils doivent couvrir de couleur noire avec leurs pinceaux. Ensuite on leur fait prendre une feuille de lettres noires, moins grandes que les premières, et sur lesquelles, mettant une feuille blanche et transparente, ils forment de nouveaux traits calqués sur ceux de dessous. Mais ils se servent plus souvent encore d'une planche couverte d'un vernis blanc, et partagée en petits carrés, dans lesquels ils tracent leurs caractères ; après quoi ils les effacent avec de l'eau, ce qui épargne le papier. Ils prennent ainsi beaucoup de soin à se former la main, parce que, dans l'examen triennal pour les degrés, on rejette ordinairement ceux qui écrivent mal, à moins qu'ils ne donnent des preuves d'une habileté distinguée dans le langage ou dans la manière dont ils traitent leur sujet.

Lorsqu'ils sont assez avancés dans l'écriture pour s'appliquer à la composition, ils doivent apprendre les règles du Ven-tchang, espèce d'amplification qui ressemble à celle qu'on fait faire aux écoliers de l'Europe avant d'entrer en rhétorique ; mais plus difficile, parce que le sens en est plus resserré et le style particulier. On leur donne pour sujet une sentence des auteurs classiques, qu'ils appellent ti-mou, ou thèse. Il ne consiste souvent qu'en un seul caractère. Pour s'assurer du progrès des enfants, l'usage, dans plusieurs provinces, est d'envoyer ceux d'une même famille à la salle commune de leurs ancêtres, où chaque chef de p9.013 maison leur donne à son tour un sujet de composition, et leur fait préparer un dîner. Il juge de la bonté de leur travail, et donne le prix à celui qui l'a mérité. Si quelqu'un de ces enfants s'absente sans une juste raison, ses parents doivent payer douze sous pour l'expiation de sa faute.

Outre ce travail volontaire et particulier, les jeunes écoliers subissent souvent l'examen des mandarins, qui président aux lettres, et sont obligés à d'autres compositions, sous les yeux d'un mandarin inférieur de cet ordre, qui porte le titre de hio-kouang, ou gouverneur de l'école. Cette cérémonie se renouvelle deux fois l'année, au printemps et pendant l'hiver. Dans quelques villes, les gouverneurs chargent eux-mêmes de faire composer les lettrés du voisinage : ils les assemblent chaque mois ; ils distribuent des récompenses à ceux qui ont le mieux réussi, les régalent et fournissent aux autres frais de la fête.

Il n'y a point de ville, de bourg, ni même de petit village qui n'ait ses maîtres d'école pour l'instruction de la jeunesse. Les enfants de qualité donnent à leurs enfants des précepteurs, qui sont des docteurs ou des licenciés, et qui les instruisent, les accompagnent, forment leurs mœurs, leur enseignent les cérémonies, les révérences, et tout ce qui concerne la civilité ; enfin, dans l'âge convenable, les élèves apprennent l'histoire et les lois de leur patrie. Le nombre de ces précepteurs est p9.014 infini, parce qu'ils se prennent parmi ceux qui aspirent aux degrés et qui ne réussissent point à les obtenir. L'emploi de maîtres d'école est honorable. Ils sont entretenus aux frais des familles. Les parents leur donnent le premier pas dans toutes sortes d'occasions, et le titre de sien-sing, qui signifie notre maître ou notre docteur. Les maîtres reçoivent pendant toute leur vie des témoignages d'une profonde soumission de la part de leurs élèves.

Quoique la Chine n'ait pas d'universités comme l'Europe, on trouve dans chaque ville du premier ordre un grand palais qui sert à l'examen des gradués. Ces édifices sont encore plus grands dans les villes capitales ; mais ils sont tous bâtis dans le même goût. Le mur d'enclos est très haut, et la porte magnifique. Au-devant se voit une place carrée de cent cinquante pas de largeur, plantée d'arbres avec des bancs et des sièges pour les officiers et les soldats qui sont en sentinelle pendant l'examen. Des deux côtés de la dernière cour règne une longue file de petites chambres longues de quatre pieds et demi sur trois et demi de large pour loger les étudiants, qui sont quelquefois plus de six mille. Mais, avant d'entrer au palais pour la composition, on les visite avec la plus scrupuleuse exactitude, dans la crainte qu'ils n'aient apporté quelque livre ou quelque écrit. On ne leur laisse que de l'encre et des pinceaux. Si l'on découvrait quelque fraude, les coupables seraient punis p9.015 sévèrement, et même exclus de tous les degrés. Aussitôt que les aspirants sont entrés, on ferme soigneusement les portes, et l'on y appose le sceau public. Le tribunal a des officiers dont le devoir est de veiller à tout ce qui se passe, et d'empêcher les visites ou les communications d'une chambre à l'autre.

Les chefs ou les présidents à qui appartient le droit de l'examen, sont les fou-yuen, les tchi-fou et les tchi-hien, c'est-à-dire les gouverneurs de la province et des villes du premier et du troisième rang. Aussitôt que les jeunes étudiants sont en état de subir l'examen des mandarins, ils doivent passer d'abord à celui du tchi-yuen dans la juridiction duquel ils sont nés. Cet officier donne le sujet, examine les compositions, ou les fait examiner par son tribunal, et juge du mérite des pièces. De huit cents candidats, par exemple, il en nomme six cents, qui prennent le titre de hien-ming, c'est-à-dire inscrits pour le hien. Il se trouve des hiens où le nombre des étudiants monte jusqu'à six mille. Les six cents doivent se présenter ensuite à l'examen du tchi-fou, ou gouverneur de la ville du premier ordre, qui, par un nouveau choix, en nomme environ quatre cents, sous le titre de fou-ming, c'est-à-dire inscrits pour le second examen. Jusqu'alors ils n'ont aucun degré dans les lettres, et leur nom général est celui de tong-seng, ou candidats.

Il y a dans chaque province un mandarin p9.016 envoyé de la cour, et qui ne conserve sa charge que trois ans, sous le titre de hio-tao, ou dans quelques autres endroits, sous celui de hio-yuen. Il est en correspondance avec les grands tribunaux de l'empire. Pendant la durée de ses fonctions, il est chargé de deux examens : l'un qui se nomme soui-kao, l'autre ko-kao. Il faut qu'il visite toutes les fous, ou toutes les villes du premier ordre de sa province. En arrivant dans une de ces villes, il commence par aller rendre ses respects à Confucius ; ensuite il explique quelques passages des livres classiques ; les jours suivants sont employés à l'examen. Les quatre cents candidats fou-ming paraissent à son tribunal pour la composition. S'ils forment un trop grand nombre avec ceux des autres hiens subordonnés au même fou, on les divise en deux bandes. Ici l'on emploie toutes sortes de précautions pour empêcher que les auteurs des compositions ne soient connus des mandarins. Le hio-tao ne nomme qu'environ quinze personnes sur les quatre cents qu'on suppose venues de chaque hien. On accorde à ceux qui sont ainsi nommés le premier degré, avec la qualité de sieou-tsai, qui répond à celle de bachelier. Comme c'est proprement l'entrée des études, ils prennent l'habit de leur ordre, qui consiste dans une robe bleue bordée de noir, avec la figure d'un oiseau, en argent ou en étain, sur la pointe de leur bonnet. Ils ne sont plus sujets à la bastonnade par l'ordre des p9.017 mandarins ordinaires ; ils dépendent d'un mandarin particulier, qui les punit lorsqu'ils tombent dans quelque faute. Si l'on découvrait que la faveur eût quelque part à leur élection, l'envoyé de la cour perdrait tout à la fois sa fortune et sa réputation.

Les mêmes mandarins qui sont chargés de l'examen pour les lettres examinent aussi les candidats qui se présentent pour la guerre. Ceux-ci doivent donner des preuves d'habileté à tirer de l'arc, à monter à cheval, et de force à lever quelque grosse pierre ou à porter un pesant fardeau. On donne en même temps à ceux qui ont fait quelques progrès dans l'étude de leur profession des questions à résoudre sur les campements, les marches et les stratagèmes militaires ; car les guerriers ont, comme les lettrés, des livres qui traitent du métier des armes, et qui sont uniquement composés pour leur instruction.

Le hio-tao étant obligé, par sa charge, de parcourir la province, assemble dans chaque ville du premier ordre tous les sieou-tsai, ou bacheliers qui en dépendent. Après s'être informé de leur conduite, il examine leurs compositions ; il récompense les progrès, il punit les négligences. Quelquefois, pour exercer une justice plus exacte, il les divise en six classes : l'une, de ceux qui se sont distingués avec éclat ; il leur donne pour récompense un taël et une écharpe de soie. Ceux de la seconde classe reçoivent aussi une écharpe de soie et quelque p9.018 petite somme d'argent. La troisième classe n'est ni récompensée ni punie. Ceux de la quatrième reçoivent la bastonnade ; ceux de la cinquième perdent l'oiseau qu'ils portent à leur bonnet et deviennent demi-bacheliers. Enfin ceux qui ont le malheur de composer la dernière classe sont entièrement dégradés. Mais cet excès d'humiliation est très rare. Dans les examens de cette espèce, on voit quelquefois un homme de cinquante ou soixante ans recevoir la bastonnade, tandis que son fils, qui compose avec lui, reçoit des éloges et des récompenses ; mais le mandarin ne se porte jamais à des punitions si rigoureuses lorsqu'il n'y a point de plainte contre la conduite et contre les mœurs.

Un gradué qui ne se présente pas à cet examen triennal s'expose au danger d'être privé de son titre et de retomber au rang du peuple. Il n'y a que la maladie ou le deuil pour la mort d'un père qui puisse lui servir d'excuse. Seulement les anciens gradués qui sont parvenus à la vieillesse obtiennent pour le reste de leur vie une dispense de toutes sortes d'examens, sans perdre l'habit ni les honneurs de leur degré.

Le degré de kiou gin, qui signifie licencié ou maître ès-arts, demande un nouvel examen, qu'on appelle tchou-kao. Il ne se fait qu'une fois tous les trois ans, dans la capitale de chaque province, sous l'inspection des grands officiers, assistés de quelques autres mandarins, La cour en députe deux avec la qualité p9.019 de présidents : l'un, qui porte le titre de tching-tchou-kao, et qui doit être han-lin, c'est-à-dire membre du principal collège des docteurs de l'empire ; l'autre nommé fou-tchou. Sur dix mille sieou-tsai qui se trouveront dans une province, souvent il n'y en a pas plus de soixante qui obtiennent le degré de kiou-gin. Leur robe est de couleur brunâtre, avec un bord bleu de quatre doigts. L'oiseau qu'ils portent sur leur bonnet doit être d'or ou de cuivre doré. Le premier de tous est honoré du titre de kiai-juen. Ce degré ne s'obtient pas facilement, et souvent l'on corrompt les juges. Les kiou-gin doivent se rendre à Pékin l'année suivante, pour subir l'examen qui les conduit au degré de docteur. C'est l'empereur qui fait les frais du premier voyage. Ceux qui, étant parvenus au degré de kiou-gin, se bornent à cet honneur, soit parce qu'ils sont déjà d'un âge avancé, soit parce que leur fortune est médiocre, ont la liberté de se dispenser de cet examen, qui se fait à Pékin, tous les trois ans. Un kiou-gin est qualifié pour toutes sortes d'emplois. Dans ce degré, on obtient quelquefois des emplois importants par le rang de l'âge. On a vu des kiou-gin élevés à la dignité de vice-roi. Aussitôt qu'ils ont obtenu quelque emploi public, ils renoncent au degré de docteur.

Tous les licenciés qui sont sans emplois doivent se rendre à Pékin pour l'examen triennal, qui porte le nom d'examen impérial. p9.020 C'est l'empereur même qui donne le sujet de la composition, et qui est censé faire cet examen par l'attention qu'on y apporte et le compte exact qu'il lui rend du travail. Le nombre des licenciés monte quelquefois à cinq ou six mille, dont environ trois cents sont élevés au degré de docteur ; quelquefois cette distinction n'est accordée qu'à cent cinquante. Les trois premiers prennent le titre de tien-tsé-men-seng, qui signifie disciple du fils du ciel. Le premier, ou le chef, se nomme tchoung-yuen ; le second, pang-yuen ; et le troisième, tan-hoa. Parmi les autres, l'empereur en choisit un certain nombre qu'il décore du titre de han-lin, c'est-à-dire docteur du premier ordre. Le reste porte celui de tsin-sée.

Un Chinois qui parvient au glorieux titre de tsin-sée, soit dans les lettres, soit dans les armes, peut se regarder comme solidement établi ; il est à l'abri de l'indigence. Outre les présents qu'il reçoit en grand nombre de ses proches et de ses amis, il peut s'attendre d'être porté tôt ou tard aux emplois les plus importants de l'empire, et de voir sa protection briguée de tout le monde. Ses parents et ses amis ne manquent guère d'ériger dans leur ville des arcs de triomphe en son honneur. Ils y inscrivent son nom, son âge, le lieu et le temps de son élévation.

L'empereur Khang-hi remarqua, vers la fin de son règne, qu'il ne paraissait plus un p9.021 aussi grand nombre de livres qu'autrefois, et que ceux qu'on mettait au jour n'avaient pas le degré de perfection qu'il souhaitait pour la gloire de son règne et pour mériter d'être transmis à la postérité. Il en accusa les principaux docteurs, qui négligeaient leurs études pour se livrer aux intrigues de l'ambition. Pour remédier à cette négligence, aussitôt que l'examen fut fini, il voulut, contre l'usage, examiner lui-même ces premiers docteurs, si fiers de leur qualité de juges et d'examinateurs des autres. Si sa résolution leur causa beaucoup d'alarme, elle fut suivie d'un jugement encore plus surprenant ; plusieurs furent dégradés et renvoyés honteusement dans leurs provinces. L'effet de cet exemple fut d'inspirer aux autres plus d'application à l'étude. L'empereur s'applaudit d'autant plus de sa conduite, qu'un des plus savants hommes de sa cour, qui fut employé à l'examen des compositions, porta le même jugement que lui sur les pièces rejetées, à l'exception d'une seule sur laquelle il resta indécis. N'y avait-il pas un peu de flatterie dans le jugement et dans l'indécision ?

Duhalde observe encore, à l'occasion des sieou-tsai, ou bacheliers, qu'après avoir été déclarés dignes des degrés, ils se rendent à la porte du ti-hio-tao, ou du mandarin qui préside aux examens, vêtus de toile noire et la tête couverte d'un bonnet commun. Aussitôt qu'ils sont admis en sa présence, ils p9.022 s'inclinent devant lui, ils tombent à genoux, et se prosternent plusieurs fois à droite et à gauche, sur deux lignes, jusqu'à ce que le mandarin leur fasse apporter les habits convenables au degré de bachelier, lesquels consistent dans une veste, un surtout ou une robe, et un bonnet de soie. Lorsqu'ils en sont revêtus, ils se prosternent encore devant le tribunal du mandarin ; après quoi, se rendant au palais de Confucius, ils baissent quatre fois la tête jusqu'à terre devant son nom et devant ceux des plus éminents philosophes : ils retournent ensuite dans leurs provinces. Là, se joignant à tous les sieou-tsai du même district, ils vont en corps se prosterner devant le gouverneur, sur son tribunal. Cet officier suprême les presse de se relever, et leur présente du vin dans des coupes, qu'il élève d'abord en l'air. Dans plusieurs endroits il distribue entre eux des pièces de soie rouge dont ils se font une espèce de baudrier. Ils reçoivent aussi deux petites baguettes ornées de fleurs d'argent, qu'ils placent des deux côtés de leurs bonnets comme des caducées. Alors ils se rendent, avec le gouverneur à leur tête, au palais de Confucius, pour terminer la cérémonie par les salutations ordinaires. Ce dernier acte est comme le sceau qui achève de les mettre en possession de leur nouvelle dignité, parce qu'ils reconnaissent ainsi Confucius pour leur maître, et qu'ils font profession de suivre ses maximes de gouvernement. Les p9.023 enfants de charretiers, des bouchers, des bourreaux, des comédiens, et les bâtards sont exclus de toutes sortes de degrés.

Les candidats, après avoir mis la dernière main à leurs compositions, les ferment soigneusement et mettent dessus leur nom et celui de leur pays, avec une enveloppe qui ne permet pas de les lire. Elles sont délivrées aux officiers établis, qui les portent à la salle des mandarins, où elles doivent être examinées ; celles qui ne méritent pas de passer dans la seconde chambre sont rejetées. De cinq mille il y en a toujours la moitié qui ne passe point la première chambre. Les autres, après avoir subi l'examen dans la seconde, sont réduites aussi à peu près à la moitié ; cette moitié parvient jusqu'à la troisième chambre, pour y être jugée par les présidents de l'examen. Il en demeure cinquante des plus élégantes que l'on range dans l'ordre qui convient à chacune, précisément comme les rangs de licence en Sorbonne. On cherche alors les noms des auteurs, et les ayant appelés à haute voix, on les inscrit sur de grands tableaux qui sont, suspendus dans une place publique. Cette seule déclaration les élève au degré.

S'il se trouve d'autres compositions qui méritent le même honneur, on conserve par écrit le nom des auteurs, avec une recommandation dans laquelle on déclare qu'ils auraient été dignes du degré, si l'usage en p9.024 eut admis un plus grand nombre ; ce qui passe pour une distinction extrêmement honorable.

La durée de l'examen est de trois jours, pendant lesquels tous ceux qui ont part à cette importante cérémonie sont enfermés. L'empereur en fait toute la dépense : elle va si loin, que Navarette se dispense du calcul, parce qu'il ne paraîtrait pas croyable aux Européens. Ensuite le vice-roi, les examinateurs et les autres grands mandarins reçoivent les gradués, avec toutes sortes d'honneurs, les traitent dans un festin solennel, et leur donnent à chacun une écuelle d'argent, un parasol de soie bleue et une chaise à porteurs.

Au moment où les tableaux sont suspendus, quantité de personnes se hâtent de partir pour aller porter à la famille des gradués la première nouvelle de leur élévation : ces courriers sont généreusement récompensés. Toute la ville célèbre le bonheur de son concitoyen par des réjouissances publiques. Lorsqu'il y arrive, il est accablé de visites, de félicitations et de présents, chacun lui offre une somme d'argent, suivant sa fortune, pour contribuer aux frais des voyages qu'il est obligé de faire à la cour en qualité de licencié. Son nom d'ailleurs est enregistré dans les livres impériaux, afin qu'il puisse être employé dans l'occasion aux emplois du gouvernement. Ceux qui aspirent à la qualité de docteur, déclarent qu'ils veulent être examinés par l'empereur, et p9.025 reçoivent ordre de se rendre à la cour. On accorde tous les honneurs imaginables à ceux qui remportent le premier prix : quelques-uns sont réservés pour le collège impérial ; les autres retournent dans leur patrie pour y attendre les emplois qui leur sont destinés.

Quoiqu'on apporte des soins extrêmes à prévenir la corruption, les moyens ne manquent jamais pour s'élever par cette voie. L'empereur Khang-hi fit couper la tête à deux licenciés convaincus de ce crime. La méthode de corruption la plus commune est de rendre visite à l'examinateur. S'il est disposé à favoriser le candidat, il convient d'une somme avec lui ; ensuite il lui demande une marque à laquelle il puisse distinguer sa composition, s'il n'aime mieux lui communiquer le sujet, pour lui donner le temps d'y travailler à loisir ; mais si le candidat qui s'élève par cette lâcheté, est reconnu pour un homme sans mérite, on s'en prend à l'examinateur.

Navarette voudrait que les écoliers de l'Europe ressemblassent mieux à ceux de la Chine.

« La gravité et la modestie, dit-il, sont le partage des lettrés chinois. Ils marchent toujours les yeux baissés. Un jeune écolier n'est pas moins composé dans son air et dans ses manières ; mais ces vertus, ajoute-t-il, sont gâtées par un orgueil incroyable, qui leur fait presque refuser la qualité d'hommes à tous les autres peuples du monde. Cependant les Tartares, qui n'ont pas tant d'inclination pour p9.026 les lettres, ont un peu humilié les savants chinois.

Observons ici que, sous le nom de savants ou de lettrés, on comprend tous les étudiants de la Chine, soit qu'ils aient pris quelque degré, ou qu'ils n'y soient point encore parvenus, soit employés ou sans emplois. Tous les mandarins sont lettrés ; mais tous les lettrés ne sont pas mandarins.

Les laboureurs à la Chine sont au-dessus des marchands et des artisans ; ils jouissent de plus grands privilèges, et leur profession est regardée comme la plus nécessaire à l'État. Les Chinois prétendent, suivant Navarette, que l'empereur est obligé de leur accorder une protection spéciale, et d'augmenter sans cesse leurs prérogatives, parce que c'est de leur travail et de leur industrie que toute la nation tire sa subsistance. Il est certain qu'elle ne pourrait pas vivre sans l'application et les efforts continuels que les paysans apportent à l'agriculture. La Chine est si peuplée, que toutes ses terres cultivées jusqu'à la moindre partie, comme elles le sont effectivement, suffisent à peine pour la nourriture de tous ses habitants. Un empire si vaste a peu de ressource dans le secours des étrangers, pour suppléer à ses besoins, quand même ses relations avec eux seraient mieux établies. C'est par cette raison qu'on y a toujours regardé le progrès de l'agriculture comme un des principaux objets du gouvernement, et que les p9.027 laboureurs et leur profession y sont également respectés. On y célèbre une fête publique à leur honneur.

King-vang, vingt-quatrième empereur de la famille des Tcheous, sous le règne duquel on vit naître le philosophe Confucius, 531 ans avant la naissance de Jésus-Christ, renouvela toutes les lois que ses prédécesseurs avaient portées en faveur de l'agriculture ; mais elle fut élevée au comble de l'honneur par l'empereur Ven-ti, qui régna 235 ans après King-vang. Ce prince, voyant ses États ruinés par la guerre, donna l'exemple du travail à ses sujets, en labourant lui-même les terres de la couronne. Ses ministres et toute la noblesse de l'empire se virent dans la nécessité de l'imiter. On regarde cet événement comme l'origine d'une grande fête qui se célèbre annuellement dans toutes les villes de la Chine lorsque le soleil entre au 15e degré du verseau, c'est-à-dire au point que l'astronomie chinoise a fixé pour le commencement du printemps. Ce jour-là, le gouverneur de chaque ville sort de son palais, précédé de ses étendards, d'un grand nombre de flambeaux allumés, et de divers instruments. Il est couronné de fleurs, et, dans cet équipage, il marche vers la porte orientale de la ville, comme s'il allait au-devant du printemps. Son cortège est composé d'un grand nombre de brancards peints et revêtus de tapis de soie sur lesquels sont des figures et des représentations des hommes p9.028 illustres dont l'agriculture a ressenti les bienfaits, avec les histoires qui appartiennent au même sujet. Les rues sont ornées de tapisseries ; on élève des arcs de triomphe à certaines distances ; on suspend des lanternes, et les villes sont éclairées par des illuminations.

Entre les figures on voit une vache de terre d'une si énorme grandeur, que cinquante hommes suffisent à peine pour la porter. Derrière cette vache, dont les cornes sont dorées, paraît un jeune enfant qui représente le génie de l'industrie et du travail. Il marche un pied nu et l'autre chaussé, avec une baguette à la main, dont il aiguillonne sans cesse la vache, comme pour la faire avancer. Il est suivi des laboureurs avec leurs instruments, et après eux viennent des troupes de masques et de comédiens qui représentent diverses pièces. Cette procession se rend au palais du gouverneur, où l'on dépouille la vache de tous ses ornements. On tire de son ventre un grand nombre d'autres petites vaches de terre, qui se distribuent à l'assemblée avec les fragments ; de la grande vache qu'on brise en pièces ensuite le gouverneur prononce une courte harangue en l'honneur de l'agriculture, qu'il recommande comme l'une des choses les plus nécessaires à un État.

L'attention de l'empereur et des mandarins pour la culture des terres est portée si loin, que, s'il arrive à la cour des députés de la part d'un vice-roi, le monarque n'oublie p9.029 jamais de leur demander quel est l'état des champs et des moissons. Une pluie favorable est une occasion de rendre visite au mandarin, et de le complimenter tous les ans au printemps. L'empereur ne manque pas, suivant l'ancien usage, de conduire solennellement une charrue, et d'ouvrir quelques sillons pour animer les laboureurs par son exemple. Les mandarins observent la même cérémonie dans chaque ville. Voici l'ordre qui s'y observe à Pékin. Le tribunal des Mathématiques commence, sur les ordres qu'il reçoit, par fixer le jour le plus convenable ; ensuite le tribunal des Rites avertit l'empereur, par un mémoire, des préparatifs établis pour la fête. 1° L'empereur doit nommer douze seigneurs pour lui servir de cortège et labourer après lui. Ces seigneurs doivent être trois princes et neuf présidents des cours souveraines, ou leurs assesseurs, dans le cas de vieillesse ou de maladie. Comme le devoir de l'empereur, dans cette cérémonie, ne consiste pas seulement à labourer la terre pour exciter l'émulation par son exemple, mais qu'en qualité de premier pontife il est obligé d'offrir un sacrifice au Chang-ti pour obtenir l'abondance, il doit s'y préparer par trois jours de jeûne et de continence. Les princes et les mandarins nommés pour l'accompagner sont assujettis à la même obligations. 3° La veille du jour marqué, sa majesté doit envoyer à la salle de ses ancêtres une députation de plusieurs seigneurs pour p9.030 se prosterner devant leurs tablettes, et leur donner avis, comme s'ils étaient vivants, qu'elle se propose d'offrir le lendemain un grand sacrifice.

Outre ces devoirs, qui regardent l'empereur, le même tribunal prescrit à divers autres tribunaux les préparatifs qui les concernent : l'un est chargé de préparer le sacrifice ; un autre, de composer la formule que l'empereur doit répéter dans la cérémonie ; un autre, de faire dresser les tentes où l'empereur doit dîner ; un quatrième, d'assembler quarante ou cinquante laboureurs respectables par leur âge, qui doivent être présents lorsque l'empereur met la main à la charrue ; et quarante jeunes paysans pour disposer les instruments d'agriculture, pour atteler les bœufs et préparer les grains qui doivent être semés. On choisit cinq sortes de graines, qui représentent toutes les autres. C'est du froment ; du riz, des fèves et deux sortes de millet.

Le jour marqué, l'empereur, en habits de cérémonie, se rend, avec toute sa cour, au lieu assigné, pour offrir au Chang-ti le sacrifice du printemps, et en obtenir l'abondance et la conservation des biens de la terre. Ce lieu est une petite élévation de terre à peu de distance au sud de la ville : elle doit avoir cinquante pieds quatre pouces de hauteur. La place qui doit être labourée par les mains impériales est à côté de ce tertre.

Aussitôt que le sacrifice est offert, p9.031 l'empereur descend avec les trois princes et les neuf présidents qu'il a choisis : plusieurs seigneurs portent les caisses où sont contenues les semences. Toute la cour garde un profond silence ; alors l'empereur prend la charrue, et trace plusieurs sillons en allant et venant. Les trois princes et les présidents labourent successivement après l'empereur. Après ce travail, qui se recommence en plusieurs endroits du champ, l'empereur sème les différentes sortes de grains. Le lendemain, les quarante vieux laboureurs et les quarante plus jeunes achèvent ce qui reste à labourer dans le même champ. Cette cérémonie se termine par des présents que l'empereur leur distribue : ils consistent en quatre pièces de toile de coton de couleur qu'on donne à chacun d'eux pour se faire des habits.

Le gouverneur de Pékin va souvent visiter ce champ, et le fait soigneusement cultiver. Il en examine tous les sillons pour découvrir s'il n'y croît pas quelque épi extraordinaire. Ce serait le plus favorable augure d'y trouver, par exemple, une tige qui portât treize épis : le gouverneur se hâterait d'en avertir la cour. En automne, il fait recueillir le grain dans des sacs jaunes, pour les renfermer dans un magasin construit exprès, et qui est distingué par le nom de magasin impérial. Ce grain se conserve pour les cérémonies les plus solennelles, L'empereur, dans les sacrifices qu'il fait au Tien ou au Chang-ti, en offre comme le fruit p9.032 du travail de ses mains ; et dans certains jours de l'année, il présente la même offrande à ses ancêtres.
Entre plusieurs beaux règlements de l'empereur Yong-Tching, Duhalde en rapporte un qui marque une considération singulière pour l'agriculture. Ce prince, pour encourager les laboureurs, exigeait de tous les gouverneurs des villes qu'ils lui envoyassent tous les ans le nom d'un paysan de leur district, distingué par son application à cultiver la terre, par une conduite irréprochable, et par le soin d'entretenir l'union dans sa famille et la paix avec ses voisins ; enfin par son économie et son éloignement de toute dépense inutile. Sur le témoignage du gouverneur, sa majesté élevait ce sage et diligent laboureur au degré de mandarin du huitième ordre, et lui envoyait des patentes de mandarin honoraire : distinction qui le mettait en droit de porter l'habit de mandarin, de rendre visite au gouverneur de la ville, de s'asseoir en sa présence, et de prendre du thé avec lui. Il est respecté pendant le reste de sa vie. Après sa mort, on lui fait des funérailles convenables à son rang, et ses titres d'honneur sont inscrits dans la salle de ses ancêtres. Quelle doit être l'émulation des laboureurs après des exemples de cette nature ! aussi apportent-ils tous leurs soins à la culture de leurs terres. S'ils ont du temps de reste, ils vont couper du bois sur les montagnes, ils visitent les légumes de leurs p9.033 jardins, ils font leurs provisions de cannes, etc. ; on ne les trouve jamais oisifs. Jamais les terres de la Chine ne demeurent en friche : elles produisent généralement trois moissons chaque année : la première, de riz ; la seconde, de vesce, qui se sème avant que le riz soit moissonné ; et la troisième, de fèves ou de quelques autres grains. Les Chinois n'emploient guère leur terrain à des usages inutiles, tels que les jardins à fleurs ou les allées pour la promenade. Le plaisir particulier marche toujours après l'intérêt public.

Le principal objet du travail des laboureurs est la culture du riz. Lorsqu'il commence à grener, on mêle avec l'eau dont la terre est arrosée de la chaux vive, que les Chinois croient propre non seulement à tuer les insectes et à détruire les mauvaises herbes, mais encore à donner à la terre une chaleur qui contribue beaucoup à sa fécondité. Cette précaution rend les champs de riz si nets, que l'on y cherche quelquefois un brin d'herbe sans en pouvoir trouver.

On sème d'abord le riz sans ordre ; mais, lorsqu'il s'est élevé d'un pied ou d'un demi-pied, on l'arrache avec les racines pour le rassembler en petites gerbes qu'on plante sur diverses lignes en échiquier. Les épis se reposant ainsi les uns sur les autres, en ont plus de force pour résister aux vents. Mais avant cette plantation on travaille à rendre la terre égale et unie. Apres lui avoir donné p9.034 trois ou quatre labours consécutifs, toujours le pied dans l'eau, on brise les mottes avec la tête du hoyau : ensuite, à l'aide d'une machine de bois, sur laquelle le laboureur se tient debout pour conduire le buffle qui la traîne, on l'aplanit si parfaitement, que l'eau se distribue partout à une hauteur égale ; aussi ces plaines ressemblent-elles plus à de vastes jardins qu'à une simple campagne.

Toutes les montagnes de la Chine sont cultivées : on n'y aperçoit ni haies, ni fossés, ni presque aucun arbre, tant les Chinois ménagent le terrain. C'est un spectacle fort agréable dans quantité de lieux que de voir des plaines de trois ou quatre lieues de longueur environnées de collines et de montagnes qui, depuis le pied jusqu'au sommet, sont coupées en terrasses hautes de trois ou quatre pieds, élevées quelquefois l'une sur l'autre, jusqu'au nombre de vingt ou trente. Ces montagnes ne sont pas ordinairement pierreuses comme celles d'Europe. La terre en est si légère, qu'elle se coupe aisément, et si profonde dans plusieurs provinces, qu'on y peut creuser trois ou quatre cents pieds sans rencontrer le roc. Lorsqu'elles sont pierreuses, les Chinois en détachent les pierres, et en font de petites murailles pour soutenir les terrasses ; ils aplanissent ensuite la bonne terre, et sèment le grain.

Ils poussent encore plus loin l'industrie. Quoiqu'il y ait dans quelques provinces des montagnes désertes et incultes, cependant, p9.035 comme les vallées et les champs qui les séparent en mille endroits sont fertiles et bien cultivés, les habitants mettent d'abord de niveau tous les terrains inégaux qui sont capables de culture, ensuite ils divisent en différentes pièces toute la terre qu'ils ont ainsi nivelée ; et de celle qui borde les vallées, et qu'ils ne peuvent rendre égale, ils forment des étages en forme d'amphithéâtres. Le riz qu'ils sèment dans l'une et dans l'autre, ne pouvant croître sans eau, ils font, à certaines distances et à différentes élévations, de grands réservoirs pour recevoir la pluie et les autres eaux qui coulent des montagnes, afin de la distribuer également dans toutes leurs pièces de riz, soit en la faisant tomber des réservoirs dans les pièces d'en bas, soit en la faisant monter jusqu'au plus haut étage de leur amphithéâtre : ils emploient pour cela une machine hydraulique, dont le jeu est aussi simple que la composition. C'est une espèce de chapelet composé d'une chaîne sans fin, de bois, et d'un grand nombre de petites planches de six ou sept pouces carrés, enfilées parallèlement à égales distances, et à angles droits, par le milieu dans la chaîne de bois. Cette chaîne passe dans un canal carré, à l'extrémité inférieure duquel est un cylindre dont l'axe est fixé des deux côtés. À l'autre bout est attaché une espèce de tambour, entouré de petites planches correspondantes à celles de la chaîne qui passe autour du tambour et du cylindre ; de sorte que, lorsque le tambour p9.036 tourne, la chaîne tourne aussi. Le bout inférieur du canal est plongé dans l'eau, et le bout du tambour étant élevé à la hauteur où l'eau doit être conduite, les planches, qui remplissent exactement la capacité du canal, poussent continuellement l'eau, tandis que la machine est en mouvement ; ce qui se fait par trois moyens : 1° avec la main, par le secours d'une ou de deux manivelles attachées aux deux bouts de l'axe du tambour ; 2° avec le pied, par le moyen d'une grosse cheville de bois, d'un demi-pied de longueur, ajustée à l'axe du tambour. Ces chevilles ont la tête assez longue et bien arrondie, pour y placer commodément la plante du pied nu ; de sorte qu'une ou plusieurs personnes peuvent mettre sans peine la machine en mouvement, tandis que leurs mains sont employées à tenir un parasol et un éventail ; 3° avec le secours d'un buffle ou de quelque autre animal attaché à une grande roue de douze pieds de diamètre, et placée horizontalement. On fixe autour de sa circonférence un grand nombre de chevilles ou de dents qui, s'ajustant exactement avec celles de l'axe du tambour, font tourner très facilement la machine.

Lorsqu'on nettoie un canal, ce qui arrive de temps en temps, on le coupe, de distance en distance, par des digues ; et chaque village voisin ayant sa part du travail, les paysans paraissent aussitôt avec leur machine à chaîne qui sert à faire passer l'eau d'un fossé à l'autre. Cette entreprise, quoique pénible, est bientôt p9.037 finie, à cause de la multitude des ouvriers. Dans quelques endroits de la province de Fo-kien, les montagnes sont contiguës, sans être fort hautes. Mais quoiqu'on y trouve à peine quelques vallées, l'art des habitants est parvenu à les cultiver, en conduisant de l'une à l'autre une abondante quantité d'eau par des tuyaux de bambou.

C'est à cette admirable industrie des paysans que la Chine est redevable de l'abondance de ses grains et de ses légumes. Elle en est mieux fournie que tous les autres pays du monde ; cependant il est certain que le pays suffit à peine pour nourrir ses habitants. Ils auraient besoin d'un espace plus grand du double. Les laboureurs chinois sont pauvres, et chacun n'a qu'une petite portion de terre à cultiver. L'usage est que le seigneur tire la moitié de la récolte, et qu'il paie tous les impôts ; l'autre moitié demeure au laboureur pour unique fruit de son travail.
Le nombre des marchands dans toutes les parties de la Chine est incroyable ; ils sont tous d'une extrême politesse, et ne rejettent pas l'occasion de vendre avec le plus petit profit : fort différents des Japonais, qui sont au contraire grossiers, peu obligeants, et si opiniâtres, qu'après avoir une fois déclaré qu'une chose vaut vingt ducats, toutes les raisons du monde ne leur en feraient rien rabattre. Le père Le Comte représente les Chinois comme la nation de l'univers la plus propre au commerce, p9.038 et qui s'y entend les mieux. Ils sont, dit-il fort insinuants dans leurs manières, et leur avidité pour le gain leur fait trouver des moyens de vivre et des méthodes de trafic qui ne viennent point naturellement à l'esprit. Il n'y a point d'occasion dont ils ne tirent avantage, ni de voyages qu'ils n'entreprennent, au mépris de toutes les difficultés, dans l'espérance du moindre profit.

Mais, suivant le témoignage de quelques missionnaires, il serait à souhaiter qu'ils fussent d'un peu meilleure foi dans leurs marchés, surtout à l'égard des étrangers. Ils s'efforcent toujours de vendre au-dessus du juste prix, et souvent ils ne font pas scrupule d'altérer les marchandises. Leur maxime est que ceux qui achètent ne cherchent qu'à payer le moins possible, et se dispenseraient même de payer, si le marchand y consentait. Ils se croient en droit, sur ce principe, de demander les plus hauts prix.

« Ce ne sont pas les marchands qui trompent, disent-ils fort hardiment, c'est l'acheteur qui se trompe lui-même. L'acheteur n'est forcé à rien, et le profit que tire le marchand est le fruit de son industrie.
Cependant ceux qui se conduisent par de si mauvais principes sont les premiers à faire l'éloge de l'honnêteté et du désintéressement. Magalhaens regarde comme les plus riches négociants de la Chine ceux qui font le commerce de la soie et du bois de construction.

En traitant du commerce des Chinois, nous p9.039 le diviserons en quatre articles : 1° le fond réel du commerce domestique et étranger ; 2° la navigation et les navires ; 3° les moyens de voyager par terre ; 4° la monnaie, les poids et les mesures.

Les richesses particulières à chaque province, et la facilité de transporter les marchandises par les rivières et les canaux ont rendu en tout temps le commerce intérieur de la Chine très florissant. Le commerce extérieur est moins important, parce que les Chinois, trouvant dans leur propre pays tout ce qui leur est nécessaire pour les besoins et les agréments de la vie, s'éloignent rarement de leurs frontières. Tant que la Chine fut gouvernée pas des empereurs originaires du pays, les ports furent toujours fermés aux étrangers, et les défenses si rigoureuses pour le commerce du dehors, qu'il n'était pas permis aux habitants de sortir des limites de l'empire ; mais depuis que les Tartares s'en sont rendus les maîtres, ils ont ouvert leurs ports à toutes les nations.

Le commerce intérieur de la Chine est de la plus incroyable activité. On peut regarder les provinces chinoises comme autant de royaumes, entre lesquels il se fait une communications de richesses qui sert à rapprocher leurs habitants et à répandre l'abondance dans toutes les villes. Les provinces de Hou-quang et de Kiang-si fournissent du riz à celles qui n'en sont pas bien pourvues. Celle de Ché-kiang produit la plus belle soie. Les vernis et l'encre p9.040 viennent de Kiang-nan, avec tontes sortes d'ouvrages curieux en diverses matières. L'Yun-nan, le Chen-si et le Chan-si donnent du fer, du cuivre et plusieurs autres métaux ; des chevaux, des mulets et des pelleteries. Le Fo-kien produit du sucre et le meilleur thé de l'empire. Le Sé-chuen fournit des herbes et des plantes médicinales, etc. Chaque province contribue ainsi au bien public par une abondance de denrées dont le détail serait trop long. Toutes ces marchandises, passant d'un lieu à l'autre par le moyen des rivières, sont vendues fort promptement. On voit, par exemple, des marchands qui, trois ou quatre jours après leur arrivée dans une ville, vendent six mille bonnets propres à la saison. Le commerce n'est interrompu qu'aux deux premiers jours de leur première lune, qui sont employés aux réjouissances et aux visites mutuelles de la nouvelle année. Dans tous les autres temps, le mouvement des affaires est continuel à la campagne comme dans les villes. Les mandarins mêmes y prennent part en mettant leur argent entre les mains des marchands, pour le faire valoir par la voie du commerce ; en un mot, il n'y a point de famille, jusqu'à la plus pauvre, qui ne trouve, avec un peu de conduite, le moyen de subsister aisément de son trafic. On en connaît dont tout le fonds ne monte pas à plus d'un écu de France, et qui ne laissent pas d'en tirer leur entretien, père, mère, avec deux ou trois enfants, de se p9.041 procurer des habits de soie pour les jours de cérémonie, et de parvenir même, en peu d'années, à faire un commerce bien plus considérable. Cela paraît incompréhensible, et cependant les exemples n'en sont pas moins communs. Un petit marchand qui n'a qu'environ cinquante sous achète du sucre et de la farine de riz dont il fait de petits gâteaux qui sortent du four une heure ou deux avant le jour, pour allumer, suivant l'expression chinoise, le cœur des voyageurs. À peine sa boutique est-elle ouverte, que toute sa marchandise lui est enlevée par les villageois, par les ouvriers, les portefaix, les enfants du quartier et les plaideurs. Ce petit négoce produit en quelques heures un profit de vingt sous, dont la moitié suffit au marchand pour son entretien et celui de sa famille. En un mot, nos foires les plus fréquentées ne sont qu'une faible image de la multitude incroyable de peuple qu'on voit dans la plupart des villes de la Chine, occupé à vendre ou à acheter toutes sortes de commodités.

Il n'est pas surprenant qu'avec un commerce si florissant dans l'intérieur de l'empire les Chinois négligent beaucoup le commerce des pays étrangers. Par mer, on ne les voit jamais passer le détroit de la Sonde ; leurs plus longs voyages de ce côté-là se bornent à Batavia. Du côté de Malacca, ils ne vont jamais plus loin qu'Achem ; et le terme de leur navigation, au nord, est ordinairement le Japon.
p9.042 Les îles du Japon sont le pays qu'ils fréquentent le plus. Ils partent au mois de juin ou de juillet, au plus tard, pour se rendre avec leurs marchandises, à Siam ou à Camboge, et y prendre celles qui conviennent aux Japonais. Le profit de ce voyage monte à deux cents pour cent. S'ils vont de leurs ports de Ning-po, de Canton ou d'Émoui, directement au Japon, ils se chargent : 1° de drogues, telles que le gin-seng ; la rhubarbe, les mirobolants, etc. ; 2° de cuirs de vaches et de buffles, d'arec, et de sucre blanc, sur lequel ils gagnent quelquefois dix pour un ; 3° de toutes sortes d'étoffes de soie, surtout de satin, de taffetas et de damas de différentes couleurs, particulièrement de noirs : ils tirent quinze taëls de ce qui leur revient à six ; 4° de cordes de soie pour les instruments, et de bois d'aigle et de sandal, qui est très recherché des Japonais, parce qu'ils en ont besoin sans cesse pour encenser leurs idoles ; 5° enfin de draps et de camelots de l'Europe, dont ils trouvent un prompt débit, et qui leur rapportent cinquante pour cent, d'où l'on peut conclure quels doivent être les profits des Hollandais.

Les marchandises que les Chinois rapportent du Japon, sont : 1° des perles fines, sur lesquelles ils gagnent quelquefois dix pour un ; du cuivre rouge en barres, qui leur coûte entre trois taëls et quatre et demi, mais qu'ils vendent dix ou douze taëls à la p9.043 Chine, en cuivre en œuvre comme balances, réchauds, cassolettes, bassins, etc., qu'ils revendent bien cher dans leur pays : ce cuivre est beau et agréable à la vue ; des lames de sabre qui sont fort estimées des Chinois ; elles ne s'achètent qu'une piastre au Japon et se vendent quelquefois jusqu'à dix piastres à la Chine ; 4° du papier à fleurs et uni dont les Chinois font des éventails ; 5° de la porcelaine qui est très belle, mais de peu d'usage, parce qu'elle souffre difficilement l'eau bouillante : elle n'est pas plus chère au Japon que la porcelaine de la Chine à Canton ; 6° des vernis japonais, qui ont été si longtemps au-dessus de toute comparaison ; mais ils sont si chers, que les Chinois en achètent rarement. Un cabinet de deux pieds de haut, sur la même largeur, s'est vendu à la Chine jusqu'à cent piastres. Ceux qui s'exposent le plus aux risques de ce commerce sont les marchands d'Émoui et de Ning-po, parce que, les portant à Manille et à Batavia, ils les vendent fort chers aux Européens, qui sont passionnés pour les ouvrages de cette nature ; 7° enfin les marchands chinois rapportent de l'or, qui est très fin, et quantité de ce métal qui se nomme tombak, sur lequel ils gagnent soixante pour cent à Batavia.
Ils font aussi commerce à Manille ; mais on ne voit guère entreprendre ce voyage qu'aux marchands d'Émoui, qui se chargent d'une quantité de soie de satins rayés et à fleurs, p9.044 de broderies, de tapis, de coussins, de robes de chambre, de bas de soie, de thé, de porcelaine, d'ouvrages de vernis, de drogues, etc., sur lesquels leur profit est généralement de cinquante pour cent. Ils ne rapportent que des piastres.

Mais le commerce auquel ils s'attachent le plus, parce qu'il est le plus avantageux et le plus facile, est celui de Batavia. Les vaisseaux partent chaque année de Canton, d'Émoui et de Ning-po, vers la onzième lune, c'est-à-dire au mois de décembre, avec les marchandises suivantes :
Une sorte de thé vert qui est très fin et d'une odeur très agréable. Le song-lo et le bohé sont moins recherchés par les Hollandais ; 2° de la porcelaine qui n'est pas plus chère à Batavia qu'à Canton ; 3° du fil et des feuilles d'or, qui ne sont que du papier doré. Une partie du fil se vend en petits écheveaux, qui portent le nom de poignées. Il est cher, parce qu'il est couvert de l'or le plus fin ; mais celui qu'ils portent à Batavia se vend ordinairement au poids, en petits paquets, avec de grosses poignées de soie rouge, qu'on y mêle exprès pour donner plus de lustre à l'or, et plus de pesanteur aux paquets. Les Hollandais ne l'achètent point pour leur usage ; ils le revendent dans le pays des Malais, avec un profit considérable ; 4° de la toutenague, qui leur rapporte quelquefois jusqu'à cent cinquante pour cent ; 5° des drogues, p9.045 particulièrement de la rhubarbe ; 6° des ustensiles de cuivre jaune, tels que des bassins, des réchauds, des chaudières, etc. Ils rapportent de Batavia, 1° de l'argent en piastres ; 2° du poivre, des clous de girofle, des noix muscades et d'autres épices ; 3° de l'écaille de tortue, dont les Chinois font de très jolis bijoux, tels que des peignes, des coupes, des manches de couteaux, des pipes, des tabatières à l'européenne, qu'ils ne vendent que dix sols ; 4° du bois de sandal et du bois rouge et noir pour les ouvrages de marqueterie, et du bois de Brésil qui sert pour la teinture ; 5° des pierres d'agate toutes taillées : les Chinois s'en font des ornements pour leurs ceintures, des boutons pour leurs bonnets, et une sorte de colliers ; 6° de l'ambre jaune, qu'ils achètent à fort bon marché ; 7° des draps de l'Europe, qui ne leur coûtent pas non plus fort cher, et qu'ils revendent au Japon.

Tel est le principal commerce des Chinois hors de l'empire. Ils font aussi, mais très rarement, le voyage d'Achem, de Malacca, de Patane, de Lugor, qui dépend du royaume de Siam, de la Cochinchine, etc. Le commerce qu'ils font à Yohor est également avantageux et facile. Ils ne gagneraient point les frais de leur entreprise dans le voyage d'Achem, s'ils n'y étaient pas rendus au mois de novembre ou de décembre, qui est le temps où les vaisseaux de Surate et de Bengale se trouvent sur p9.046 cette côte. Ils ne rapportent ordinairement de toutes ces régions que du poivre, de la cannelle et d'autres épices ; des nids d'oiseaux du riz, du camphre et des cannes de rotang, qu'on entrelace comme de petites cordes ; des torches faites des feuilles de certains arbres qui brûlent comme de la poix, et qui servent de flambeaux ; de l'or, de l'étain, etc.

À l'égard du commerce des Européens à la Chine, le port de Canton est presque le seul qui leur soit ouvert dans certains temps de l'année, encore n'ont-ils pas la liberté de s'avancer jusqu'à la ville. Ils jettent l'ancre à Hoang-pou, nommé communément Van-pou, lieu qui en est éloigné de quatre lieues, sur la rivière, et où le nombre des vaisseaux est toujours fort grand. Autrefois les draps de l'Europe, les cristaux, les sabres, les pendules, les montres à répétition, les télescopes, les miroirs et les glaces, etc., s'y vendaient avec beaucoup d'avantage ; mais depuis que les Anglais font ce voyage régulièrement chaque année, il n'y a pas une seule de ces marchandises qui soit plus chère à Canton qu'en Europe ; le corail même ne s'y vend presque plus qu'avec perte. Ainsi, à parler en général, ce n'est plus qu'avec l'argent qu'on peut trafiquer utilement à la Chine. On peut faire un profit considérable en l'échangeant pour de l'or, qui est une marchandise dans le pays. On y gagne encore un tiers.

L'or qui se vend à Canton vient en partie p9.047 des provinces de la Chine, et en partie des pays étrangers, comme d'Achem, de la Cochinchine, du Japon, etc. Il est refondu dans cette ville, à la réserve de celui qu'on tire de la Cochinchine, qui est ordinairement aussi pur et aussi beau qu'il puisse être, lorsqu'on l'achète du roi du pays ; mais celui que ses sujets vendent secrètement n'est pas si pur, et demande d'être raffiné à Canton. Les Chinois divisent leur or par carats, comme en Europe. L'or commun est depuis quatre-vingt-dix carats jusqu'à cent ; il est plus ou moins cher, suivant le temps auquel il s'achète, c'est-à-dire qu'aux mois de mars, d'avril et de mai il est moins cher que depuis juillet jusqu'en décembre et janvier parce que, dans cette dernière saison, les vaisseaux sont en plus grand nombre dans le port et la rade de Canton.

On achète aussi à la Chine des drogues excellentes, plusieurs sortes de thé, du fil d'or, du musc, des pierres précieuses, des perles, du vif argent, etc. Mais le principal objet du commerce des Européens est la porcelaine, les ouvrages de vernis et les étoffes de soie, dont on parlera plus particulièrement dans la suite.
À l'égard de leur navigation, le père Le Comte observe qu'ils ont eu fort anciennement des vaisseaux très forts ; et quoiqu'ils n'aient pas plus perfectionné la navigation que les autres sciences, non seulement ils p9.048 l'entendaient beaucoup mieux que les Grecs et les Romains, mais qu'aujourd'hui même ils ne naviguent pas moins sûrement que les Portugais.

Leurs vaisseaux, comme leurs bateaux et barques, s'appellent du nom commun de tchouen. Les plus grands ne portent pas plus de deux cent cinquante ou trois cents tonneaux ; ce ne sont proprement que des barques plates à deux mâts. Leur longueur est de quatre-vingts ou cent pieds ; l'avant n'a point d'éperon ou de proue ; il s'élève dans la forme de deux ailes ou de deux cornes, d'une figure fort bizarre. L'arrière est ouvert en dehors par le milieu pour contenir le gouvernail et le mettre à couvert du battement des vagues. Ce gouvernail a cinq ou six pieds de largeur, et peut aisément se lever et s'abaisser par le moyen d'un câble qui le soutient sur la poupe.

Les vaisseaux chinois n'ont ni mât d'artimon, ni beaupré, ni mât de hune. Toute leur mâture consiste dans le grand mât et le mât de misaine, auxquels ils ajoutent quelquefois un fort petit mât de perroquet qui n'est pas d'un grand secours. Le grand mât est placé assez près du mât de misaine, qui est fort sur l'avant. La proportion de l'un à l'autre est ordinairement comme de deux à trois, et la longueur du grand mât ne va jamais au-dessous, étant au plus des deux tiers de toute la longueur du vaisseau.

p9.049 Leurs voiles sont faites de nattes de bambou, ou d'une espèce de cannes communes à la Chine ; elles s'ouvrent comme un paravent. Au sommet est une pièce de bois qui sert de vergue, et au pied une sorte de planche large de douze pouces sur cinq ou six d'épaisseur, qui tient la voile ferme. Ces sortes de bâtiments ne sont nullement bons voiliers ; ils tiennent cependant beaucoup mieux le vent que les nôtres, à cause de la roideur des voiles qui ne cèdent point à l'impression du souffle ; mais leur forme, qui n'est pas si avantageuse, leur fait perdre à la dérive la supériorité qu'ils ont sur nous en ce point.

Leur calfat est si bon, qu'un seul puits ou deux puits, à fond de cale du vaisseau, suffisent pour le tenir sec ; aussi les Chinois n'ont-ils point eu jusqu'à présent l'usage des pompes. Leurs ancres ne sont pas de fer comme les nôtres ; elles sont d'un bois que sa dureté et sa pesanteur ont fait nommer tié-mou (bois de fer). Ils prétendent qu'elles sont meilleures que celles de l'Europe, parce qu'elles ne sont pas sujettes à se fausser ; cependant, pour l'ordinaire, on les arme de fer.

Les Chinois n'ont à bord ni pilote, ni maître de manœuvre. Les seuls timoniers conduisent le vaisseau. Il faut avouer néanmoins que la plupart n'entendent pas mal la navigation, surtout au long des côtes ; mais on ne leur accorde pas tant d'habileté en haute mer. Ils mettent le cap sur le lieu vers lequel ils vont ; p9.050 et, sans tenir compte des élans du vaisseau, ils courent ainsi comme ils le jugent à propos. Cette négligence vient sans doute de ce qu'ils entreprennent rarement des voyages de long cours ; cependant, quand ils veulent, ils naviguent assez bien.

Leurs manœuvres étant grossièrement disposées, demanderaient tant de temps pour être remises en ordre, que pendant le calme les Chinois laissent leur voile déployée au hasard. Le poids énorme de cette voile, joint à l'action d'un vent qui agit sur le mât, mettrait la proue sous l'eau, si les Chinois ne remédiaient à cet inconvénient par le soin qu'ils ont de charger beaucoup moins leurs vaisseaux sur l'avant que sur l'arrière. Aussi, lorsqu'un bâtiment est à l'ancre, la proue est entièrement hors de l'eau, tandis que l'arrière y est fort enfoncé. La largeur des voiles chinoises, et leur situation vers l'avant, donnent sans contredit beaucoup de vitesse à la course d'un vaisseau, lorsqu'ils naviguent vent arrière ; mais de vent largue il est jeté nécessairement hors de sa direction, sans parler du risque qu'il court toujours de chavirer lorsqu'il est surpris par un coup de vent.

Si les Chinois ont découvert avant nous la boussole, comme plusieurs écrivains l'assurent, ils en ont tiré jusqu'à présent peu d'avantage. L'aiguille de leur grand compas de mer n'a pas plus de trois pouces de longueur ; sa figure, d'un côté, est une sorte de fleurs de lis, et p9.051 de l'autre, un trident. Toutes les aiguilles aimantées des Chinois se font à Nangazaki, port du Japon. Le père Le Comte assure que les Chinois n'avaient aucune notion de la variation et de la déclinaison de l'aiguille avant que les missionnaires les en eussent convaincus par des expériences.

Le goudron des Chinois est une composition de chaux, d'huile ou plutôt de résine, qui distille d'un arbre, nommé tong-yuen, et de filasse de bambou. Lorsque cette composition est sèche, on la prendrait pour de la chaux, qui est la principale matière : elle est plus nette que notre goudron, et n'a pas cette odeur désagréable qui règne sur les vaisseaux de l'Europe. Elle est d'ailleurs à l'épreuve du feu, auquel le goudron et la poix sont sans cesse exposés.

L'unique emploi du pilote est de veiller sur la boussole et de régler la course. Le timonier dirige la manœuvre du vaisseau, et le capitaine prend soin des provisions, sans entrer dans aucun autre soin. Cependant tout s'exécute avec une ponctualité surprenante. Cette harmonie entre les Chinois d'un vaisseau vient de l'intérêt qu'ils ont tous à sa conservation, parce qu'ils ont tous quelque part à sa cargaison. Officier et soldat, chacun a la liberté de mettre à bord une certaine quantité de marchandises, et cette permission leur sert de paie. Chacun occupe aussi son appartement particulier, dans l'espace qui est entre les p9.052 ponts, et qui se trouve divisé en différentes cabanes. Quoique les Européens l'emportent beaucoup sur eux dans la navigation sur mer, il faut confesser que, sur les rivières et les canaux, ils ont une adresse particulière à leur nation, dont nous sommes fort éloignés. Un petit nombre de leur bateliers conduisent des barques aussi grandes que nos vaisseaux.

L'adresse avec laquelle les Chinois naviguent sur les torrents a quelque chose de surprenant et d'incroyable. Ils franchissent intrépidement des passages que des gens moins hardis ne peuvent regarder sans quelque marque de crainte. Sans parler des chutes d'eau qui se trouvent souvent dans un canal et qu'ils remontent, à force de bras, d'un canal à l'autre, la Chine a des rivières qui coulent ou plutôt qui se précipitent au travers d'une infinité de rochers pendant l'espace de soixante ou quatre-vingts lieues, et qui forment des courants d'une rapidité extrême, auxquels les Chinois donnent le nom de chan. Il s'en trouve dans diverses parties de l'empire et le père Le Comte en vit plusieurs dans le voyage qu'il fit de Nan-chan, capitale de la province de Kiang-si, jusqu'au célèbre port de Canton. Sa barque fut emportée par un de ces courants, avec une si grande violence, que, tout l'art des matelots n'ayant pu la surmonter, elle fut abandonnée au courant, qui la fit pirouetter longtemps parmi les nombreux détours formés par les rochers ; enfin elle donna avec tant p9.053 de violence sur un rocher à fleur d'eau, que le gouvernail, de la grosseur d'une poutre, se brisa comme un verre, et que le corps du bâtiment fut porté tout entier par l'effort des courants sur le rocher, où il demeura immobile ; mais si, au lieu de toucher par la poupe, il eût donné par le travers, il était perdu sans ressource avec les passagers.

Dans la province de Fo-kien, où l'on passe de Canton et de Chang-tcheou, on est, durant huit ou dix jours dans un danger continuel de périr. Les chutes d'eau sont continuelles, toujours brisées par mille pointes de rochers qui laissent à peine la largeur nécessaire au passage d'une barque. Ce ne sont que détours, que cascades, que torrents opposés qui s'entrechoquent les uns contre les autres, et qui emportent les bateaux comme un trait. On est toujours à deux pas des écueils, et menacé de se voir précipiter sur l'un en voulant éviter l'autre ; il n'y a au monde que les Chinois capables de surmonter des obstacles de cette nature, et leur adresse même n'empêche pas que les naufrages n'y soient fort communs. Il doit paraître étonnant que toutes les barques n'aient pas le même sort ; quelquefois elles sont en pièces, et tout l'équipage est enseveli misérablement dans les flots avant qu'on ait le temps de se reconnaître : quelquefois aussi, quand on descend les cascades formées par une rivière qui se précipite toute entière, les bateaux, en tombant tout à coup, plongent dans p9.054 l'eau par la proue, sans pouvoir se relever, et disparaissent dans un moment. En un mot, ces voyages sont si dangereux, que, si l'on en croit le père Le Comte, il ne vit jamais la mort de si près, pendant dix ans de navigation sur les mers les plus orageuses du monde, où il fit plus de douze mille lieues, que pendant dix jours sur ces affreux torrents.

Des chemins entretenus aussi soigneusement qu'on l'a déjà fait observer doivent être également commodes pour les voyageurs et pour le transport des marchandises ; la multitude des villages qui sont remplis de temples ou de monastères de bonzes offrent d'abord un soulagement considérable aux voyageurs ; les hôtelleries sont aussi en fort grand nombre.

Le soin qu'on a d'établir des gardes sur les routes, à certaines distances, laisse peu de crainte aux voyageurs de la part des brigands : les mauvaises rencontres sont très rares, excepté dans les provinces voisines de Pékin ; mais il n'arrive presque jamais que les voleurs joignent le meurtre au pillage ; ils ne pensent qu'à se retirer fort adroitement, après avoir exercé leur profession : d'ailleurs, la multitude des passants suffit pour leur sûreté. Un missionnaire raconte qu'il fut suivi pendant plusieurs jours par un voleur qui ne put trouver l'occasion de l'insulter, parce qu'il n'avait pas plus tôt perdu de vue une compagnie de voyageurs qu'il en paraissait une autre.

Suivant le témoignage de tous les p9.055 missionnaires, le plus fâcheux et presque le seul inconvénient des voyages, surtout en hiver, et dans les parties septentrionales de la Chine, est l'excès de la poussière, parce que la pluie est fort rare dans cette saison ; la terre est alors si sèche et si mobile, que dans un grand vent il s'en élève des nuées qui obscurcissent le ciel, et qui coupent la respiration ; la multitude des passants et des voitures produit aussi le même effet.

La méthode la plus commune pour les voyages par terre est d'aller à cheval ; mais quoique les chevaux soient assez bons, ils demandent de l'attention pour les choisir. S'ils se fatiguent sur la route, il n'y a point d'espérance d'en pouvoir changer à la poste, parce que tous les chevaux de poste appartiennent à l'empereur, et ne servent que pour ses courriers, ou pour les officiers de sa cour.

Lorsque le chemin est trop rude pour aller à cheval, on se sert de chaises composées de bambous croisés en forme de treillis, et liés ensemble avec des rotangs ; on les couvre du haut en bas de toile peinte, ou bien d'étoffe de laine ou de soie, suivant la saison ; et pendant la pluie on y ajoute un surtout de taffetas huilé.

Si, pour se garantir de la chaleur l'on choisit le temps de la nuit pour voyager, surtout dans les pays montagneux qui sont infestés de tigres, on loue de distance en distance des guides avec des torches, qui servent tout à la p9.056 fois à dissiper les ténèbres et à répandre l'épouvante parmi ces terribles animaux. Les torches de voyage sont composées de branches de pin, séchées au feu et si bien préparées, que le vent et la pluie ne font que les allumer davantage ; chaque torche est longue de six ou sept pieds et dure près d'une heure.

Une grande commodité pour ceux qui voyagent par terre en Chine, c'est la facilité et la sûreté avec laquelle ils font transporter leurs bagages ou leurs marchandises par des porteurs publics, qui sont en grand nombre dans toutes les villes de l'empire. Ces portefaix ont leur chef à qui les voyageurs s'adressent : on convient du prix, qui est toujours payé d'avance, et le chef donne autant de billets qu'on lui demande de porteurs ; ils paraissent à l'instant sur son ordre, et c'est lui qui répond de chaque fardeau. Lorsque les porteurs ont rempli leur office, ils se rendent chez lui avec les billets qu'ils ont reçu des voyageurs, pour obtenir le prix de leur travail. Dans les villes de grand passage, il y a quantité de bureaux où les porteurs se font inscrire, après avoir donné de bonnes cautions ; de sorte qu'on peut s'en procurer trois ou quatre cents dans l'occasion. Leur chef, à qui l'on ne manque point de s'adresser, prend le mémoire de toutes les marchandises qu'on veut faire porter, et reçoit tant par livre : le prix commun est de dix sous par jour pour chaque quintal ; il ne reste ensuite aucun p9.057 embarras aux étrangers, parce qu'en livrant les fardeaux aux porteurs, leur chef leur donne à chacun la note de ce qu'ils contiennent, et qu'on peut se rendre tranquillement au terme, avec la certitude que toutes les marchandises qu'on a confiées au chef y seront délivrées fidèlement dans le bureau qui est en correspondance avec le sien. Le fardeau est attaché avec des cordes au milieu d'une perche de bambou, qui est soutenue par les deux bouts sur les épaules de deux hommes ; mais, si le poids est trop considérable on y emploie quatre hommes et deux perches. On a la liberté de changer tous les jours de porteurs et de leur faire faire chaque jour autant de chemin qu'on en parcourt soi-même. Lorsqu'un seul porteur suffit pour le fardeau, il en diminue le poids en le divisant en deux parties égales, qu'il attache avec des cordes et des crochets aux deux bouts d'une longue perche plate ; il la pose par le milieu sur son épaule, comme une balance qui se baisse et se lève alternativement dans sa marche. Est-il fatigué d'une épaule, il transpose adroitement la perche sur l'aube, et fait ainsi dix lieues par jours avec un poids de cent soixante livres de France.

Les douanes, à la Chine, sont moins rigoureuses que dans la plupart des autres pays. On n'y fouille personne, et rarement ouvre-t-on les paquets ou les caisses. On n'y prend même rien d'un voyageur qui a quelque p9.058 apparence.

— Il paraît assez, disent les gardes, que monsieur n'est pas marchand.
Il y a des douanes où l'on paie tant par pièce, et alors on s'en rapporte au livre du marchand. Dans d'autres, on paie tant pour tel poids ; ce qui est bientôt réglé. Le cang-ho 
 même de l'empereur n'exempte point des droits de la douane ; cependant, par respect pour l'empereur, on laisse passer ses courriers sans leur faire aucune demande. La douane de Pékin est ordinairement la plus exacte.

Les malles ou les ballots des grands officiers de la cour ne s'ouvrent jamais : elles portent pour marque un fong-tiao, qui est une bande de papier sur laquelle est écrit le temps de leur départ, avec le nom et la dignité du maître.

Les seules monnaies courantes de la Chine, pour les nécessités de la vie et pour la facilité du commerce, sont l'argent et le cuivre. L'or est sur le même pied que les pierres précieuses en Europe. Il s'achète comme les autres marchandises, et les Européens en tirent un profit d'autant plus considérable que, suivant le père Le Comte, sa proportion avec la livre d'argent est d'un à dix, au lieu qu'en Europe elle est d'un à quinze ; de sorte que l'on y gagne ordinairement un tiers.

L'argent chinois est fin, mais n'est pas tout du même titre. Comme on fixe en France la plus grande finesse de l'or à vingt-quatre p9.059 carats, les Chinois divisent leur titre en cent parties, c'est le plus haut degré de finesse pour l'argent. Il s'en trouve néanmoins du titre de quatre-vingt-dix et de divers autres degrés jusqu'à cent ; il s'en trouve même de quatre-vingts ; mais c'est celui qui est de plus bas aloi, et qui ne serait pas reçu dans le commerce sans une augmentation de poids qui l'égale à la valeur de l'argent de cours. Les Chinois prennent l'argent de France sur le pied de quatre-vingt-quinze. Cependant ceux qui entendent bien cette matière ne l'estiment qu'à quatre-vingt-treize ; de sorte que dans cent onces de notre argent il y en a sept d'alliage ; ou, ce qui revient au même, cent onces n'en valent que quatre-vingt-treize d'argent fin.

L'habileté des Chinois est singulière pour juger du titre de l'argent à la première vue ; ils ne s'y trompent presque jamais. Selon Le Comte, ils font attention à trois choses : 1° à la couleur ; à de petits trous qui se forment dans la partie du métal attachée au creuset ; 3° à différents cercles qui paraissent sur la surface du métal lorsqu'il se refroidit après avoir été fondu. Si la couleur est blanche, les trous petits et profonds, les cercles en grand nombre, pressés et déliés, surtout près du centre, l'argent passe alors pour pur ; mais plus il manque de ces trois qualités, plus on y suppose d'alliage.

L'argent qui a cours dans la Chine n'est p9.060 pas une pièce de monnaie frappée au coin comme en Europe ; ce sont des lingots qui se coupent en morceaux, grands ou petits, suivant l'occasion, et dont la valeur est réglée par le poids. Ces lingots, qui sont de l'argent le plus fin, s'emploient pour les paiements. La difficulté consiste à s'en servir dans le détail. Il faut quelquefois les mettre au feu, les battre à grands coups de marteau, et les rendre assez minces pour les compter plus aisément en petites pièces ; d'où il arrive que le paiement est toujours la partie la plus longue et la plus embarrassante d'un marché. Les Chinois conviennent qu'il leur serait plus commode d'avoir des monnaies d'une valeur fixe et d'un poids déterminé ; mais alors les provinces, disent-ils, fourmilleraient de faux-monnayeurs, ou de gens qui altéreraient les monnaies, tandis que cet inconvénient n'est pas à craindre tant que l'on conservera l'usage de couper l'argent à mesure qu'on a besoin pour payer le prix de ce qu'on achète. Comme il est difficile qu'en coupant tant de fois l'argent, il ne s'en perde quelques petites parties, les pauvres s'attachent beaucoup à les recueillir, en lavant les ordures qu'on jette des maisons dans les rues. Ils y trouvent un gain suffisant pour leur subsistance.

La plupart des Chinois portent sur eux, dans un étui de vernis fort propre, une petite balance pour peser l'argent : elle est composée d'un petit plateau et d'un bras d'ivoire, p9.061 ou d'ébène, et d'un poids qui glisse au long du bras. Cette espèce de balance, qui ressemble assez à la romaine, est d'une justesse merveilleuse. Il n'y a point de monnaie depuis quinze ou vingt taëls jusqu'au sou, qui ne puisse être pesée avec une précision surprenante. La millième partie d'un écu fait pencher la balance d'une manière sensible.

La monnaie de cuivre est la seule qui porte empreinte de caractères, et dont on fasse usage dans le détail. Ce sont de petites pièces rondes percées au milieu, qui s'emploient séparément pour les petits marchés, ou enfilées dans des cordons par centaines jusqu'au nombre de mille. Le métal n'est ni pur ni bien battu. Les Chinois divisent la livre en seize lyangs, qui sont autant d'onces ; le lyang en dix parties, qui se nomment tsyens ; le tsyen en dix fuens. Un fuen vaut un sou de France. Le lyang, que les Portugais nomment taël, vaut cent sous de notre monnaie.

On distingue aujourd'hui à la Chine trois sortes de mesures : 1° le pied du palais, établi par l'empereur Khang-hi, qui est le pied de Paris, et qui est dans la proportion de quatre-vingt-dix-sept et demi à cent avec le pied du tribunal des Mathématiques ; 2° le pied du tribunal des Ouvrages Publics, nommé kong-pou, qui est en usage parmi les ouvriers : il est plus court d'une ligne que celui de Paris ; 3° le pied des tailleurs, en usage parmi les marchands, est plus grand de sept lignes que p9.062 le kong-pou. C'est la première de ces trois mesures que les missionnaires ont constamment employée pour lever les cartes de l'empire. En s'attachant à ce pied, le père Thomas, missionnaire jésuite, réduisit le degré à deux cents lis chinois, dont chacun est composé de cent quatre-vingts brasses chinoises, chacune de dix pieds. Comme la vingtième partie d'un degré, suivant l'observation de l'académie des sciences de Paris, contient deux mille huit cent cinquante-trois toises, chacune de six pieds du Châtelet, elle est égale à mille huit cents toises chinoises ou dix lis ; et par conséquent un degré de vingt grandes lieues de France contient deux cents lis.

On pourrait donner beaucoup d'étendue à cet article. La Chine contient plus d'artisans qu'on ne peut se l'imaginer : le nombre en est prodigieux dans tous les genres. Rien ne cause tant d'admiration aux Européens que la multitude de bijoux et de curiosités qui se vendent dans les boutiques chinoises.

Les Chinois font de grands progrès dans les arts, quoiqu'ils ne les aient point encore portés à ce degré de perfection qui fait tant d'honneur à l'Europe. On peut attribuer la supériorité que nous avons encore sur eux aux lois qui bornent leur dépense. L'adresse de leurs ouvriers est extraordinaire, et s'ils n'approchent point de nous par leur invention, ils entrent facilement dans nos idées, et réussissent fort bien dans l'imitation des modèles. On en p9.063 donne pour témoignage les glaces de miroir, les montres, les pistolets, les bombes, et quantité d'autres ouvrages qui se font en divers lieux de l'empire, mais ils avaient depuis un temps immémorial l'usage de la poudre à tirer ; de l'imprimerie et de la boussole ; connaissances nouvelles en Europe.

Ils réussissent médiocrement dans la peinture des fleurs, des oiseaux et des arbres ; mais beaucoup moins dans celle des figures humaines. Ils n'entendent point l'art des ombres ; aussi admirent-ils beaucoup nos moindres tableaux. Cependant on a vu des peintres chinois devenir très bons artistes après avoir appris les principes de la peinture à Manille ou à Macao. Les ouvrages de filigranes qu'ils font à Manille, et dont ils doivent l'art aux Indiens, ont causé de l'étonnement en Europe. Les ouvriers de Canton font de très bonnes lunettes, des télescopes, des verres ardents et des miroirs, si semblables aux nôtres, qu'on y remarque peu de différence : faute de sable fin, dont ils manquent dans leur pays, ils y emploient des cailloux réduits en poudre.

Leurs instruments mécaniques ont en général de la ressemblance avec les nôtres, à l'exception de quelques-uns qui leur sont particuliers.

On trouve dans chaque ville des ouvriers de toutes sortes de professions : les uns travaillent dans leurs boutiques ; les autres cherchent dans les rues à se louer ; mais le plus grand p9.064 nombre est employé dans l'intérieur des familles. Si l'on a besoin d'un habit, on fait venir chez soi, de grand matin, un tailleur qui s'en retourne le soir. L'usage est le même pour tous les autres artisans : ils apportent leurs instruments avec eux, sans en excepter les forgerons et les serruriers, qui viennent avec leur enclume et leur soufflet pour les ouvrages les plus simples.

Les barbiers portent sur leurs épaules une sellette, un bassin, un coquemar, du feu, le linge nécessaire, et tout ce qui appartient à leur profession ; ils parcourent ainsi la ville avec une espèce de sonnette pour avertir ceux qui ont besoin de leur service ; et lorsqu'ils sont appelés, soit au milieu d'une rue, ou d'une place, ou à la porte d'une maison, ils se mettent sur-le-champ à l'œuvre. Ils rasent la tête, arrangent les sourcils, nettoient les oreilles, frottent les épaules, et tirent les bras, pour dix-huit deniers, qu'ils reçoivent avec beaucoup de remercîments ; ensuite ils recommencent à sonner leur cloche. Les cordonniers vont de même par les rues ; ils raccommodent pour trois sous une paire de souliers, qui dure des années entières après cette réparation. Apparemment qu'ils ont un moyen de donner cette force au cuir.

Les pêcheurs se servent de filets dans les grandes pêcheries, et de lignes dans les petites ; mais l'usage de plusieurs provinces est d'employer à la pêche le leu-tze, espèce de p9.065 cormoran, qu'on mène avec soi comme un chien à la chasse du lièvre. Au lever du soleil, on voit sur les rivières un grand nombre de bateaux, et plusieurs de ces oiseaux perchés sur l'avant : au signal qu'on leur donne en frappant l'eau d'une des rames, ils se jettent dans la rivière ; ils plongent, chacun de son coté, et, saisissant le poisson, qu'ils lèvent par le milieu du corps, ils retournent à la barque avec leur proie. Le pêcheur prend l'oiseau, lui renverse la tête, passe la main le long de son cou pour lui faire rendre les poissons qu'il aurait avalés tout entiers, lorsqu'ils sont petits, s'ils n'avaient été retenus par un anneau qu'on lui a passé au bas du cou. À la fin de la pêche, on le récompense de ses services en lui donnant à manger. Lorsque le poisson est trop gros, plusieurs oiseaux se joignent et s'aident mutuellement : l'un s'attache à la queue, l'autre à la tête ; et, s'unissant quelquefois tous ensemble, ils l'apportent au bateau de leur maître.

Les Chinois emploient pour la pêche une autre méthode qui n'est pas moins aisée : ils ont des bateaux longs et étroits sur les bords desquels ils clouent des deux côtés une planche de deux pieds de largeur, qui s'étend d'un bout à l'autre ; cette planche est revêtue d'un vernis fort blanc et fort luisant : on la fait incliner par une pente fort douce jusqu'à la superficie de l'eau ; pendant la nuit, qui est le temps de cette pêche, on la tourne du côté de la lune, pour augmenter son éclat par la p9.066 réflexion de la lumière. Le poisson qui joue sur l'eau, prend aisément la couleur de la planche pour celle de l'eau même ; il saute du côté qui se présente à lui, et tombe dans la barque.

Les principaux ouvrages qui sortent des manufactures chinoises sont les vernis, les étoffes de soie et la porcelaine : on vernit à la Chine, les tables, les chaises, les cabinets, les bois de lit, et non seulement la plupart des meubles de bois, mais jusqu'aux ustensiles de cuivre et d'étain : cette espèce de peinture leur donne un lustre merveilleux, surtout lorsqu'elle est mêlée de figures en or et en argent ; à la vérité, les vernis de Canton ne sont ni si beaux, ni si durables que ceux du Japon, de Tonquin et de Nankin, parce qu'on les fait trop à la hâte à Canton, et qu'on ne cherche qu'à tromper les yeux des Européens. Pour que le vernis acquière tout sa perfection, il ne faut pas moins d'un été entier ; mais les marchands chinois ont peu de ces ouvrages en magasin ; ils attendent ordinairement l'arrivée des vaisseaux pour exécuter ce qu'on leur demande.

Le vernis de la Chine n'est pas une composition ; il suinte, comme une résine, d'un arbre dont on donnera la description : nous ne parlerons ici que de la manière dont il s'applique : cette opération se fait de deux manières ; la première, qui est fort simple, consiste dans une application immédiate sur le bois ; après l'avoir bien poli, on le frotte deux ou trois fois d'une espèce d'huile nommée p9.067 tong-yeou, qu'on laisse sécher pour appliquer autant de fois une couche de vernis ; il est si transparent, que le grain du bois se fait voir au travers ; aussi l'application est-elle souvent renouvelée, lorsqu'on veut cacher le fond de la matière ; il devient alors si luisant, qu'on le prendrait pour une glace de miroir : aussitôt qu'il est sec, on y peint en or et en argent des fleurs, des figures d'hommes et d'oiseaux, des arbres, des montagnes, des palais ; après quoi l'on applique une nouvelle couche de vernis, mais légère, pour conserver la peinture et lui donner de l'éclat.

La seconde manière demande plus de préparation : on se sert d'une espèce de mastic, composé de papier, de filasse, de chaux, et de quelques autres matières, qui, étant bien battues, forment une espèce de carton collé sur le bois. Il fait un fond très uni et très solide sur lequel on passe deux ou trois fois l'huile. dont on a parlé, après quoi l'on applique plusieurs couches de vernis, en laissant sécher successivement ces deux enduits : chaque ouvrier a son secret particulier pour perfectionner son ouvrage.

Les liqueurs chaudes ternissent quelquefois le vernis de la Chine, et lui font prendre une couleur jaune ; mais Duhalde indique le moyen d'y remédier donné par un auteur chinois : il n'est question, pour rétablir le noir glacé, que d'exposer la pièce pendant toute une nuit à la gelée blanche, ou, ce qui est encore plus p9.068 sûr, de la tenir quelque temps dans la neige.

On croit que les vers qui produisent la soie sont venus originairement de la Chine : étant passés dans les Indes, et de là en Perse, ils furent introduits chez les Grecs et les Romains, parmi lesquels la soie fut d'abord estimée au poids de l'or. Les plus anciens écrivains de la Chine rendent témoignage qu'avant le règne de Hoang-ti, lorsqu'on commençait à défricher leur pays, les premiers habitants n'étaient vêtus que de peaux de bêtes, et que ce secours n'ayant pu suffire à mesure qu'ils se multipliaient, une des femmes de l'empereur inventa l'art de fabriquer la soie. Dans les siècles suivants, plusieurs impératrices se firent un amusement d'élever des vers à soie, et de rendre la soie propre à divers ouvrages : il y avait même un verger du palais destiné à la culture des mûriers ; l'impératrice, accompagnée des reines et des plus grandes dames de sa cour, s'y rendait en cérémonie, et cueillait les feuilles. Les plus belles pièces d'étoffes de soie qui étaient l'ouvrage de ses mains, ou qui se faisaient par ses ordres, étaient consacrées au Chang-ti, dans la cérémonie du grand sacrifice. Il paraît ainsi que les manufactures de soie furent encouragées par les impératrices comme l'agriculture l'était par les empereurs ; mais depuis quelque temps les impératrices ont cessé de prendre part au progrès de la soie.

Les Chinois jugent de sa bonne qualité par sa blancheur, sa finesse et sa douceur. p9.069 Lorsqu'elle est rude à la main, c'est un fort mauvais signe. Souvent, pour lui donner un bel œil, ils la préparent avec de l'eau de riz, mêlée de chaux ; mais cette préparation la brûle : aussi souffre-t-elle difficilement le rouet après avoir été transportée en Europe. Rien au contraire ne se file plus aisément que la soie saine. Un ouvrier chinois la mouline une heure entière sans en rompre un seul fil. Les moulins chinois sont fort différents de ceux de l'Europe, et beaucoup moins embarrassants ; deux ou trois méchants dévidoirs de bambou suffisent avec un rouet ordinaire. On est surpris de la simplicité des instruments qui servent à faire les plus belles étoffes de la Chine.
À l'égard de leurs tissus d'or, ils ne passent pas ce métal à la filière, afin de le retordre avec le fil, comme on fait en Europe ; ils se contentent de couper en petites bandes une longue feuille de papier doré, et les roulent avec beaucoup d'adresse autour du fil de soie. Quoique ces étoffes aient beaucoup d'éclat dans leur fraîcheur, elles se ternissent sitôt à l'air, qu'elles ne peuvent guère servir à faire des habits. On n'en voit porter qu'aux mandarins et à leurs femmes, qui n'en font pas même beaucoup d'usage.

Les étoffes de soie les plus communes à la Chine sont les gazes unies et à fleurs, qui servent aux Chinois pour leurs habits d'été, des damas de toutes les sortes et de toutes les couleurs, des satins rayés, des satins noirs de p9.070 Nankin, des taffetas à gros grains ou petites moires, qui sont d'un très bon usage ; diverses autres sortes de taffetas à fleurs, à raies, à ramages, à figures ; du crépon, des brocarts, des pluches, et différentes sortes de velours.

En un mot, les Chinois fabriquent une infinité d'étoffes de soie pour lesquelles les Européens n'ont pas même de noms ; mais les deux plus communes sont, 1° une sorte de satin qu'ils nomment touan-tsé, plus fort et moins lustré que celui de l'Europe ; 2° une espèce particulière de taffetas nommé tcheou-tsé, qui, quoique fort serré, est si souple et si pliant, qu'il ne se coupe jamais. D'ailleurs il se lave comme la toile, sans perdre beaucoup de son lustre, qu'on lui donne avec de la graisse de marsouin de rivière. On purifie cette graisse à force de la laver et de la faire bouillir ; ensuite on l'étend avec une brosse très fine sur le taffetas, du coté qu'on veut le lustrer, et toujours du haut en bas, dans le même sens. Les artisans brûlent dans leurs lampes de la même graisse au lieu d'huile, parce que son odeur chasse les mouches, qui, venant se placer sur l'étoffe, l'endommageraient beaucoup.

La province de Chan-tong produit une sorte de soie qui se trouve en abondance sur les arbres et dans les champs. On en fabrique une étoffe qui se nomme kien-tcheou. Cette soie est l'ouvrage de petits insectes semblables aux chenilles. Ils ne forment pas des cocons comme p9.071 les vers à soie, mais tirent de longs fils qui s'attachent aux arbustes et aux buissons. Quoiqu'elle soit moins fine que la soie des vers ordinaires, elle résiste mieux au temps. Les insectes qui la produisent mangent toutes sortes de feuilles, outre celles de mûrier. Quand on ne connaît pas cette sorte de soie, on la prendrait pour du gros droguet.

On distingue deux espèces de ces vers à soie sauvages dans la province de Chan-tong : l'une, nommée tsouen-kien, plus grosse et plus noire que les nôtres ; l'autre, moins grosse, qui se nomme tsao-kien. Les fils de la première sont d'un gris roux : ceux de la seconde sont noirs, et la soie est tellement mêlée de ces deux couleurs, que souvent la même pièce est divisée en raies grises, jaunes et blanches. Cette soie est fort épaisse, ne se coupe jamais, dure longtemps, et se lave comme la toile. Lorsqu'elle est d'une certaine bonté, l'huile même n'est pas capable de la tacher. Elle est fort estimée des Chinois, et quelquefois elle est aussi chère que le satin, ou que leurs plus belles soies.

Ils ont aussi des manufactures de laine et de toile. La laine y est fort commune et à bon marché, surtout dans les provinces de Chan-si, de Chen-si et de Sé-chuen, où l'on nourrit un grand nombre de troupeaux. Cependant les Chinois ne font point de draps de laine. Ils estiment beaucoup ceux qu'ils reçoivent des Anglais ; mais, comme ils sont beaucoup plus chers que leurs étoffes de soie, ils en achètent p9.072 fort peu. Les mandarins se font des robes de chambre d'hiver d'une espèce de bure. À l'égard des serges et des droguets, il n'y en a guère de meilleurs que ceux de la Chine ; ils viennent des bonzes qui les font travailler par leurs femmes, et le commerce en est très grand dans toute l'étendue de l'empire.

Outre les étoffes de coton, qui sont aussi fort communes, les Chinois usent en été de toile d'ortie pour de longues vestes ; mais celle qui est la plus estimée, et qui ne se trouve dans aucun autre pays, se nomme co-pou, parce qu'elle est faite d'une plante nommée co, qui croît dans la province de Fo-kien. C'est une espèce d'arbrisseau rampant, répandu dans toutes les campagnes, et dont la feuille est beaucoup plus grande que celle du lierre. Elle est ronde, unie, verte en dedans et cotonneuse en dehors. La tige est quelquefois de la grosseur du pouce, fort pliante et cotonneuse comme les feuilles. Lorsqu'elle commence à sécher, on la fait rouir dans l'eau, comme le lin et le chanvre. On lève la première peau, qui n'est d'aucun usage. La seconde, qui est beaucoup plus fine, se divise avec la main en fils très menus, et se met en œuvre sans avoir été battue ni filée. L'étoffe est transparente et n'est pas sans beauté ; mais elle est si légère, qu'on croit ne rien avoir sur le dos.

La fabrique de la soie est un objet si important à la Chine, que nous croyons devoir nous étendre sur les utiles insectes qui en fournissent p9.073 la matière première, sur leur nourriture et leur éducation. L'auteur chinois dont nous emprunterons ces détails, composa son traité en 1368, au commencement du règne de Ming, chef de la race du même nom. Il nous apprend que la Chine a deux sortes de mûriers : l'un, nommé sang ou ti-sang, ne se cultive que pour ses feuilles ; l'autre, qui s'appelle tché ou yé-sang, et qui croît dans les forêts, est petit et sauvage. Ses feuilles sont rondes, petites, rudes, terminées en pointe, et dentelées par les bords ; son fruit ressemble au poivre ; ses branches sont épineuses et touffues. Dans certains cantons, aussitôt que les vers à soie sont éclos, on les place sur ces arbres pour filer leur coque : ils y deviennent plus gros que les vers domestiques, et quoique leur ouvrage soit moins bon, il n'est pas sans utilité.

Les forêts où croissent ces arbres doivent être coupées par des sentiers, pour donner aux propriétaires la facilité de les sarcler et d'en chasser les oiseaux. Les feuilles auxquelles on s'aperçoit que les vers n'ont pas touché dans le cours du printemps doivent être arrachées en été, parce que celles du printemps suivant seraient corrompues par la communication d'un reste de vieille sève. On cultive les yé-sangs comme les vrais mûriers : ils doivent être plantés fort au large. On sème du mil dans les intervalles. Si l'on découvrait en Europe l'espèce de vers que les Chinois choisissent pour cette méthode, on devrait les ramasser avant qu'ils p9.074 fussent changés en papillons, et conserver leurs œufs, qu'on ferait éclore l'année d'après, et qui continueraient sans doute de produire sur les mêmes arbres. Ces vers, qui filent la soie dont on fabrique le kien-tcheou, se nourrissent aussi de jeunes feuilles de chêne. Peut-être les vers domestiques subsisteraient-ils avec la même nourriture.
À l'égard des vrais mûriers, les feuilles de ceux dont le fruit paraît avant qu'elles se développent, passent pour malsaines. Les jeunes plants dont l'écorce est ridée, doivent être rejetés, parce qu'ils ne produisent que des feuilles petites et minces ; mais ceux qui ont l'écorce blanche, peu de nœuds et de gros bourgeons, produisent de grandes feuilles qui forment une excellente nourriture pour les vers. De tous ces arbres, les meilleurs sont ceux qui donnent le moins de fruits ; l'abondance des fruits divise la sève.
Les jeunes arbres qu'on a trop dépouillés de leurs feuilles pendant les trois premières années deviennent faibles et peu utiles. Ceux qu'on n'émonde pas soigneusement ne réussissent pas mieux. Dans leur cinquième année, ils commencent à perdre leur vigueur. Le remède est de découvrir les racines vers le printemps, de couper les plus entortillés, de les recouvrir d'une terre préparée, et de les arroser soigneusement. Lorsqu'un arbre commence à vieillir, on peut lui faire reprendre de nouvelles forces en coupant au mois de mars les p9.075 branches épuisées, pour greffer à leur place des rejetons sains. Les mûriers languissent lorsque certains vers y logent leur semence ; mais il est facile de la détruire avec un peu d'huile forte.
Les mûriers demandent une terre qui ne soit ni trop dure, ni trop forte : elle peut être amendée, soit avec du limon de rivière, soit avec du fumier ou de la cendre ; mais sur toutes choses l'arbre doit être émondé au mois de janvier par une main habile, qui n'y laisse qu'une seule espèce de branches. À la fin de l'automne, avant que les feuilles commencent à jaunir, il faut les cueillir et les faire sécher au soleil ; ensuite, les ayant broyées en poudre, on les renferme dans des pots de terre bien bouchés, dont on ne laisse approcher aucune fumée. Au printemps, elles serviront de nourriture aux vers, après la mue.

Outre la méthode de greffer les vieux arbres, on se procure de nouvelles plantes, soit en mettant dans de petits tubes remplis de bonne terre des branches saines qu'on entrelace ensemble, soit en ayant soin au printemps de courber les branches qui n'ont point été coupées, et de les faire entrer par le bout dans une terre bien préparée. Elles y prennent racine au mois de décembre, après quoi, les séparant du corps de l'arbre, on les transplante dans la saison convenable. On sème aussi de la graine de mûrier, mais elle doit être choisie sur les meilleurs arbres, et prise du fruit qui croît au milieu des branches. Pour distinguer la plus p9.076 féconde, on la mêle avec des cendres de branches brûlées. Le lendemain, on remue le tout ensemble dans de l'eau. La graine inutile flotte au dessus, et la bonne graine se précipite au fond ; ensuite, après l'avoir fait sécher au soleil, on la sème avec une égale quantité de mil, qui garantit l'arbre, en croissant, de l'ardeur excessive du soleil. Aussitôt que le millet est mûr, on choisit un temps venteux pour y mettre le feu. L'arbre en acquiert beaucoup plus de force au printemps suivant. On doit couper toutes les branches jusqu'à ce qu'il soit parvenu à sa grandeur naturelle : alors c'est le sommet qu'on coupe, pour faire pousser les branches de toutes parts. Enfin, les jeunes arbres se transplantent à neuf ou dix pas de distance, en lignes éloignées de quatre pas entre elles ; mais on observe de ne les pas placer vis-à-vis l'un de l'autre, de peur apparemment qu'ils ne s'entrenuisent par l'ombre.

On choisit, pour élever la loge des vers à soie, un terrain sec qui s'élève un peu sur le bord d'un ruisseau, parce que les œufs doivent être souvent lavés dans l'eau courante, loin de tout ce qui a l'apparence de fumier ou d'égout, loin des bestiaux et du bruit ; car les odeurs désagréables et le moindre bruit, l'aboiement même d'un chien, ou le cri d'un coq, y cause de l'altération, lorsqu'ils sont nouvellement éclos. L'édifice doit être carré, et les murs sont construits soigneusement, pour y p9.077 entretenir la chaleur. On prend soin de tourner la porte au sud, ou du moins au sud-est, mais jamais au nord, et de la couvrir d'une double natte, dans la crainte des vents coulis. Cependant on ménage une fenêtre des quatre côtés, pour donner passage à l'air quand les œufs en ont besoin. On les tient toutes fermées dans tout autre temps. Elles sont de papier blanc et transparent, avec des nattes mobiles derrière les châssis, pour recevoir dans l'occasion ou pour exclure la lumière, et pour écarter aussi les vents pernicieux, tels que ceux du sud et du sud-ouest, qui ne doivent jamais entrer dans la loge. En ouvrant une fenêtre pour introduire un peu de fraîcheur, on doit apporter beaucoup d'attention à chasser les mouches et les cousins, parce qu'ils laissent toujours dans les cases quelque ordure qui rend la soie extrêmement difficile à dévider ; aussi le plus sûr est-il de hâter l'opération avant la saison des mouches. Les petits lézards et les rats sont très friands des vers à soie. On emploie des chats pour les détruire. La chambre doit être fournie de neuf ou dix rangées de tablettes, neuf ou dix pouces l'une au dessus de l'autre, et disposées de manière qu'il reste un espace ouvert au milieu, et que le passage de l'air soit libre autour de la loge. Sur ces tablettes on place des claies de jonc, assez ouvertes pour recevoir d'abord la chaleur, et successivement la fraîcheur. C'est sur ces claies qu'on fait éclore et qu'on nourrit les vers jusqu'à ce qu'ils soient p9.078 en état de filer. Comme il est fort important qu'ils puissent éclore, dormir, s'éveiller, se nourrir et muer tous ensemble, on ne peut apporter trop de soin à conserver dans la loge une chaleur égale et constante par des feux couverts dans des poêles, qui doivent être placés aux coins de l'édifice, ou par le secours d'un brasier portatif qu'on promène de tous les côtés. Mais il doit être allumé en dehors de la loge et enseveli sous un tas de cendres, car la flamme et la fumée sont également nuisibles. La fiente de vache séchée au soleil est ce qu'il y a de plus propre à brûler dans cette occasion, parce que les vers en aiment l'odeur.

On répand sur chaque claie une couche de paille sèche et hachée fort menu, sur laquelle on étend une longue feuille de papier qu'on a pris soin d'adoucir en la frottant doucement avec la main. Lorsque cette feuille est souillée par l'ordure des vers, on la couvre d'un filet et le filet de feuilles de mûrier, dont l'odeur attire la couvée, qu'on prend pour la placer sur une nouvelle claie pendant qu'on nettoie la première. L'auteur chinois conseille d'élever un mur ou une palissade fort serrée autour de la loge, surtout au côté de l'ouest, afin qu'en y laissant entrer l'air, on ne fasse pas tomber sur les vers la réflexion du soleil couchant.

Les coques qui sont un peu pointues, plus serrées, plus belles et plus petites que les autres, contiennent les papillons mâles. Celles qui sont plus grosses, plus rondes, plus épaisses p9.079 renferment les femelles. En général, les coques qui sont claires, un peu transparentes, nettes et solides, sont les meilleures. Le choix des bons papillons se fait encore plus sûrement quand ils sont sortis de la coque. Ce qui arrive peu après le quatorzième jour de la retraite des vers. Ceux qui sortent un jour plus tôt que les autres doivent être abandonnés. On doit prendre ceux qui sortent en grand nombre le jour suivant, et rejeter aussi ceux qui paraissent les derniers, comme ceux qui ont les ailes recourbées, les sourcils chauves, la queue sèche, le ventre rougeâtre et nullement velu.

Lorsque le triage est fait, on met ensemble les mâles et les femelles sur des feuilles de papier, fait d'écorce de mûrier, et non de toile de chanvre, fortifié par des fils de soie ou de coton, collés par derrière, parce qu'étant couvert d'œufs, il doit être trempé trois fois dans de l'eau convenable. Les feuilles doivent être étendues sur des nattes couvertes de paille épaisse ; après que les papillons ont été unis ensemble environ douze heures, on doit retirer les mâles pour les placer avec ceux qui ont déjà été rejetés. S'ils demeuraient plus longtemps unis, les œufs qui viendraient, étant plus tardifs, n'écloraient point avec les autres ; inconvénient qu'il faut soigneusement éviter. Il faut donner de l'espace aux femelles et ne pas manquer de les couvrir, parce que l'obscurité les empêche de trop éparpiller leurs œufs. Après leur ponte, on continue de les p9.080 tenir couvertes pendant quatre ou cinq jours ; ensuite tous ces papillons, avec ceux qu'on a mis à l'écart ou qu'on a tirés morts des coques, doivent être enterrés assez profondément ; car, sans cette précaution, ils infecteraient, sans distinction, tous les animaux qui pourraient y toucher.

À l'égard des œufs, ceux qui s'attachent ensemble doivent être mis au rebut. On suspend ensuite les feuilles de papier aux solives de la loge, qui doit être alors ouverte pour y faire entrer le vent par devant, sans pourtant que le soleil tombe sur les œufs, et le côté de la feuille sur lequel ils sont placés ne doit pas être tourné en dehors. Le feu qui échauffe la loge ne doit produire ni flamme ni fumée. Il faut prendre garde aussi qu'aucune corde de chanvre n'approche des vers ni des œufs. Lorsque les feuilles ont été suspendues plusieurs jours, on les roule sans les serrer trop, en sorte que les œufs soient en dedans. On les suspend ensuite de la même manière pour y demeurer pendant l'été et l'automne.
À la fin de décembre, ou dans le mois de janvier, lorsqu'il y a eu un mois intercalaire, on met les œufs dans de l'eau fraîche de rivière, s'il est possible, ou bien dans de l'eau où l'on a fait dissoudre un peu de sel, ayant l'œil à ce qu'elle ne se glace point, et couvrant les feuilles d'une assiette de porcelaine, afin que les feuilles ne nagent point au hasard. On les tire de l'eau deux jours après pour les suspendre de nouveau. p9.081 Aussitôt qu'elles sont sèches, on les roule un peu plus serrées, et chacune est enfermée séparément et debout dans un vase de terre ; ensuite, une fois tous les dix jours, on les expose pendant une demi-heure au soleil dans un lieu couvert où la rosée ne puisse pas tomber, et l'on choisit même un temps où le soleil darde ses rayons avec force, après une petite pluie. Puis on les renferme comme auparavant. Quelques personnes plongent les feuilles dans de l'eau où elles ont jeté des cendres de branches de mûrier, et après les y avoir laissées un jour entier, elles les en retirent pour les enfoncer quelques moments dans de l'eau de neige, ou bien elles les suspendent pendant trois nuits à un mûrier pour y recevoir la neige ou la pluie, si l'une ou l'autre n'est pas trop violente. Toutes ces espèces de bains rendent dans son temps la soie plus forte et plus facile à dévider, mais leur principal usage est de conserver la chaleur interne dans les œufs.

Le temps de faire éclore les œufs est lorsque les feuilles commencent à naître sur les mûriers. On les hâte ou on les retarde, suivant les degrés de chaleur ou de froid qu'on leur donne ; on les avance beaucoup lorsqu'on fait prendre souvent le jour aux feuilles de papier, et qu'on ne les serre pas trop en les roulant pour les replacer dans le vase de terre ; au contraire, on les retarde par la méthode opposée. Lorsque les vers sont près de sortir, les œufs paraissent enfler, et devenir un peu pointus dans p9.082 leur rondeur. Trois jours avant qu'ils commencent à éclore, sur les dix heures, lorsque le ciel est serein, et qu'un petit vent se fait sentir, ce qui est fort ordinaire dans cette saison, l'on tire du vase les feuilles roulées, on les étend de toute leur longueur, on les suspend en présentant le dos au soleil, pour faire acquérir par degrés aux œufs une chaleur douce ; ensuite on les roule d'une manière serrée, et on les remet dans le vase, que l'on place dans un lieu chaud. La même opération étant répétée le jour suivant, on s'aperçoit que les œufs changent de couleur et qu'ils deviennent gris cendré : alors on joint deux feuilles ensemble, et les roulant plus serrées on les lie par les deux bouts.

Le troisième jour, sur le soir, on déroule les feuilles, on les étend sur une natte fine ; les œufs paraissent alors noirâtres. S'il se trouve quelques vers d'éclos, ils doivent être rejetés, car ceux qui n'éclosent point dans le même temps que les autres, ne s'accordent jamais avec eux pour le temps de la mue, du réveil, des repas, ni ce qui est le principal pour le temps où se fait le travail des coques. Ces vers bizarres multiplieraient beaucoup les embarras par le dérangement de l'ordre auquel on est accoutumé, et causeraient de la perte. Cette séparation faite, on roule trois feuilles ensemble pour les mettre dans un lieu chaud, qui soit à couvert des vents du sud. Le lendemain, vers dix ou onze heures, on est surpris, p9.083 en les ouvrant, de les trouver pleines de vers, qu'on prendrait pour autant de petites fourmis noires. Les œufs qui ne sont point éclos une demi-heure après doivent être rejetés, comme ceux qui ont la tête plate, ceux qui sont secs, ou comme brûlés, ou jaunes, bleu céleste et de couleur de chair. La bonne espèce a la couleur d'une montagne vue dans l'éloignement. L'auteur chinois conseille de peser d'abord la feuille qui contient les œufs nouvellement éclos, ensuite de la tenir penchée, et à demi renversée vers une autre feuille de papier parsemée de feuilles de mûrier qui doivent avoir été préparées de la manière indiquée précédemment. L'odeur des feuilles ne manque point d'attirer les petits vers affamés ; mais on doit aider avec une plume les plus paresseux à descendre, où en frappant doucement sur le dos du papier. Si l'on pèse ensuite la feuille à part, on connaîtra exactement le poids des vers. Cette connaissance est nécessaire pour supputer combien leur nourriture demandera de livres de feuilles, et quel sera le poids des coques, en supposant qu'il n'arrive point d'accident.

On a besoin d'une femme pour l'éducation de la couvée. Avant de prendre possession de cet office, elle doit s'être lavée et revêtue d'habits propres et qui n'aient aucune mauvaise odeur ; il faut qu'elle ait passé quelque temps sans manger, et surtout n'ait pas manié de chicorée sauvage, parce que l'odeur en est p9.084 très préjudiciable aux jeunes vers. Son habit doit être d'une étoffe légère et sans doublure, afin qu'elle puisse mieux juger du degré de chaleur, et diminuer ou augmenter le feu dans la loge. Ces insectes ne saurait être ménagés avec trop de soin ; chaque jour est une année pour eux. Il a ses quatre saisons ; le matin est leur printemps, le midi leur été, le soir leur automne, et la nuit leur hiver. L'expérience a fait reconnaître, 1° que les œufs demandent beaucoup de fraîcheur avant d'éclore ; qu'étant éclos, et semblables à des fourmis, ils ont besoin de beaucoup de chaleur ; 3° que, lorsqu'ils deviennent chenilles et qu'ils approchent du temps de la mue, ils doivent être entretenus dans une chaleur modérée ; 4° qu'après la grande mue, c'est la fraîcheur qui leur convient ; 5° que, sur leur déclin et lorsqu'ils approchent de la vieillesse, la chaleur doit leur être communiquée par degrés ; 6° que le grand chaud leur est nécessaire lorsqu'ils travaillent à leurs coques.

Mais on ne peut éloigner avec trop de soin tout ce qui peut les incommoder. Ils ont une aversion particulière pour le chanvre, pour les feuilles mouillées, et pour celles qui sont échauffées par le soleil. Lorsqu'ils sont nouvellement éclos, ils sont incommodés par la poussière qui s'élève en nettoyant leur loge ; l'humidité de la terre, les mouches et les cousins ; l'odeur du poisson grillé, des poils brûlés, du musc, de la fumée ; l'haleine seule, si p9.085 elle sent le vin, le gingembre, la laitue ou la chicorée sauvage ; le grand bruit, la malpropreté, les rayons du soleil, la lumière d'une lampe pendant la nuit, les vents coulis, un grand vent, l'excès du froid et du chaud, surtout le passage subit de l'un à l'autre ; tout cela est contraire à ces tendres vermisseaux. Quant à leur nourriture, les feuilles chargées de rosée, celles qui ont séché au soleil ou par un trop grand vent, et celles qui ont contracté quelque mauvais goût, sont les causes les plus ordinaires de leurs maladies. Il faut cueillir les feuilles deux ou trois jours d'avance, et les tenir fort nettes dans un lieu exposé à l'air. On ne doit point oublier, pendant les trois premiers jours, de donner aux vers les feuilles les plus tendres, coupées en petits fils avec un couteau fort tranchant, pour ne les pas briser. On ne doit pas moins observer, en faisant provision de feuilles, de se servir d'un grand panier ou d'un grand filet, afin qu'elles n'y soient pas trop pressées, et qu'elles ne se flétrissent point dans les transport. Voilà bien des précautions sans doute ; mais peut-on prendre trop de soins pour un animal si précieux ? 
Après les trois ou quatre premiers jours, lorsque la couleur des vers commence à tourner sur le blanc, il faut augmenter leur nourriture, sans la couper si menue. Lorsqu'ils deviennent noirs, on leur donne les feuilles entières, et la qualité doit encore augmenter : p9.086 ensuite, lorsqu'ils redeviennent blancs, et que leur appétit commence à diminuer, il faut diminuer aussi leur nourriture : on doit la diminuer encore plus lorsqu'ils jaunissent ; enfin l'usage de la Chine est de ne leur rien donner lorsqu'ils sont devenus tout à fait jaunes ; ils doivent être traités de même à chaque mue.

Les vers mangent également la nuit et le jour : aussitôt qu'ils sont éclos, on doit leur donner à manger quarante-huit fois le premier jour, c'est-à-dire deux fois par heure ; trente fois le second jour, et les feuilles doivent être coupées moins menu. On continue cette diminution le troisième jour. Si la quantité de nourriture n'est pas proportionnée à leur faim, ils sont sujets à des échauffements qui causent leur mort.

En les faisant souvent manger, on les fait croître plus vite, et c'est de là que dépend le principal profit des vers à soie : s'ils parviennent à leur maturité dans l'espace de vingt-cinq jours, une claie qui en est couverte, et dont le poids est d'un mas, c'est-à-dire un peu plus d'une dragme, produira vingt-cinq onces de soie ; mais, s'ils ont besoin de vingt-huit jours, ils ne donneront pas plus de vingt onces ; s'ils retardent jusqu'à la fin du mois, où jusqu'à quarante jours, on n'en tire que dix onces.

Le moment qu'il faut choisir pour les transporter dans la nouvelle loge où ils doivent filer, est lorsque leur couleur se change en un p9.087 jaune brillant. L'auteur chinois propose, pour les loger, une espèce de galerie de bois ou de hangar. Elle doit être divisée en compartiments, chacun avec sa petite tablette sur laquelle on puisse placer les vers. Ils ne manquent point de se ranger eux-mêmes dans l'ordre qui leur convient. Cette loge doit être assez spacieuse pour le passage d'un homme, et pour y entretenir au milieu un feu modéré plus nécessaire que jamais contre les inconvénients de l'humidité. Le feu ne doit point avoir plus de chaleur qu'il n'en faut pour soutenir les vers dans l'ardeur du travail, et pour rendre la soie plus transparente.

Ils doivent être entourés de nattes à quelque distance, et le sommet de la galerie doit en être aussi couvert, non seulement pour couper le passage à l'air extérieur, mais encore parce que les vers se plaisent dans l'obscurité. Cependant, après trois jours de travail, il faut retirer les nattes depuis une heure jusqu'à trois, pour faire entrer le soleil dans la loge, mais de manière que ses rayons ne tombent pas sur les vers. On les préserve des effets du tonnerre et des éclairs en les couvrant des mêmes feuilles de papier qui ont servi sur les claies.

Les coques étant achevées au bout de sept jours, on les rassemble en tas jusqu'au temps d'en tirer la soie ; mais on commence par mettre à part sur des claies, dans un lieu frais où l'air puisse pénétrer, celles qui sont destinées p9.088 pour la propagation. Les papillons foulés ou trop échauffés dans les tas réussiraient moins heureusement, surtout les femelles, qui ne produiraient pas des œufs sains. Au bout de sept autres jours, les papillons sortent de leurs coques. On doit apporter beaucoup de soins à tuer ceux qu'on ne veut pas laisser sortir. Les coques ne doivent être mises dans la chaudière qu'à mesure qu'on est en état de les dévider ; car, si on les laissait tremper longtemps, la soie en souffrirait. La meilleure méthode serait d'y employer un assez grand nombre d'ouvriers pour les dévider toutes en même temps. L'auteur chinois assure qu'en un jour cinq hommes peuvent dévider trente livres de coques, et fournir à deux autres hommes autant de soie qu'ils en peuvent mettre en écheveaux, c'est-à-dire environ dix livres ; mais, comme cela n'est pas toujours possible, il donne trois moyens d'empêcher que les coques ne soient percées.

1° Il faut les laisser un jour entier exposées au soleil, qui, à la vérité, nuit un peu à la soie, mais qui tue infailliblement les vers ; 2° on peut les mettre au bain-marie, en jetant dans la chaudière une once de sel et une demi-once d'huile de navette, ce qui ne peut rendre la soie que meilleure et plus aisée à dévider. La machine qui contient les coques doit être placée fort droit dans la chaudière, et le sommet si bien bouché, qu'il n'en sorte aucune vapeur ; mais si ce bain n'est pas soigneusement p9.089 conduit quantité de vers ou de papillons perceront leurs coques. Aussi doit-il être plus long pour les coques les plus fermes et les plus dures, qui renferment la soie grossière, que pour les coques fines. Lorsque les petits animaux sont morts, il faut étendre les coques sur des nattes ; et si le temps est frais, les couvrir de petites branches de saule ou de mûrier.

La troisième méthode et la meilleure pour tuer les mues, est de remplir de coques plusieurs grands vaisseaux de terre, et d'y jeter une certaine quantité de sel. On les couvre ensuite de grandes feuilles sèches, et l'on bouche soigneusement l'ouverture des vaisseaux. Sept jours suffisent pour faire mourir ainsi tous les vers ; mais s'il s'y glisse un peu d'air, ils vivent assez longtemps pour percer leurs coques. En mettant les coques dans les vaisseaux, il ne faut pas manquer de séparer celles qui sont longues, blanches et luisantes, de celles qui sont épaisses et d'un bleu obscur. Les premières donnent la soie fine ; les autres ne fournissent qu'une soie grossière.

Quoique la saison la plus propre à toutes ces opérations soit le printemps, on peut faire éclore aussi les œufs dans le cours de l'été et de l'automne, et même chaque mois après la récolte du printemps. Mais si tout le monde voulait profiter de cette facilité, les mûriers ne fourniraient point assez de nourriture ; d'ailleurs, s'ils étaient épuisés en un an, il n'en resterait pas pour le printemps suivant. C'est p9.090 ce qui fait penser à l'auteur qu'il vaut mieux ne faire éclore qu'un petit nombre de vers en été, et seulement pour avoir des œufs dans l'automne. Il préfère cette dernière saison au printemps, parce que, le printemps étant la saison de la pluie et des vents dans les parties méridionales, le profit qu'on attend des vers à soie est plus incertain qu'en automne, où le temps est d'une sérénité continuelle. Quoiqu'en automne les vers ne puissent trouver pour nourriture des feuilles aussi tendres qu'au printemps, alors du moins ils n'ont rien à craindre des cousins et des moucherons.

Les vers à soie élevés pendant l'été ont besoin d'une grande fraîcheur ; il faut couvrir les fenêtres de gaze, pour éloigner les cousins. Si on en élève en automne, il faut d'abord les tenir fraîchement : mais, après les mues, et lorsqu'ils commencent à filer, ils demandent plus de chaleur qu'au printemps, parce que l'air est plus froid pendant les nuits. Les œufs qu'ils pondent alors ne répondent pas toujours à l'espérance du maître.

Si l'on garde les œufs d'été pour les faire éclore en automne, il faut les renfermer dans un vaisseau de terre qu'on met dans une grande chaudière remplie d'eau fraîche, et l'eau doit s'élever autant que les œufs : est-elle plus haute, les œufs périssent ; est-elle plus basse, la force leur manque pour éclore. Si l'on observe ce qui convient, ils écloront en vingt-un jours ; mais s'ils tardent plus longtemps, ils p9.091 meurent ou ne donnent que de mauvaises coques.

Lorsque les vers sont près de filer, si l'on a soin de les mettre dans une coupe et de la couvrir de papier, ils fileront une pièce de soie plate, ronde et menue, comme une espèce d'oublie, qui ne sera pas chargée de cette matière visqueuse qu'ils rendent dans les coques lorsqu'ils y demeurent longtemps renfermés, et qui sera aussi facile à dévider que les coques, sans demander tant de précipitation.

Aussitôt que la soie est dévidée, on ne songe plus qu'à la mettre en œuvre, à l'aide d'instruments fort simples, auxquels on doit ces belles étoffes de soie qui viennent de la Chine.

Les Chinois nomment tsé-hé cette sorte de poterie que tous les Européens ont nommée porcelaine. Le mot de porcelaine n'est pas connu des Chinois ; ils ne peuvent en prononcer les syllabes dont ils n'ont pas les sons dans leur langue : ils n'ont pas même la lettre R ; mais ce mot vient probablement des Portugais, qui nomment une tasse ou une écuelle, porcellana, quoiqu'ils donnent généralement à la poterie de la Chine le nom de loca. Les Anglais l'appellent China ou China-ware, vaisselle de Chine.

La porcelaine est si commune à la Chine, que, malgré l'abondance des poteries ordinaires, la plupart des ustensiles domestiques, tels que les plats, les assiettes, les tasses, les jattes, les pots à fleurs et les autres vases qui servent pour l'ornement ou pour le besoin, sont de p9.092 porcelaine. Les chambres, les cabinets et les cuisines mêmes en sont remplis : on en couvre les toits des maisons, et quelquefois on en incruste jusqu'aux piliers de marbre et jusqu'au dehors des édifices, comme nous l'avons déjà observé.

La belle porcelaine, qui est d'une blancheur éclatante et d'un beau bleu céleste, vient de King-té-tching, village ou bourg de la province de Kiangsi, extraordinairement vaste et peuplée. On fabrique aussi de la porcelaine dans d'autres provinces, comme dans celle de Quang-tong et de Fo-kien ; mais les étrangers n'y peuvent être trompés, parce qu'elle est différente par la couleur et la finesse : celle de Fo-kien est aussi blanche que la neige ; mais sans nul éclat, et n'est pas peinte de couleurs différentes. Les ouvriers de King-té-tching, attirés par la grandeur du commerce que les Européens faisaient à Émoui, y portaient autrefois leurs matériaux pour fabriquer de la porcelaine ; mais ils perdirent leurs peines, parce que cette entreprise leur réussit mal. Elle n'eut pas plus de succès à Pékin, où l'on porta aussi des matériaux par l'ordre de l'empereur Khang-hi. King-té-tching est ainsi demeuré en possession de fournir de la porcelaine à tout l'univers, sans en excepter le Japon, d'où l'on en vient prendre aussi.

Le père d'Entrecolles, missionnaire jésuite, ayant une église à King-té-tching, et quantité d'ouvriers parmi ses néophytes, obtint d'eux p9.093 des lumières exactes sur tout ce qui concerne la porcelaine. D'ailleurs, il avait été souvent témoin de leurs opérations ; il avait consulté les livres chinois qui traitent de cette matière, surtout des annales de Feou-liang, qui contiennent, suivant l'usage de la Chine, une description de cette ville et de son district, c'est-à-dire ce qui concerne sa situation, son étendue, la nature du terroir, les usages de ses habitants, les personnes qui s'y sont distinguées par les armes, par le savoir et par la probité ; les événements extraordinaires, les marchandises et les denrées qui font l'objet de son commerce, etc. Cependant on ne trouve point dans ces annales le nom de l'inventeur de la porcelaine ; elles ne disent pas non plus si les Chinois ont eu l'obligation de cette découverte au hasard : on lit seulement que la porcelaine de King-té-tching était autrefois d'un blanc exquis, et n'avait nul défaut, et que celle qui se transportait ailleurs n'était connue que sous le nom de précieux joyaux de Iao-tcheou.

Tout ce qui regarde les manufactures de porcelaine peut être réduit aux cinq articles suivants : 1° les matériaux dont elle est composée ; 2° les préparations de l'huile et du vernis qui lui donnent son éclat ; 3° les différentes espèces de porcelaine et la manière de les fabriquer ; 4° les couleurs qui servent à l'embellir, et l'art de les appliquer ; 5° la manière de cuire la terre et de lui donner le degré de chaleur convenable. Enfin le père p9.094 d'Entrecolles ajoute quelques observations sur la porcelaine ancienne et moderne, et nous explique pourquoi les ouvriers de la Chine ne peuvent pas toujours imiter les modèles européens.

● 1° La porcelaine est composée de deux sortes de terres : l'une, qui se nomme pé-tun-tsé ; et l'autre, kao-lin. Elles sont apportées de Ki-muen, par la rivière, en forme de briques ; car le territoire de King-té-tching ne produit aucune espèce de matériaux pour cet ouvrage. Le kao-lin est mêlé de particules luisantes ; le pé-tun-tsé est simplement de couleur blanche et d'un grain très fin. On le fait avec des pierres, mais toutes les sortes n'y sont point également propres ; la bonne sorte doit être verdâtre. Après les avoir tirées de la carrière, on les brise avec de grosses masses de fer, puis on met ces morceaux dans des mortiers. Des leviers qui ont une tête de pierre armée de fer, et qui sont mis en mouvement ou par les bras des hommes, ou par le moyen de l'eau comme les martinets des moulins à papier, réduisent les morceaux en une poudre très fine. On jette cette poudre dans un grand vase rempli d'eau, qu'on remue fortement avec une pelle de fer. Lorsqu'elle a reposé quelques minutes, il s'élève sur la surface une sorte de crème de quatre ou cinq doigts d'épaisseur, qu'on lève pour la mettre dans un vase plein d'eau. Cette opération se répète aussi longtemps qu'il paraît de la crème ou un nuage dans le premier vase ; ensuite on p9.095 tire les parties grossières qui sont demeurées au fond, pour recommencer à les broyer dans le mortier. À l'égard du second vase, on attend qu'il se soit formé au fond une espèce de pâte : alors versant l'eau fort doucement, on jette la pâte dans de grands inouïes de bois propres à la sécher ; mais avant qu'elle soit tout à fait sèche, on la divise en petites briques qui se vendent au cent. C'est de leur forme et de leur couleur qu'elles tirent le nom de pé-tun-tsé ; mais, comme les ouvriers y laissent toujours beaucoup de parties grossières, on est obligé, à King-té-tching, de les purifier encore avant de les mettre en œuvre.

Le kao-lin se trouve dans des carrières assez profondes, au cœur de certaines montagnes dont la surface est couverte d'une terre rougeâtre. On le trouve en masses, dont on fait des briques de la même forme que le pé-tun-tsé. Il sert à donner de la fermeté à la fine porcelaine. Cependant on a découvert depuis peu une espèce de pierre tendre qu'on emploie au lieu du kao-lin, et qui se nomme hoa-ché, parce qu'elle est un peu glutineuse, et qu'elle tient en quelque sorte de la nature du savon. La porcelaine qu'on en fait est rare et beaucoup plus chère que les autres espèces. Elle est d'un plus beau grain ; ses peintures sont beaucoup meilleures : elle est aussi beaucoup plus légère, mais plus fragile, et il est plus difficile de trouver le véritable degré de chaleur de sa cuite. Quelques ouvriers se contentent de p9.096 faire avec le hoa-ché une colle assez déliée, dans laquelle ils plongent la porcelaine sèche, pour lui en faire prendre une couche avant qu'elle reçoive la couleur et le vernis ; elle en devient beaucoup plus belle.

Après avoir tiré le hoa-ché de la carrière, on le lave dans l'eau de rivière ou de pluie, pour le séparer d'une terre jaune qui y demeure attachée ; ensuite l'ayant broyé, puis fait dissoudre dans des cuves d'eau, on le prépare comme le kao-lin. Les ouvriers assurent qu'avec cette simple préparation il serait facile d'en faire de la porcelaine sans aucun mélange. Un Chinois converti par les jésuites mêlait deux parties de pé-tun-tsé sur huit de hoa-ché. On prétend que, si l'on y mettait plus de pé-tun-tsé, la porcelaine n'aurait point assez de corps, et ses parties ne seraient point assez liées pour soutenir la chaleur du four. Quelquefois on fait dissoudre le hoa-ché dans l'eau pour en former une colle fort claire, où trempant un pinceau, l'on en trace sur la porcelaine des figures de caprice, qu'on laisse sécher avant d'y appliquer le vernis. Ces figures paraissent lorsqu'il est cuit ; elles sont d'un blanc différent du fond, comme une vapeur légère qui se répand sur la surface. Le blanc de hoa-ché se nomme blanc d'ivoire (siang-ya-pé).

On peint aussi des figures sur la porcelaine avec du ché-kao, espèce de pierre ou de minéral qui ressemble à l'alun, ce qui lui donne p9.097 une autre sorte de couleur blanche ; mais le ché-kao doit être brûlé pour première préparation ; ensuite, l'ayant broyé, on en tire une crème par la même méthode que celle qu'on emploie pour le hoa-ché.

● 2° Outre les barques qui arrivent à King-té-ching chargées de pé-tun-tsé, de kao-lin, de hoa-ché, on en voit d'autres qui sont remplies d'une substance blanchâtre et liquide, nommée pey-yeou, ou huile de pierre. Elle est tirée d'une pierre fort dure, et l'on fait choix de celles qui sont les plus blanches, et dont les taches sont d'un vert plus foncé. L'histoire de Feou-liang, sans entrer dans un grand détail, dit que la bonne pierre pour l'huile a des taches couleur de feuilles de cyprès, pé-chu-yé-pan, ou des marques rousses sur un fond brunâtre, à peu près comme la linaire, iu-tchi-ma-tang. Lorsque cette pierre est préparée comme le pé-tun-tsé, et que la crème a passé dans le second vase, on jette sur cent livres de cette crème une livre de ché-kao, qu'on a fait rougir au feu, et qu'on a réduit en poudre. C'est comme une espèce de ferment ou de pressure qu'il lui donne sa consistance, quoiqu'on prenne soin de l'entretenir toujours liquide.

Cette huile de pierre ne s'emploie jamais seule ; on la mêle avec une autre qui en est comme l'âme. On fait plusieurs couches de chaux vive réduite en poudre, en y jetant un peu d'eau avec la main, et l'on y entremêle des couches p9.098 de fougère sèche, puis l'on y met le feu. Lorsque tout est consumé, l'on partage les cendres sur de nouvelles couches de fougère sèche. Cela se répète cinq ou six fois de suite. On peut même recommencer l'opération un plus grand nombre de fois ; l'huile n'en sera que meilleure. Après avoir amassé une quantité suffisante de cendre de chaux et de fougère, on les jette dans un vase plein d'eau, en y joignant sur cent livres une livre de ché-kao. On remue longtemps ce mélange ; il s'élève sur la surface une croûte ou une peau qu'on met dans un second vase, et qui forme au fond une espèce de pâte liquide. On verse l'eau doucement. Cette pâte est la seconde huile qui doit être mêlée avec la précédente. Les deux huiles doivent être également épaisses ; et pour s'en assurer, on trempe dans l'une et dans l'autre de petites briques de pé-tun-tsé. L'usage est de mêler dix mesures d'huile de pierre dans une mesure d'huile de cendre de fougère et de chaux. Ceux qui vont le plus à l'épargne n'y en mettent jamais moins de trois mesures. On peut augmenter cette huile, et par conséquent l'altérer, en y mettant de l'eau. On déguise la fraude par un mélange proportionné de ché-kao, qui empêche que la matière ne soit trop liquide.

Le père d'Entrecolles parle d'une autre espèce de vernis nouvellement inventé, qui se nomme tsi-kin-yeou, c'est-à-dire, vernis d'or bruni ; mais on devrait l'appeler plutôt vernis couleur de bronze, ou de café, de feuille morte. Il se p9.099 tire de la terre jaune commune par la même méthode que le pé-tun-tsé. Lorsqu'il est dans l'eau, il forme une sorte de colle aussi liquide que le pé-yeou. On les mêle ensemble, et ils doivent pour cela être également liquides. S'ils pénètrent bien dans la brique de pé-tun-tsé lorsqu'on la trempe dans ce mélange, ils sont propres à s'incorporer ensemble. On mêle aussi dans le tsi-kin du vernis ou de l'huile de chaux et des cendres de fougère, de la même consistance que le pé-yeou ; mais on mêle plus ou moins de ces deux vernis avec le tsi-kin, suivant que l'on veut qu'il soit plus foncé ou plus clair. C'est ce qu'on peut reconnaître par plusieurs essais. Par exemple, on mêle deux mesures de tsi-kin avec huit mesures de pe-yeou, et sur quatre mesures de ce mélange on met une mesure de vernis fait de chaux et de fougère.

On a découvert depuis peu d'années l'art de peindre avec du tsoui, qui est une couleur violette, et de dorer la porcelaine. On a tenté aussi d'appliquer un mélange de feuilles d'or avec du vernis de poudre de cailloux, de la même manière qu'on applique le rouge à l'huile ; mais le vernis tsi-kin a paru plus beau et plus éclatant. L'usage s'était introduit de dorer le dehors des tasses, et de laisser l'intérieur tout à fait blanc : ensuite on a changé cette méthode pour appliquer en deux ou trois endroits une pièce de papier mouillé, ronde ou carrée, qu'on retire après avoir donné le vernis. Alors on peint en rouge ou en bleu, et l'on ne p9.100 manque point de vernisser ensuite lorsque la porcelaine est sèche ; quelques-uns remplissent ces espaces d'un fond bleu ou noir, pour les dorer après leur première cuite.

● 3° Dans la partie la moins fréquentée de King-té-ching, on a fait un enclos de murs, qui forme une place où l'on a construit un grand nombre d'appentis. Ce sont autant d'ateliers où l'on voit une infinité de pots de terre rangés en ligne les uns sur les autres. Dans cet enclos habitent quantité d'ouvriers qui ont chacun leur tâche différente : une pièce de porcelaine passe entre les mains de plus de vingt personnes avant d'entrer dans le fourneau, et de plus de soixante avant qu'elle soit cuite.

Le premier travail consiste à purifier de nouveau le pé-tun-tsé et le kao-lin de leurs parties les plus grossières. Le pé-tun-tsé se purifie par la même méthode qu'on emploie pour le faire. Le kao-lin, étant mis dans un vase plein d'eau, s'y dissout de lui-même.

Après avoir préparé ces deux matériaux, on les mêle dans une juste proportion : la plus belle porcelaine demande une égale quantité de l'un et de l'autre. Pour la médiocre, on met quatre parties de kao-lin sur six de pé-tun-tsé, et pour la plus commune, le degré du mélange est d'un sur trois.

Ensuite on jette la masse dans un creux, bien pavé et cimenté de toutes parts, pour la fouler et la pétrir jusqu'à ce qu'elle durcisse : p9.101 ce travail est fort pénible ; lorsqu'il est achevé, on met la matière en morceaux qu'on étend sur de larges ardoises, où on la roule et la pétrit en tous sens, observant soigneusement de n'y laisser aucun vide, et d'en enlever les moindres mélanges de matière étrangère. Un grain de sable, un cheveu gâterait la porcelaine : faute de bien façonner cette masse, elle serait sujette à se fêler, à se fendre, à couler, à se déjeter. Elle reçoit ensuite sa forme avec une roue, ou dans des moules, et le ciseau lui donne enfin sa perfection.

Toutes les pièces de porcelaine unie se font d'abord avec la roue ; une tasse à thé est fort imparfaite en sortant de dessus cette machine, à peu près comme la calotte d'un chapeau avant d'avoir été maniée sur la forme. L'ouvrier lui donne la largeur et la hauteur qu'il se propose, et n'a besoin que d'un instant pour cette opération ; aussi ne gagne-t-il que trois deniers, ou la valeur d'un liard pour chaque planche, qui doit être garnie de vingt-six pièces. Le pied de la tasse n'est alors qu'un morceau de pâte sans forme, qu'on creuse avec le ciseau lorsque la tasse est sèche et qu'elle a reçu tous ses ornements. De la roue elle passe entre les mains d'un second ouvrier, qui l'assied sur la base ; ensuite dans celles du troisième, qui la met dans un moule fixé dans une autre sorte de tour pour lui donner sa véritable forme. Un quatrième ouvrier la polit avec le ciseau, surtout vers les bords : il les racle à plusieurs p9.102 reprises pour en diminuer l'épaisseur et la rendre transparente, en l'humectant un peu, de peur qu'elle ne se brise, si elle était trop sèche. Quand on la retire de dessus le moule, elle doit être doucement roulée sur ce même moule, sans la presser plus d'un côté que de l'autre, parce qu'autrement elle n'aurait point une parfaite rondeur.

Les grandes pièces de porcelaine se font à deux reprises ; trois ou quatre hommes en soutiennent une partie sur la roue, tandis qu'on leur donne leur forme ; et l'on y joint l'autre partie lorsqu'elle est presque sèche, avec un morceau de la même matière, qui, étant bien humectée dans l'eau, tient lieu de ciment ou de colle : on fait sécher soigneusement le vase entier, après quoi l'on n'a besoin que d'un couteau pour achever de polir la jointure. Elle ne paraît pas moins unie que le reste après avoir été vernissée. On applique de même aux vases les anses, les oreilles, les bas-reliefs, et d'autres parties : c'est surtout ainsi qu'on en use pour les ouvrages cannelés, ceux qui représentent des animaux, des figures grotesques, des pagodes, des brutes, et qui sont commandés par les Européens ; ils consistent en trois ou quatre pièces, qui sont d'abord formées sur des moules, ensuite jointes les unes aux autres, et finies avec des instruments propres à les creuser et à les polir : on y ajoute différentes couches qui leur manquent en sortant du moule, les fleurs et les ornements qui paraissent gravés p9.103 sur la porcelaine n'y sont qu'imprimés avec des cachets et des moules.

Lorsqu'on donne aux ouvriers chinois un modèle qu'ils ne peuvent imiter sur la roue, ils en prennent l'impression avec une espèce de terre, et, faisant leur moule en plusieurs pièces, pour le séparer du modèle, ils le laissent doucement sécher. Lorsqu'on veut s'en servir, on l'approche du feu pendant quelque temps, après quoi on le remplit de la matière de porcelaine, à proportion de l'épaisseur qu'on veut lui donner. On presse avec la main dans tous les endroits, puis on présente un moment le moule au feu ; aussitôt la figure empreinte se détache du moule par l'action du feu, laquelle consume un peu de l'humidité qui collait cette matière au moule : les différentes pièces d'un tout, tirées séparément, se réunissent ensuite avec de la matière de porcelaine un peu liquide. Le père d'Entrecolles vit des figures d'animaux qui étaient toutes massives : les artistes laissent d'abord durcir la masse ; ensuite, lui donnant la forme qu'ils se sont proposée, ils finissent leur ouvrage avec le ciseau, ou bien y ajoutent des parties qu'ils ont travaillées séparément. Il ne reste qu'à le vernisser, ou à le cuire ; après quoi ils le peignent, le dorent, et le font cuire une seconde fois. Les porcelaines de cette espèce, qui sont d'une exécution difficile, et qui se vendent fort cher, doivent être garanties soigneusement du froid. Lorsqu'on néglige de les faire sécher également, les parties qui p9.104 restent humides ne manquent pas de se fendre : c'est pour parer à cet inconvénient qu'on fait quelquefois du feu dans les laboratoires.

Les moules se font d'une terre jaune et grasse, qui se trouve près de King-té-tching ; on commence par la bien pétrir, et lorsqu'elle est un peu durcie on la bat fortement ; ensuite, lui donnant la figure qu'on se propose, on l'achève sur le tour. Si l'on veut hâter l'ouvrage, on fait un grand nombre de moules, afin de pouvoir employer plusieurs troupes d'ouvriers à la fois : mais, avec un peu de soin, ces moules durent longtemps : s'ils s'altèrent, on peut facilement les réparer.

Les peintres chinois en porcelaine, qui se nomment hoa-pei, ne sont pas plus habiles ni moins gueux que les autres ouvriers ; ils n'ont aucune connaissance des règles. Un Européen qui s'est mêlé quelques mois du même métier en sait ordinairement autant qu'eux : cependant ils ont une méthode de peindre sur la porcelaine, sur les éventails et sur les lanternes d'une gaze très fine, des fleurs, des animaux et des paysages qui méritent l'admiration.

Le travail de la peinture est divisé, dans la même manufacture, entre un grand nombre d'ouvriers : l'un n'a pour emploi que de former le premier cercle coloré, qui doit être autour des bords ; un autre trace les fleurs qui sont peintes ensuite par un troisième : les uns sont chargés des eaux et des montagnes ; les p9.105 autres des figures d'oiseaux et des autres animaux : les figures humaines sont ordinairement les plus mal exécutées.

On fait de la porcelaine de toutes sortes de couleurs : il s'en trouve dont le fond est semblable à celui de nos miroirs ardents ; d'autres sont tout à fait rouges, avec de petits points comme nos miniatures : enfin, d'autres représentent des paysages enluminés d'or. Toutes ces espèces sont d'une beauté extraordinaire, mais extrêmement chères.

Les annales de King-té-tching racontent qu'anciennement le peuple ne se servait que de porcelaine blanche : ensuite on la peignit avec l'azur que les Chinois appellent lyao, et dont voici la préparation : on le fait calciner en l'enterrant pendant vingt-quatre heures dans le sable du fourneau, avant qu'il soit échauffé ; on l'enferme pour cela dans une caisse de porcelaine bien lutée : puis on le réduit en poudre impalpable dans de grands mortiers de porcelaine, dont le fond non plus que la tête du pilon ne sont pas vernis ; on le passe au tamis ; et l'ayant mis dans un vase garni, on jette de l'eau bouillante par-dessus, on l'agite pour en ôter l'écume, et l'on transvase l'eau fort doucement : cette opération se répète deux fois, après quoi mettant le bleu dans un mortier, tandis qu'il est encore humide et comme en pâte, on le broie fort longtemps.
On assure que cet azur se trouve au fond des mines de charbon, ou dans la terre rouge, qui p9.106 en est ordinairement voisine : lorsqu'on en voit paraître à la superficie du sol, on est sûr d'en trouver beaucoup plus en creusant ; sa forme dans les mines est celle d'un petit lingot de la grosseur du doigt, mais plus plat que rond. L'azur grossier est assez commun ; le fin est très rare, et ne se distingue pas facilement à la vue : on le met à l'épreuve en peignant une tasse et la faisant cuire. Si l'Europe produisait ce bel azur et le tsoui, qui est une espèce de violet, elle ne pourrait envoyer de marchandise plus recherchée à King-té-tching : la livre de tsoui s'y vend un taël et huit mas, qui reviennent à neuf francs, une boîte de lyao ou d'azur, qui ne contient que dix onces, se vend deux taëls, c'est-à dire vingt sous l'once.

Le vernis rouge est composé de tsao-fan, ou de couperose ; on en met une livre dans un creuset bien luté avec un autre : au sommet du second est une petite ouverture qu'on couvre de manière qu'il puisse être aisément découvert au besoin : on place autour des charbons allumés ; et pour rendre la réverbération plus ardente, on l'environne de briques : la matière n'est arrivée à sa perfection que lorsque, la fumée noire ayant cessé, il s'élève une petite vapeur : on prend alors un peu de cette matière qu'on humecte dans l'eau, et dont on fait l'essai sur du bois de sapin : elle doit produire un rouge brillant : on la retire du feu, et, lorsqu'elle est bien refroidie, on trouve au fond du creuset une petite pâte rouge ; mais le rouge p9.107 le plus fin s'attache au creuset supérieur : une livre de couperose fournit quatre onces de vernis rouge.

● 4° Quoique la porcelaine soit naturellement blanche, et qu'elle acquière encore plus de blancheur par le glacé, on ne laisse pas de la revêtir quelquefois d'un vernis blanc. Il se fait avec la poudre d'un caillou transparent qu'on fait calciner au feu comme l'azur ; sur une once de cette poudre, on met une once de céruse, ou de blanc de plomb pulvérisé, qui entre aussi dans la composition des autres couleurs. Par exemple, pour le vernis vert, on joint à une once de céruse, et à une demi-once de poudre de caillou, trois onces d'un autre ingrédient, que les Chinois nomment thong-hoa-pien, et qui suivant les informations qu'on a pu se procurer, doit être composé des plus fines scories du cuivre battu au marteau. Le vert, ainsi préparé, devient comme la matrice du violet, qui se fait par l'addition d'une certaine quantité de blanc, et qui est plus ou moins foncé, suivant le degré du vert. Le jaune se fait en mêlant sept dragmes de blanc préparé avec trois dragmes de couperose rouge. Toutes ces couleurs, appliquées sur la porcelaine, après qu'elle a été bien vernissée et bien cuite, ne paraissent point jusqu'à ce qu'elle soit remise au feu. Suivant le livre chinois, l'enduit se fait avec de la céruse, du salpêtre et de la couperose ; mais les ouvriers chrétiens ne parlèrent au père d'Entrecolles que de la céruse p9.108 mêlée avec la couleur, lorsqu'on la fait dissoudre dans de l'eau gommée.

L'huile rouge que les Chinois nomment yeou-li-hong, est composée de grenaille de cuivre rouge et de la poudre d'une certaine pierre ou caillou rougeâtre. Un médecin chrétien assura le missionnaire que cette pierre est une sorte d'alun qu'on emploie dans la médecine : on broie le tout ensemble dans un mortier, en y mêlant de l'urine et de l'huile de pé-yeou ; mais nous ignorons la quantité de ces ingrédients. Les Chinois en font un secret ; ils étendent leur composition sur la porcelaine, sans employer aucune autre sorte de vernis, avec beaucoup d'attention à empêcher qu'en la faisant cuire elle ne coule au fond du vase. La grenaille de cuivre se fait avec du cuivre et du plomb, séparé des lingots d'argent de bas aloi, qui servent de monnaie. Avant la congélation du cuivre fondu, on trempe légèrement dans l'eau un petit balai, qu'on secoue par le manche pour en faire tomber quelques gouttes sur le cuivre : cette aspersion fait lever sur la surface une pellicule qu'on prend avec de petites pincettes de fer, et qu'on plonge dans l'eau froide. C'est de cette pellicule que se forme la grenaille de cuivre, qui s'augmente en répétant l'opération. On croit que, si la couperose était dissoute dans l'eau forte, cette poudre de cuivre serait encore plus propre à la peinture rouge ; mais les Chinois n'ont point l'art de composer l'eau forte.

p9.109 Pour une autre sorte de porcelaine, qui se fait avec du ché-houi-hong, ou du rouge soufflé, on prend un tuyau dont on couvre un bout d'une gaze fine, qu'on applique sur la poudre rouge bien préparée. La gaze prend la poudre ; ensuite soufflant par l'autre bout du tuyau sur la porcelaine on la voit parsemée à l'instant de petites taches rouges ; cette espèce de porcelaine est encore plus chère et plus rare que les précédentes, parce qu'il y a plus de difficulté à la fabriquer. Le bleu se souffle beaucoup plus facilement par la même méthode ; on pourrait parsemer la porcelaine de taches d'or et d'argent, si l'on en voulait faire la dépense. On emploie le tuyau pour souffler aussi le vernis, lorsque la porcelaine est si mince et si délicate, qu'on ne petit la porter que sur du coton. Les manufactures de King-té-tching offrirent à l'empereur Khang-hi quelques services de cette espèce.
Le rouge de tsao-fan, ou de couperose, se fait de la manière suivante : on mêle avec un lyang ou un taël de céruse deux tsyens de ce rouge ; ce mélange se fait à sec, en les passant ensemble dans un tamis ; ensuite on les incorpore avec de l'eau et de la colle commune, réduite à la consistance de celle de poisson ; ce qui fait tenir le rouge sur la porcelaine, et l'empêche de couler. Pour faire du blanc, on joint à un lyang ou une once de céruse, trois tsyens et trois fuens de poudre impalpable d'une pierre transparente, calcinée au feu de p9.110 sable, et l'on n'y emploie que de l'eau pour l'incorporation.

On fait le vert foncé en ajoutant à un lyang de céruse trois tsyens et trois fuens de poudre de caillou, et huit fuens, ou près d'un tsyen de tong-hoa-pyen.
À l'égard du jaune, il se fait en ajoutant à un lyang de céruse trois tsyens et trois fuens de poudre de caillou, et un fuen huit lis de poudre de rouge pur ; quelques-uns mettent deux fuens et demi de ce rouge primitif. Un tiers de vert sur deux tiers de blanc font un vert d'eau fort luisant ; deux tiers de vert foncé sur un tiers de jaune font le vert kou-lou, qui ressemble à la feuille un peu flétrie.

Pour faire le noir, on réduit l'azur dans l'eau à l'état de liqueur un peu épaisse, puis on y mêle de la colle commune, macérée dans la chaux, et cuite jusqu'à consistance de colle de poisson. Après avoir peint la porcelaine de cette couleur, on couvre de blanc les places enduites ; et lorsqu'on la remet au feu, le blanc s'incorpore avec le noir, comme le vernis commun avec le bleu.

Un lyang de céruse, trois tsyens et trois fuens de poudre de caillou, et deux lis d'azur, forment un bleu foncé qui tire sur le violet. Quelques-uns y mettent huit lis d'azur ; le violet foncé se fait de tsiou, pierre ou minéral qui ressemble au vitriol romain : on croit que le tsiou se tire des mines de plomb, et que c'est par cette raison qu'il s'insinue comme la p9.111 céruse dans la porcelaine. On en trouve à Canton ; mais celui qui vient de Pékin passe pour le meilleur, et se vend un lyang huit tsyens la livre. Lorsqu'il est fondu ou ramolli, les orfèvres l'emploient comme de l'émail, avec une couche légère de colle commune ou de colle de poisson, pour l'empêcher de se détacher. Ce tsiou ne se rôtit pas comme l'azur, on le réduit en poudre très fine qu'on agite dans un vase d'eau pour la nettoyer : le cristal tombe au fond ; et, s'humectant ainsi, il perd son lustre et paraît de couleur cendrée ; mais l'éclat de son violet lui revient aussitôt que la porcelaine est cuite : il se soutient aussi longtemps qu'on le souhaite ; et lorsqu'on commence à peindre, il suffit de l'humecter avec de l'eau mêlée d'un peu de colle commune. Cet enduit, comme tous les autres, ne s'applique qu'après la première cuisson de la porcelaine.
Pour la dorer ou l'argenter on met deux fuens de céruse avec deux tsyens de feuilles d'or ou d'argent qu'on a fait dissoudre. L'argent est d'un grand lustre sur le vernis tsi-kin ; mais les pièces argentées ne doivent pas demeurer aussi longtemps dans le fourneau que les pièces dorées, parce que l'argent disparaîtrait avant que l'or fût arrivé au degré de cuite qui lui donne son éclat. On prend quelquefois des pièces qui ont été cuites dans le grand fourneau, mais qui ne sont point encore vernissées ; et si l'on veut les avoir entièrement de la même couleur, on les trempe dans le vase p9.112 où le vernis est préparé ; mais si l'on souhaite que les couleurs soient variées comme celles d'une espèce de porcelaine, nommée hoang-lou-ouan, qui sont divisées en panneaux verts, jaunes, etc., on y applique ces diverses couleurs avec un gros pinceau. C'est à quoi se réduit toute l'opération pour cette porcelaine, à moins qu'après l'avoir fait cuire dans le grand four, on ne mette un peu de vermillon en certains endroits, comme à la bouche de quelques animaux, ou qu'on n'y ajoute quelque autre ornement. Le vermillon, qui n'est pas d'ailleurs fort durable, disparaîtrait dans le feu. De même, dans la seconde cuisson, les pièces doivent être placées au fond du fourneau et dessous le soupirail, où le feu a moins d'activité, parce qu'un feu trop ardent ne manquerait pas de ternir les couleurs.

Celles qu'on emploie pour ces sortes de porcelaines demandent les préparations suivantes : pour le vert on prend du tong-hoa-pien, du salpêtre et de la poudre de caillou ; après que ces sortes d'ingrédients ont été réduits séparément en poudre impalpable, on les incorpore ensemble dans de l'eau. Le bleu le plus commun, mêlé avec du salpêtre et de la poudre de caillou, forme le violet ; le jaune se fait en mêlant trois tsyens de couperose avec trois onces de poudre de caillou et trois onces de céruse. Pour faire le blanc, on mêle quatre tsyens de poudre de caillou avec un lyang de céruse.

p9.113 La couleur de la porcelaine noire, nommée ou-mien, est plombée, et ressemble à celle des verres ardents : l'or qu'on y ajoute lui donne un nouvel agrément. On mêle trois onces d'azur avec sept onces d'huile commune de pierre, et l'application n'a lieu qu'après qu'on a fait sécher la porcelaine. En variant les proportions on rend la couleur plus oui moins foncée. Lorsque la pièce est cuite on y applique l'or, et la seconde cuisson se fait dans un fourneau particulier.

Le noir luisant ou de miroir, nommé ou-kin, qui doit son origine au caprice du fourneau, se donne à la porcelaine en la trempant dans un mélange liquide d'azur préparé : cette composition doit avoir un peu d'épaisseur. Avec dix onces d'azur en poudre, on mêle une tasse de tsi-kin sept de pé-yeou, et deux d'huile de cendre de fougère brûlée avec de la chaux. Ce mélange produit son vernis dans la cuisson ; mais il faut placer la porcelaine de cette espèce vers le centre du fourneau ; et non près de la voûte, où le feu a plus d'activité.
On fait une espèce de porcelaine presque percée à jour comme les ouvrages de découpure, avec la tasse au milieu, c'est-à-dire que la tasse ne fait qu'une seule pièce avec la partie découpée. D'Entrecolles n'en vit point de cette sorte ; mais il en vit une autre sur laquelle on avait peint, d'après nature, des femmes chinoises et tartares ; la draperie, le teint, et les p9.114 traits du visage étaient fort bien exprimés ; de loin ces ouvrages paraissaient émaillés.

Il faut observer que l'huile de pierre blanche, employée seule sur la porcelaine, en fait une espèce particulière, nommée tsoui-ki, qui est remplie d'une infinité de veines, et comme marbrée ; de sorte que, dans l'éloignement, elle paraît avoir été brisée en pièces, qu'on a pris la peine de rejoindre, comme un ouvrage à la mosaïque ou de pièces rapportées. La couleur que donne cette huile est un blanc un peu cendré : si le fond de la porcelaine est azuré, elle paraît marbrée et comme fendue, aussitôt que la couleur commence à sécher.

La porcelaine qui se nomme long-tsiuen, tirant sur la couleur d'olive, était à la mode durant le séjour du père d'Entrecolles à la Chine ; il en distingue une espèce que les Chinois nomment tsing-ko, du nom d'un fruit qui ressemble assez aux olives : on donne cette couleur à la porcelaine en mêlant sept tasses de tsi-kin avec quatre tasses de pé-yeou, environ deux tasses d'huile de fougère et de chaux, et une tasse de tsoui-yeou ou d'huile de caillou. Dans ce mélange, le tsoui-yeou fait paraître sur la pièce un grand nombre de petites veines ; mais, lorsqu'il est appliqué seul, la porcelaine est cassante et ne rend aucun son.

On fit voir à d'Entrecolles une espèce de porcelaine nommée yao-pien ou transmutation. Les ouvriers s'étaient proposé de faire p9.115 un service de rouge soufflé ; mais ils en perdirent plus de cent pièces, et celle dont il est question était sortie du fourneau comme une espèce d'agate.

Lorsqu'on se prépare à dorer la porcelaine, on broie l'or avec beaucoup de soin ; et, le faisant dissoudre dans une tasse jusqu'à ce qu'il prenne la forme d'une sorte d'hémisphère, on le laisse sécher dans cette situation. Pour en faire usage, on le dissout par petites parties dans de l'eau de gomme ; ensuite, ayant incorporé trois parties de céruse avec trente parties d'or, on applique ce mélange sur la pièce, de même que les autres couleurs. Comme l'or se ternit un peu quelque temps après cette opération, on lui rend son lustre en humectant la pièce avec de l'eau fraîche, et le frottant ensuite avec une pierre d'agate ; mais il faut observer de le frotter toujours dans le même sens ; par exemple de droite à gauche.

Pour empêcher que les bords de la porcelaine ne s'écaillent, on les fortifie avec de la poudre de charbon qui doit être de bambou, sans écorce, et mêlée avec du vernis, auquel ce charbon donne une couleur de gris cendré : on applique cette composition avec un pinceau sur les bords de la pièce, lorsqu'on est près de la mettre sur la roue. D'Entrecolles croit que le charton du bois de saule, ou plutôt de sureau, qui participe un peu à la qualité du bambou, peut tenir lieu de ce roseau en p9.116 Europe. Il observa aussi qu'avant d'appliquer le vernis sur la porcelaine, particulièrement sur la plus fine, on s'efforce de la rendre unie en aplanissant les plus petites inégalités avec un pinceau composé de plumes fort menues qu'on trempe dans l'eau pour le passer sur toute la pièce d'une main légère.

Lorsqu'on veut donner une blancheur extraordinaire à la porcelaine, soit par goût pour cette couleur, soit pour la peindre, la dorer et la faire cuire ensuite, on mêle treize tasses de pé-yeou avec une tasse de cendre de fougère, qu'on rend également liquides. La pièce sur laquelle on applique ce vernis peut être exposée au plus grand feu du fourneau ; mais quand on veut peindre la porcelaine en bleu, et que la couleur ne paraisse qu'après la cuite, on ne met que sept tasses de pé-yeou sur une de cendre de fougère et de chaux.

On observe encore que la porcelaine sur laquelle on applique un vernis qui contient beaucoup de cendre de fougère doit être cuite dans une partie tempérée du fourneau, c'est-à-dire ou après les trois premières rangées, ou à la distance d'un pied ou d'un pied et demi du fond. Si elle était placée au sommet, les cendres s'en iraient bientôt en fusion, et couleraient au fond de la pièce. Il arrive la même chose à l'huile rouge, au rouge soufflé, et au long-tsiuen : ce qui doit être attribué à la grenaille de cuivre qui entre dans ce vernis. Le haut du fourneau convient à la porcelaine qui p9.117 est enduite de tsoui-yeou, vernis qui produit des veines semblables à celles du marbre.

Lorsque la pièce est entièrement bleue, on la trempe dans le liao ou l'azur, préparé dans l'eau et réduit en juste consistance. Pour le bleu soufflé, qui se nomme tsoui-tsing, on y emploie le plus bel azur préparé de la manière qu'on a décrite : on le souffle sur la pièce ; et lorsqu'il est sec, on y applique le vernis ordinaire, ou seul, ou mêlé avec le tsoui-yeou, si l'on veut qu'elle soit veinée.

Quelques ouvriers tracent sur l'azur sec, avec une longue aiguille, soit qu'il soit soufflé ou non, des figures qui paraissent fort distinctement lorsque la pièce a reçu son vernis et sa cuite. Il y a moins de travail qu'on ne s'imagine à la porcelaine relevée en bosses qui représentent des fleurs, des dragons, et d'autres figures. Après les avoir tracées, il suffit de faire de petites entaillures à l'entour pour leur donner du relief et les vernisser ensuite.

D'Entrecolles remarqua une autre sorte de porcelaine, dont il rapporte la composition. Après y avoir appliqué le vernis ordinaire, on la fait cuire ; ensuite on la peint et on la fait cuire de nouveau. Souvent on n'a recours à la seconde cuite que pour cacher les défauts de la pièce, en appliquant des couleurs aux endroits défectueux. Cette suraddition de couleurs plaît à bien du monde ; mais ordinairement elle n'empêche point qu'on n'aperçoive des inégalités sur la pièce. L'incorporation des couleurs p9.118 avec la porcelaine vernissée, et cuite par le moyen de la céruse, fit conjecturer au jésuite que, si l'on employait la céruse dans les couleurs dont on peint le verre, et qu'on le cuisît une seconde fois au feu, l'ancien art de la peinture sur verre se retrouverait peut-être. Il observe, à cette occasion, que les Chinois avaient anciennement l'art de peindre sur les dehors de la porcelaine, des figures de poissons et d'autres animaux qui ne se montraient sur une tasse que lorsqu'elle était remplie de quelque liqueur. Cette porcelaine se nomme kia-tsing, c'est-à-dire azur mis en presse. On n'a conservé qu'une petite partie de cet admirable secret. Les pièces qu'on voulait peindre dans ce goût devaient être fort minces : on appliquait fortement les couleurs en dedans, et l'on y peignait ordinairement des poissons, comme s'ils eussent été plus propres à devenir visibles lorsqu'on remplissait la tasse d'eau. La couleur une fois séchée, on y étendait une légère couche de pâte de porcelaine ; ensuite, appliquant le vernis en dedans, on mettait le vase sur la roue pour le rendre en dehors aussi mince qu'il était possible ; enfin, l'ayant trempé dans le vernis, on le faisait cuire dans le fourneau commun. On peut dire qu'à présent même les Chinois ont le secret de faire revivre le plus bel azur après qu'il a disparu ; car, lorsqu'on l'applique sur la porcelaine, il est d'un noir pâle ; puis, étant sec et vernissé, il devient blanc ; mais le feu p9.119 développe ensuite toute la beauté de ses nuances.

Au reste, il faut un art extrême pour appliquer l'huile ou le vernis également, et dans la juste quantité que demande cette opération. La porcelaine, mince et légère, reçoit deux couches fort délicates : elle se fendrait à l'instant, si les couches étaient trop épaisses. Ces deux couches sont équivalentes à une seule, qui est la dose ordinaire pour la porcelaine fine, toujours plus forte. La première ne se fait que par aspersion, et la seconde en trempant la pièce. On la tient d'une main, par le côté extérieur, au-dessus du vase de vernis, tandis que de l'autre on arrose légèrement l'intérieur, jusqu'à ce qu'il soit tout à fait vernissé. Aussitôt que chaque pièce paraît sèche de ce côté-là, on met la main en dedans ; et la soutenant avec un petit bâton sous le milieu du pied, on la trempe promptement dans le vase. On a déjà fait remarquer que le pied demeure sans forme. En effet, on ne le met sur la roue pour le creuser qu'après que la pièce a reçu le vernis. On peint alors dans le creux un petit cercle, et souvent un caractère chinois ; ensuite, l'ayant vernissé à son tour, on porte la pièce du laboratoire au fourneau pour y être cuite.

● 5° Les petits fourneaux peuvent être de fer quand ils sont petits ; mais ordinairement ils sont de terre. Celui que le père d'Entrecolles eut la curiosité de voir était de la hauteur d'un homme et de la largeur du plus grand tonneau : p9.120 il était fait d'une sorte de plusieurs pièces de la matière même dont on compose les caisses de la porcelaine : c'étaient de grands quartiers épais d'un travers de doigt, longs d'un pied et demi, et hauts d'un pied, de figure propre à s'arrondir, placés les uns sur les autres, et fort bien cimentés. On les avait rangés dans cet ordre avant de les cuire. D'Entrecolles ajoute que ce fourneau était élevé d'un pied au-dessus de la terre, sur deux ou trois rangées de briques épaisses, mais étroites. Le fourneau était entouré d'une enceinte de briques bien maçonnées, qui avait trois ou quatre soupiraux vers le fond. Entre ce mur d'enceinte et le fourneau, on avait laissé un vide d'environ un demi-pied, excepté dans trois ou quatre endroits, qui, étant remplis, formaient comme les éperons ou les arcs-boutants du fourneau.

On met dans les fourneaux toute la porcelaine qui doit être cuite pour la seconde fois, les tasses en pile l'une sur l'autre, et les petites dans les grandes, mais de manière que les côtés peints ne puissent se toucher, parce que le moindre frottement leur serait nuisible. Lorsqu'elles ne peuvent être placées dans cet ordre, on les met par lits dans le fourneau, de bas en haut, en couvrant chaque rangée de tuiles de la même terre que le fourneau, ou même de caisses destinées à cet usage. On couvre le haut du fourneau de la même sorte de briques dont les côtés sont p9.121 composés, et qu'on cimente avec du mortier ou de la terre humectée, en laissant une ouverture au milieu, pour observer les progrès de l'opération ; ensuite on allume une grosse quantité de charbon sous le fourneau, au sommet et dans les intervalles qui sont entre le mur d'enceinte. Lorsque le feu est ardent, on jette les yeux de temps en temps par l'ouverture, qui n'est couverte que d'une pièce de pot cassé. Aussitôt que la porcelaine a pris son glacé et des couleurs vives et animées, on retire d'abord le brasier, et ensuite les pièces.

On a vu souvent avec beaucoup d'admiration deux planches longues et étroites chargées de porcelaine, sur les épaules d'un porteur, qui traversait avec ce fardeau, plusieurs rues pleines de passants, sans en briser aucune partie.

Devant les fournaises est une espèce de vestibule où l'on tient quantité de caisses et d'étuis de terre destinés à renfermer la porcelaine quand on la met dans le fourneau. Chaque pièce, pour peu qu'elle soit considérable, à son étui, soit qu'elle ait un couvercle ou non. Les couvercles s'attachent si peu au corps de la pièce, qu'un petit coup de la main suffit pour les séparer. Une seule caisse sert pour diverses petites pièces, telles que les tasses à thé, etc. On y met un lit de sable fin, parsemé de poudre de kao-lin, afin que le sable ne s'attache point au pied de la tasse. Sur la p9.122 première caisse on en place une autre qui est remplie de même, et qui la couvre entièrement, sans toucher aux pièces de porcelaine. Toute la fournaise se trouve ainsi remplie de grandes piles de caisses de terre.
À l'égard des petites pièces qui sont renfermées ensemble dans de grandes caisses rondes, chacune est placée sur une petite soucoupe de terre de l'épaisseur de deux écus, et de la largeur de son pied : ces bases sont parsemées de poudre de kao-lin. Lorsque ces caisses ont une certaine largeur, on ne met point de porcelaine au milieu, parce qu'étant trop loin des côtés, elle manquerait de force pour se soutenir, ce qui serait capable d'endommager toute la pile. Ces caisses sont ordinairement hautes d'un tiers de pied. On remplit entièrement celles qui ont déjà été cuites et qui peuvent encore servir. En y mettant les pièces, l'ouvrier se garde soigneusement d'y toucher, dans la crainte d'y causer quelque désordre ; car rien n'est plus fragile. Il les tire de la planche avec un petit cordon attaché aux deux pointes d'une fourchette de bois. En tenant la fourchette d'une main, il croise le cordon pour embrasser la pièce ; il la soulève ainsi fort adroitement, et la pose sur sa soucoupe, dans la caisse, avec une vitesse incroyable.

Les deux caisses qui forment le fond de chaque pile demeurent vides, parce que le feu ne s'y fait point assez sentir. D'ailleurs p9.123 elles sont couvertes en partie du sable qu'on met au fond du fourneau, et qui est nécessaire pour supporter les piles, dont les rangs n'ont pas moins de sept pieds au milieu : on ne remplit pas non plus la caisse du sommet, par la même raison. Le fourneau est entièrement plein de caisses, excepté les endroits qui sont immédiatement au-dessous du soupirail. Le milieu est occupé par la plus fine porcelaine, le fond par la plus grossière, et l'entrée par celle dont les couleurs sont les plus fortes. Toutes les piles sont placées fort près l'une de l'autre, et sont jointes en haut et en bas, et au milieu, par des morceaux de terre si bien disposés, qu'ils laissent de toutes parts un passage libre à la flamme.

Toute sorte de terre n'est pas propre à la composition des caisses. On en emploie trois sortes : une terre jaune, assez commune, dont on compose les fonds ; une autre qui se nomme lao-tou, et qui est plus forte ; la troisième est une terre huileuse, nommée yeou-tou. Les deux dernières se tirent, en hiver, de certaines mines fort profondes, auxquelles on ne peut travailler en été. On fait les caisses dans le voisinage de King-té-tching. Si le mélange des terres est dans une égale proportion, elles coûtent un peu plus, mais durent longtemps. Lorsque la terre jaune prévaut, elles ne supportent guère que deux ou trois fournées sans éclater tout à fait. Cependant une caisse fêlée ou fendue se lie fort bien avec une p9.124 branche d'osier, qui peut même brûler dans le fourneau sans que la porcelaine en souffre. On prend soin qu'il ne soit pas rempli de caisses neuves, et que la moitié du moins ait déjà passé par le feu. Celle-ci sont placées en haut et en bas des piles, et les neuves au milieu.

On bâtit les fourneaux à l'extrémité d'un long vestibule qui sert tout à la fois de magasin et de soufflets, c'est-à-dire au même usage que l'arche dans les verreries. Ils n'avaient autrefois que six pieds de haut et de large ; ils ont aujourd'hui deux toises de hauteur, et presque le double de largeur. La voûte se rétrécit à mesure qu'elle approche du grand soupirail : elle est d'une telle épaisseur, aussi bien que le corps du fourneau, qu'on peut marcher dessus sans être incommodé du feu. Outre cette ouverture, les fournaises ont par le haut cinq ou six trous, comme autant d'yeux, qui sont couverts de pots cassés, pour tempérer le feu par la communication de l'air. Lorsqu'on veut reconnaître en quel état est la porcelaine, on découvre le trou qui est le plus proche du grand soupirail, et l'on ouvre une des caisses avec des pincettes de fer. Si la cuite est assez avancée, on discontinue le feu, et l'on achève de murer pour quelque temps la porte du fourneau. Chaque fourneau a dans toute sa largeur un foyer profond et large d'un ou deux pieds : on le passe sur une planche pour p9.125 entrer dans la capacité du fourneau et y ranger les pièces de porcelaine. Quand le feu est allumé, on mure aussitôt la porte du foyer, n'y laissant qu'une ouverture pour y jeter des morceaux de bois longs d'un pied. Le fourneau est d'abord chauffé nuit et jour. Deux hommes se relèvent pour y jeter continuellement du bois. Une seule fournée en consume ordinairement cent quatre-vingts charges. Anciennement, suivant un auteur chinois, on en brûlait deux cent quarante charges, et jusqu'à deux cent soixante, si le temps était pluvieux, quoique alors les fourneaux fussent de la moitié moins grands qu'aujourd'hui. Le feu était médiocre pendant les sept premiers jours ; mais on en faisait un fort ardent le huitième.

Il faut observer qu'autrefois les caisses dans lesquelles la petite porcelaine est enfermée avaient d'abord été cuites à part, et qu'on n'ouvrait la porte du fourneau que cinq jours après l'extinction du feu pour les petites pièces, et dix jours pour les grandes. Aujourd'hui on attend, à la vérité, quelques jours pour tirer la grande porcelaine du fourneau, parce qu'autrement elle pourrait se fendre ; mais pour la petite, si le feu a cessé le soir, on la tire dès le lendemain matin, dans la seule vue peut-être d'épargner du bois. Comme elle est alors brûlante, l'ouvrier qui la tire se sert d'une espèce de longue sangle qu'il porte suspendue au cou.

p9.126 Dans les petits fourneaux la porcelaine demande à être tirée, lorsque, regardant par l'ouverture d'en haut, on voit jusqu'au fond toutes les porcelaines rouges par le feu qui les embrase ; que les pièces placées en piles peuvent être distinguées l'une de l'autre, que celles qui sont peintes commencent à paraître unies, et que les couleurs sont incorporées avec la terre comme le vernis s'incorpore avec l'azur fin par la chaleur des grands fourneaux. À l'égard de la porcelaine qui cuit pour la seconde fois dans de grands fourneaux, on juge que sa cuite est parfaite, 1° lorsque les caisses sont rouges de chaleur ; 2° lorsque la flamme commence à devenir blanche ; 3° lorsque, après avoir tiré une pièce des caisses supérieures, et l'avoir laissée refroidir, le vernis et les couleurs satisfont l'ouvrier ; 4° lorsque le sable devient luisant au fond de la fournaise. D'Entrecolles fut surpris de ce qu'après avoir vu brûler un jour cent quatre-vingts charges de bois à l'entrée du fourneau, il ne resta point le lendemain de cendres dans le foyer.

Les cuites ne réussissent pas toutes heureusement. Il arrive assez souvent qu'une fournée entière manque, et qu'il ne reste de la porcelaine et des caisses qu'une masse informe et fort dure. Un trop grand feu, ou des caisses mal conditionnées peuvent tout ruiner. Il n'est pas aisé de régler le feu, parce que les moindres variations de l'air agissent immédiatement sur le bois, sur l'action du feu, p9.127 et sur la porcelaine même. Ainsi l'on voit cent ouvriers ruinés pour un que la fortune favorise. On ne doit donc pas être étonné que la porcelaine soit si chère en Europe ; d'ailleurs celle qu'on y envoie est faite ordinairement sur des modèles nouveaux, souvent si bizarres, que, n'étant pas toujours goûtés, le moindre défaut devient un prétexte aux Européens pour la refuser : alors elle demeure nécessairement à l'ouvrier, parce qu'elle est encore moins au goût des Chinois.

Il faut confesser, à l'honneur de la Chine, que les artistes du pays font des ouvrages si surprenants, qu'un étranger les croirait impossibles. Le père d'Entrecolles vit, par exemple, une lanterne, de la grandeur de celle d'un vaisseau, composée d'une seule pièce de porcelaine, et dans laquelle un flambeau suffisait pour éclairer toute une chambre. Elle avait été faite, sept ans auparavant, par ordre du prince héréditaire. Le même missionnaire vit des urnes de porcelaine hautes de trois pieds, sans y comprendre le couvercle, qui s'élevait encore d'un pied, en forme de pyramide. Elles étaient composées de trois pièces, mais réunies avec tant d'habileté qu'on n'aurait pu distinguer la jointure. On lui raconta que, de quatre-vingts pièces de cette nature, huit seulement avaient réussi. Elles avaient été commandées par des marchands de Canton pour être transportées en Europe ; car les Chinois n'achètent point de porcelaine d'un si grand prix.

p9.128 On en vante une autre espèce dont l'exécution est très difficile, et qui est par conséquent d'une extrême rareté. Elle est excessivement mince, unie au dehors comme au dedans, et revêtue néanmoins de fleurs et d'autres ornements qui paraissent gravés. Aussitôt qu'elle est sortie de dessus la roue, on l'applique sur un moule gravé, où l'intérieur de la pièce prend ainsi les figures, et l'on rend le dehors aussi mince qu'il est possible avec un ciseau.

Cependant les Chinois ne peuvent exécuter tous les ouvrages qu'on leur propose. On leur demande quelquefois pour l'Europe des surtouts de table d'une seule pièce, et des cadres de tableaux ; mais les plus grands qu'ils ont pu faire n'ont jamais été de plus d'un pied : lorsqu'ils ont voulu leur donner plus d'étendue, ils ont eu le chagrin de les voir tomber en pièces. L'épaisseur nécessaire à ces ouvrages les rend extrêmement difficiles ; de sorte qu'au lieu de les composer solides, on fait deux dehors creux, qu'on tâche de joindre en laissant un vide dans l'intervalle : on met seulement au travers une pièce de la même matière et l'on fait aux deux côtés des ouvertures pour les enchâsser dans des ouvrages de menuiserie.

L'histoire de King-té-tching parle de divers ouvrages ordonnés par les empereurs, et dont le succès n'a pas mieux répondu à l'espérance des ouvriers. Le père de l'empereur Khang-hi en demanda plusieurs de la forme de nos caisses d'orangers pour y nourrir du poisson ; ils p9.129 devaient avoir trois pieds et demi de hauteur ; l'épaisseur des côtés devait être de quatre pouces, et celle du fond d'un demi-pied. Les ouvriers travaillèrent l'espace de trois ans à ces ouvrages, et firent deux cents caisses ; mais il n'y en eut pas une seule qui réussit. Le même empereur désira des ornements pour le devant d'une galerie ouverte, chacun de la hauteur de trois pieds, d'un pied et demi de largeur, et d'un demi-pied d'épaisseur ; mais ils ne purent être exécutés. Le prince héréditaire commanda aussi divers instruments de musique, particulièrement une espèce de petit orgue, nommé tseng, de la hauteur d'un pied, et composé de quatorze tuyaux, dont l'harmonie est assez agréable. Le succès ne fut pas plus heureux.

La statue de Pou-Sa, qui est le patron des ouvriers en porcelaine (car chaque profession a le sien), doit son origine à la difficulté qu'ils trouvent quelquefois dans l'exécution de ses modèles. Un empereur ayant ordonné quelques pièces sur ses propres idées, l'ouvrier qui se trouva chargé de cette entreprise conçut tant de chagrin de se voir maltraité par les officiers, pour avoir mal réussi, que, dans son désespoir, il se précipita au milieu d'un fourneau allumé, où il fut consumé à l'instant. Cependant les autres ouvrages, de porcelaine qui étaient alors dans le même fourneau en sortirent si beaux et si conformes au goût de l'empereur, que le malheureux ouvrier passa p9.130 pour un héros, et devint ensuite l'idole qui préside à la porcelaine.

Quoiqu'on n'ait pu réussir à faire un orgue, on a trouvé le moyen de faire des flûtes, des flageolets, et un autre instrument, qui se nomme yun-lo, composé de neuf petites plaques rondes un peu concaves, qui forment différents tons : on les suspend dans un cadre à différentes hauteurs, et les frappant comme un tympanon, on en tire un tintement qui s'accorde fort bien avec les autres instruments, et même avec la voix. Les ouvriers réussissent particulièrement dans l'exécution des grotesques, et dans la représentation des animaux. Ils font des canards et des tortues qui flottent sur l'eau ; on voit sortir aussi des manufactures de porcelaine quantité de statues, surtout de la déesse Kouan-in, qui est fort célèbre à la Chine, et que les femmes invoquent pour obtenir la fécondité. Elle est représentée avec un enfant dans ses bras.

Les opinions des Chinois sont partagées sur la préférence de la porcelaine ancienne ou moderne. On s'est imaginé faussement en Europe que la meilleure doit avoir été longtemps ensevelie dans la terre. À la vérité il arrive quelquefois qu'en creusant de vieilles ruines, ou nettoyant des puits, on y trouve d'excellentes pièces qui y ont été mises à couvert dans des temps orageux. D'Entrecolles déclare qu'ayant vu dans plusieurs endroits d'autres pièces qui étaient probablement fort anciennes, p9.131 il ne les trouva pas comparables aux ouvrages modernes ; d'où il conclut qu'autrefois, comme à présent, il y avait de la porcelaine à tout prix. Les Chinois achètent fort cher les moindres pièces du siècle de Yao et de Chun, deux de leurs premiers empereurs, lorsqu'elles ont conservé leur beauté. Tout ce que la porcelaine gagne à demeurer longtemps en terre, est d'y prendre une couleur d'ivoire ou de marbre, qui devient une preuve de sa vieillesse.

Suivant les annales de King-té-tching, certaines urnes coûtaient anciennement jusqu'à cinquante-huit ou cinquante-neuf lyangs, qui reviennent à plus de quatre-vingts écus. Les mêmes annales ajoutent qu'on bâtissait exprès un fourneau pour chaque urne, et qu'on ne ménageait pas la dépense. Le mandarin de King-té-tching, ami de d'Entrecolles, fit présent aux protecteurs qu'il avait à la cour d'un kou-tong de plusieurs vieilles pièces de porcelaine qu'il avait eu l'art de faire lui-même, ou plutôt de contrefaire. Il y avait employé un grand nombre d'ouvriers. La matière de ces fausses antiquités est une terre jaunâtre qui se trouve près de King-té-tching : elles sont fort épaisses ; une seule pièce, dont le mandarin fit présent au père d'Entrecolles, pesait autant que dix pièces communes. On ne remarque rien de particulier dans cette espèce de porcelaine, à l'exception du vernis qui est composé d'huile de pierre, et qui, étant mêlé d'une grosse quantité d'huile commune, donne à la pièce une p9.132 couleur de vert de mer. Lorsqu'elle est cuite, on la jette dans un bouillon fort gras de quelques chapons et d'autres viandes ; ensuite, l'ayant remise au feu, on la laisse reposer l'espace d'un mois dans l'égout le plus bourbeux qu'on puisse trouver. Après cette opération, elle passe pour vieille de trois ou quatre cents ans, ou du moins pour avoir été faite sous la dynastie des Ming, pendant laquelle le goût de la cour était pour la porcelaine de cette épaisseur. Le faux kou-tong est si éloigné de ressembler au véritable, qu'il ne rend pas le moindre son lorsqu'il est frappé, même en l'approchant de l'oreille.

Si la porcelaine n'est pas si transparente que le verre, elle est moins sujette à se briser ; la bonne n'est pas moins sonore que le verre. Si le diamant coupe le verre, on s'en sert aussi pour raccommoder la porcelaine brisée, en y faisant, comme avec une aiguille, de petits trous par lesquels on fait passer un fil de laiton très fin. À peine s'aperçoit-on qu'elle ait été cassée. Cet art forme une profession particulière dans l'empire de la Chine.

Les manufactures de papier sont si curieuses à la Chine, qu'elles ne méritent pas moins d'attention que la soie et la porcelaine. Dans les plus anciens temps de l'empire, les Chinois n'avaient point de papier ; ils écrivaient sur des planches et sur des tablettes de bambou : au lieu de plume ou de pinceau, ils se servaient d'un stylet ou d'un poinçon de fer. Ils p9.133 écrivaient même sur le métal, et les curieux de cette nation conservent encore d'anciennes plaques, sur lesquelles on lit des caractères fort nettement tracés ; cependant il y a très longtemps qu'ils ont inventé l'usage du papier. Quelques Européens, admirant sa finesse, l'ont pris pour une composition de soie, sans faire attention que la soie ne peut être réduite en pâte.

Les Chinois composent leur papier, qu'ils appellent chi, de l'écorce de bambou et d'autres arbres, mais ils n'en prennent que la seconde peau, qui est fort douce et fort blanche ; ils la broient avec de l'eau claire jusqu'à ce qu'elle soit en pâte liquide. Les cadres qu'ils emploient pour enlever cette matière sont longs et larges ; aussi font-ils des feuilles de dix ou douze pieds de longueur ; et quelquefois plus. Ils trempent chaque feuille dans de l'eau d'alun, et de là vient le nom de papier-fané, parce que fan en chinois, signifie alun. L'alun empêche que le papier ne boive l'encre, et lui donne un lustre d'argent ou de vernis ; mais il le rend sujet à couper. Le papier chinois est plus blanc, plus doux et plus compact que celui de l'Europe. La surface en est si unie, qu'il ne s'y trouve rien qui puisse arrêter le pinceau, ni même en séparer les poils. Cependant, comme il est composé d'écorce, il se moisit facilement ; la poussière s'y attache, et les vers s'y mettent ; ce qui ne manque point de corrompre les livres, à moins qu'on ne prenne souvent la peine de les battre et de les exposer au soleil.

p9.134 Outre ce papier, les Chinois en font aussi de coton qui est encore plus blanc, plus fin, et plus en usage. Il n'est pas sujet aux mêmes inconvénients que l'autre : il dure aussi longtemps, et n'a pas moins de blancheur que celui de l'Europe. Un livre curieux, composé sous la dynastie actuelle, traite de l'invention du tchi, c'est-à-dire du papier, de sa matière, de ses qualités, de sa forme, et de ses différentes sortes. L'auteur avoue qu'il n'y a rien de clair sur son origine, mais il la croit fort ancienne.

« Les Chinois, dit-il, écrivaient d'abord sur de petites planches de bois de bambou passées au feu et soigneusement polies, mais couvertes de leur écorce ou de leur peau ; c'est ce qui paraît assez prouvé par les termes de hien et de tse, dont on se servait alors au lieu de tchi, pour exprimer la matière sur laquelle on écrivait. On taillait les lettres avec un burin fin, et de toutes ces petites planches enfilées l'une après l'autre, se formait un volume : mais des livres de cette nature étaient d'un usage incommode et embarrassant. Depuis la dynastie des Tsin, avant la naissance de Jésus-Christ, on écrivait sur des pièces de soie ou de toile coupées de la grandeur dont on voulait faire un livre. De là vient que le caractère tchi est tantôt composé du caractère se, qui signifie soie, et tantôt du caractère kin, qui signifie toile.

Enfin, l'an 95 de l'ère chrétienne, sous les Tong-hang, ou les Han orientaux, pendant le règne de Ho-ti, un grand mandarin du p9.135 palais inventa une meilleure espèce de papier, qui fut nommé tsai-heou-tchi, ou papier du seigneur Tsai. Ce mandarin trouva le secret de réduire en pâte fine l'écorce de différents arbres, les vieilles étoffes de soie et les vieilles toiles, en les faisant bouillir à l'eau, et d'en fabriquer diverses sortes de papier. Il en fit même de la bourre de soie, une autre espèce qui porta le nom de papier de filasse. Les Chinois portèrent bientôt ces découvertes à leur perfection, et trouvèrent l'art de polir leur papier.
On lit dans un autre livre, intitulé Sou-i-kien-tchi-pou, qui traite du même sujet, 
« que dans la province de Sé-chuen le papier se fait de chanvre ; que Kao-tsong, troisième empereur de la grande dynastie des Tang, fit faire de cette plante un excellent papier, sur lequel tous ses ordres secrets étaient écrits ; que, dans la province de Fo-kien, le papier se fait de bambou tendre ; dans les provinces septentrionales, d'écorce de mûrier ; et dans celle de Ché-kyang, de paille de riz ou de froment. Dans celle de Kyang-nan, il se tire du parchemin des cocons de vers à soie : il se nomme lo-ouen-tchi : sa finesse et sa douceur le rendent propre aux inscriptions. Enfin, dans la province de Hou-quang, l'arbre tchu, ou le ko-tchu, fournit la matière du papier.

À l'occasion de diverses sortes de papier, le même auteur en nomme une dont les feuilles sont ordinairement longues de trois et même p9.136 de cinq tchangs. Un tchang équivaut à dix pieds. Il explique comment il est teint de différentes couleurs, et même argenté, sans qu'on y emploie d'argent ; invention qu'on attribue à l'empereur Kao-ti, de la dynastie de Tsi. Il n'oublie pas le papier des Coréens, qui se fait de cocons de vers à soie. Enfin il rapporte que, depuis le septième siècle, ces peuples paient à l'empereur leur tribut en papier.

La consommation du papier à la Chine est presque incroyable. Outre les lettrés et les étudiants qui en emploient une quantité prodigieuse, il n'est pas concevable combien il s'en consomme dans les maisons des particuliers. Chaque chambre n'a d'un côté que des fenêtres avec des châssis de papier. Sur les murs, qui sont ordinairement enduits de chaux, on colle du papier blanc pour les conserver blancs et unis. Le plafond consiste en un châssis garni de papier, sur lequel on trace divers ornements ; en un mot, la plupart des maisons n'offrent que du papier qu'on renouvelle tous les ans.

Quoiqu'on ne fasse servir à la composition du papier que la pellicule intérieure de plusieurs espèces d'arbres, on y emploie la substance entière du bambou et de l'arbrisseau qui porte le coton. On choisit sur les plus gros bambous les rejets d'une année, qui sont ordinairement de la grosseur de la jambe. Après les avoir dépouillés de leur première pellicule verte, on les fend en bandes étroites de six à sept pieds de long, pour les faire rouir p9.137 pendant environ dans une mare bourbeuse : on les en tire ensuite, on les lave dans l'eau claire, on les étend dans un large fossé sec, et on les y couvre de chaux : peu de jours après, on les retire pour les laver une seconde fois. On les réduit en une espèce de filasse, qu'on fait blanchir et sécher au soleil, et qu'on jette ensuite dans de grandes chaudières, où, l'ayant fait bouillir, on le bat enfin dans des mortiers pour en former une pâte fluide.

On trouvé sur les montagnes et dans les lieux incultes une plante sarmenteuse comme la vigne, et dont la peau est extrêmement lisse. Le nom de hoa-teng, que les Chinois lui donnent, exprime cette qualité : elle se nomme aussi ko-teng, parce qu'elle produit de petites poires aigres, d'un vert blanchâtre, et bonnes à manger. Ses tiges, grosses comme des ceps de vigne, rampent sur la terre ou s'attachent aux arbres. Suivant l'auteur chinois, lorsque les sarments du ko-teng ont trempé quatre ou cinq jours dans l'eau, il en sort un suc onctueux et gluant qu'on prendrait pour une espèce de colle ou de gomme : on le mêle dans la matière du papier, avec beaucoup d'attention, pour n'en mettre ni trop ni trop peu ; l'expérience en apprend la juste mesure. On bat ce mélange jusqu'à ce qu'il tourne en eau grasse et pâteuse, qu'on verse dans de grands réservoirs, composés de quatre murs à hauteur d'appui, dont les parois et le fond sont si bien cimentés, que la liqueur ne peut ni p9.138 couler ni pénétrer. Alors les ouvriers, placés aux côtés du réservoir, prennent avec des moules la surface de la liqueur, qui devient du papier presqu'à l'instant.

Les moules, dont les cadres se démontent aisément, et peuvent se resserrer ou s'élargir, sont garnis de fils de bambou, tirés aussi fins que le fil d'archal, par les trous d'une plaque d'acier. On les fait bouillir ensuite dans l'huile, jusqu'à ce qu'ils en soient bien imprégnés, afin qu'ils ne s'enfoncent pas plus qu'il n'est besoin pour prendre la surface de la liqueur.

Si l'on veut faire des feuilles d'une grandeur extraordinaire, on soutient le cadre avec des cordons, et une poulie. Au moment qu'on le tire du réservoir, les ouvriers, qui sont placés sur les bords, aident à tirer promptement chaque feuille ; ensuite ils l'étendent dans l'intérieur d'un mur creux, dont les côtés sont bien blanchis, et dans lequel on fait entrer par un tuyau la chaleur d'un fourneau voisin, dont la fumée sort à l'autre bout par un petit soupirail. Cette espèce d'étuve sert à sécher les feuilles presque aussi vite qu'elles se font.

Entre les arbres dont se fait le papier, on préfère ceux qui ont le plus de sève, tels que le mûrier, l'orme, le tronc du cotonnier, et diverses autres plantes inconnues en Europe. On commence par gratter légèrement la pellicule extérieure de l'écorce, qui est verdâtre ; ensuite on tire la peau intérieure en longues p9.139 lanières très déliées, et les ayant fait blanchir dans l'eau et au soleil, on achève de les préparer comme le bambou.

Mais le papier le plus en usage est celui qui se fait de l'écorce intérieure du tchu-kou ou kou-chu : c'est de cet arbre qu'il tire son nom de kou-tchi. Lorsqu'on en casse les branches, l'écorce se pèle facilement en longues lanières. Les feuilles ressemblent beaucoup à celles du mûrier sauvage ; mais le fruit a plus de ressemblance avec la figue. Il sort immédiatement des branches ; s'il est arraché avant sa parfaite maturité, l'endroit auquel il tenait rend un jus laiteux comme celui du figuier. En un mot, cet arbre a tant d'autres rapports avec le figuier et le mûrier, qu'il peut passer pour une espèce de sycomore. Cependant il ressemble encore plus à l'espèce d'arbousier nommée andrachne, qui est d'une grandeur médiocre, dont l'écorce est unie, blanche et luisante, mais qui se fend en été par la sécheresse. Le kou-chu, comme l'arbousier, croît sur les montagnes et dans les lieux pierreux.

On a vu plus haut que, pour affermir le papier et le rendre propre à recevoir l'encre, les Chinois le fanent, c'est-à-dire, le font tremper dans de l'eau d'alun. La méthode en est fort simple. On hache fort menu six onces de colle de poisson, bien blanche et bien nette, qu'on jette dans douze écuellées d'eau bouillante, en la remuant avec soin, pour empêcher qu'elle ne tourne en grumeaux ; ensuite p9.140 on y fait dissoudre trois quarterons d'alun blanc et calciné. Ce mélange se verse dans un grand bassin, en travers duquel on met une baguette ronde et bien polie ; ensuite, passant l'extrémité de chaque feuille dans toute sa largeur dans une autre baguette qui est fendue dans toute sa longueur, on la fait glisser par-dessus la baguette ronde ; après quoi, fichant le bout de celle qui la tient dans un trou de mur, elle y demeure suspendue pour sécher. C'est ainsi que les Chinois donnent à leur papier du corps, de la blancheur et du lustre. Un de leurs auteurs avoue que cet art leur vient du Japon.

Voici leur secret pour argenter le papier à peu de frais, et sans y employer de feuilles d'argent. Il prennent sept fuens ou deux scrupules de colle de peau de bœuf, et trois fuens d'alun blanc, qu'ils mêlent dans une demi-pinte d'eau claire, et qu'ils font bouillir sur le feu, jusqu'à ce que l'eau soit consommée, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il ne s'en élève plus de vapeur : alors, étendant quelques feuilles de papier, fait de l'arbre qui porte le coton, sur une table fort unie, on passe dessus deux ou trois fois un pinceau trempé dans la colle, en observant que l'enduit soit égal, et recommençant lorsqu'il s'y trouve de l'inégalité : ensuite, on prend du talc préparé, on le tamise au travers d'une gaze pour le faire tomber également sur les feuilles, après quoi on les suspend à l'ombre pour les sécher. On les p9.141 étend une seconde fois sur la table et on les frotte doucement avec du coton, pour en ôter le talc superflu qui peut servir pour une autre occasion. On pourrait avec cette poudre, délayée dans l'eau, et mêlée de colle et d'alun, dessiner toutes sortes de figures sur le papier.

Pour la préparation du talc, on le choisit fin, transparent, et blanc comme la neige. Le talc que les Russes apportent à la Chine l'emporte sur celui qu'on tire de la province de Sé-chuen. Après l'avoir fait bouillir environ quatre heures, on le laisse dans l'eau pendant un ou deux jours ; on doit ensuite le laver soigneusement et le mettre dans un sac de toile, pour le briser avec un maillet. Sur dix livres de talc, on en met trois d'alun ; on moud le tout ensemble dans un petit moulin à bras : ensuite, ayant passé la poudre dans un tamis de soie, on la jette dans l'eau bouillante ; quand la matière est tout à fait reposée, on décante l'eau. Ce qui reste au fond, et qu'on fait durcir au soleil, doit être réduit en poudre impalpable dans un mortier : cette poudre, après avoir été passée une seconde fois au tamis, est bonne à employer.

On voit, à l'extrémité d'un faubourg de Pékin, vis-à-vis les cimetières, un long village dont les habitants renouvellent le vieux papier, et tirent un profit considérable de ce métier. Ils ont l'art de le rétablir dans sa beauté, soit qu'il ait été employé à l'écriture, ou collé sur les murailles ou des châssis, ou sali parp9.142 d'autres usages. Ces ouvriers l'achètent à fort vil prix dans les provinces : ils en font de gros amas dans leurs maisons, qui ont toutes, pour cet usage, un enclos de murs blanchis soigneusement. S'il se trouve beaucoup de papier fin dans leur amas, ils ont soin de le mettre à part. Leur première opération consiste à le laver sur une petite pente pavée et située près d'un puits ; ils le frottent de toutes leurs forces avec les mains, et le foulent aux pieds pour en faire sortir l'ordure. Ils font bouillir ensuite la masse qu'ils ont pétrie, et l'ayant battue jusqu'à ce qu'elle puisse se lever en feuilles, ils la mettent dans un réservoir. Quand ils ont levé une assez bonne pile de feuilles, ils les séparent avec la pointe d'une aiguille, et les attachent chacune aux murs de leur enclos, pour y sécher au soleil ; ce qui se fait en peu de temps. Alors ils les détachent et les rassemblent.

Navarette dit que le papier est si commun à la Chine, que pour deux réaux et demi, c'est-à-dire quinze sous, il en acheta cinq cent cinquante feuilles. Il ajoute qu'on en trouve de mille différentes sortes, qu'on distingue par leur couleur ou par leur finesse, et qu'on en fait des figures curieuses pour les maisons et pour les temples.

L'encre de la Chine est composée de noir de fumée qui se fait en brûlant plusieurs sortes de matières, mais particulièrement du bois de pin, ou de l'huile, dont on corrige l'odeur en p9.143 y mêlant des parfums. De tous ces ingrédients on compose une sorte de pâte, qu'on met dans des moules de bois de différentes grandeurs pour lui donner différentes formes. Les impressions qu'elle y reçoit sont des figures d'hommes, de dragons, d'oiseaux, d'arbrisseaux, de fleurs, etc. La forme générale est ordinairement celle d'un bâton ou de tablettes, dont un côté porte presque toujours des caractères chinois. La meilleure encre se fait à Hoeï-cheou, ville de la province de Kiang-nan. C'est sa bonne qualité qui est la règle du prix. Les Européens ont fait des efforts inutiles pour la contrefaire : elle est fort utile pour le dessin, parce qu'on peut lui donner le degré d'ombre qu'on juge à propos. Les Chinois ont aussi de l'encre rouge, qu'ils emploient principalement pour les titres des livres. Tout ce qui se rapporte à l'écriture est si précieux à la Chine, que les ouvriers même qui travaillent à la composition de l'encre ne passent point pour des gens d'une condition mécanique et servile.

L'invention de cette encre est d'un temps immémorial ; mais elle fut longtemps sans parvenir à sa perfection. On se servait d'abord pour écrire d'une espèce de terre noire, comme le caractère mé, qui signifie encre, le prouve par sa composition. On exprimait de cette terre, ou plutôt de cette pierre, un suc noir. D'autres encore prétendent qu'après l'avoir humectée, on en tirait une liqueur noire, en la broyant sur le marbre. Enfin cette terre p9.144 ou cette pierre se trouve nommée dans une réflexion morale de l'empereur Vou-vang, qui vivait onze cent vingt ans avant l'ère chrétienne.

Sous les premiers empereurs de la dynastie des Tang, vers l'année 620 de l'ère chrétienne, le roi de Corée offrit à l'empereur de la Chine quelques bâtons d'une encre composée de noir de fumée. Ce noir venait de vieux bois de pin brûlé, et mêlé avec de la cendre de corne de cerf, pour lui donner de la consistance. Cette encre a tant de lustre, qu'on la croirait couverte d'un vernis. L'émulation des Chinois leur fit trouver, vers l'an 900, le moyen de la porter à sa perfection.

En 1070, ils en inventèrent une autre espèce qui se nomme you-mé, c'est-à-dire encre impériale, parce qu'elle est particulièrement à l'usage du palais. On la fait en brûlant de l'huile, dont on rassemble les vapeurs dans un vaisseau de cuivre concave, ensuite on y mêle un peu de musc, pour lui donner une odeur agréable.

Le père Coutancin, jésuite, apprit une recette d'un Chinois aussi éclairé qu'on peut l'être sur cette matière, dans un pays où les ouvriers cachent soigneusement les secrets de leur art. On met cinq ou six mèches allumées dans un vase plein d'huile, qu'on couvre d'un couvercle de fer en forme d'entonnoir, à la distance nécessaire pour recevoir la fumée. Lorsqu'il s'y en est assez rassemblé, on lève le couvercle, et avec une plume d'oie on en balaie doucement le fond, et l'on fait tomber p9.145 cette suie sur une feuille de papier bien sec : c'est le noir dont on se sert pour faire l'encre fine et luisante. La suie qui ne tombe point avec la plume est la plus grossière, et ne s'emploie que pour l'encre commune. Celle qu'on a recueillie sur le papier doit être bien broyée dans un mortier ; on y mêle du musc ou quelque eau odoriférante avec de bonne colle de cuir de bœuf pour incorporer les ingrédients. Lorsque cette composition a pris la consistance de pâte, on la met dans des moules, pour lui donner sa forme, après quoi l'usage est de graver dessus, avec un cachet, des caractères ou des figures en bleu, en rouge ou en or : on fait ensuite sécher les bâtons, au soleil ou à un vent sec.

Dans la ville de Hoeï-cheou, célèbre, comme on l'a remarqué, par la beauté de son encre, les marchands ont de petites chambres où ils entretiennent nuit et jour des lampes allumées ; chaque chambre est distinguée par l'huile qu'on y brûle, et par l'espèce d'encre, qui s'y fait.
Les Chinois ne se servent, pour écrire, ni de plumes comme nous, ni de canne ou de roseau comme les Arabes, ni de crayon comme les Siamois : ce sont des pinceaux de poil, particulièrement de poil de lapin, qui est le plus doux. Quand ils veulent écrire, ils ont sur la table un petit marbre poli, avec un trou à l'extrémité, pour y mettre de l'eau : ils y trempent leur bâton d'encre, qu'ils frottent plus ou p9.146 moins fort sur le côté le plus uni du trou, suivant le degré de noirceur qu'ils veulent donner à leur écriture. Lorsqu'ils écrivent, ils ne tiennent pas obliquement leur pinceau comme les peintres, mais perpendiculairement comme s'ils voulaient piquer le papier. Ils écrivent de haut en bas et vont de droite à gauche. Leurs livres commencent comme nous finissons les nôtres, c'est-à-dire que notre dernière page est pour eux la première.

Le marbre, le pinceau, le papier et l'encre se nomment sée-pao, mot qui signifie les quatre choses précieuses. Les Chinois lettrés prennent autant de plaisir à les tenir propres et en bon ordre que nos gens de guerre à ranger et à nettoyer leurs armes.

L'art de l'imprimerie, qui ne fait que de naître en Europe, est connu à la Chine depuis un temps immémorial : mais la méthode des Chinois ne ressemble point à la nôtre ; ayant, au lieu de lettres, un caractère particulier pour chaque mot, ils taillent ou gravent leurs compositions en bois. L'usage d'une multitude de types ou de caractères qui répondraient à tous les mots de leur langue serait peut-être impraticable à la Chine. Ils ont besoin de tailler autant de planches que leur livre doit contenir de pages : ce qui les met souvent dans la nécessité de se pourvoir d'une chambre fort spacieuse pour les matériaux d'un seul volume.

Un ouvrage qu'on destine à l'impression est transcrit par un bon écrivain sur un papier p9.147 fin et transparent. Le graveur colle chaque feuille sur une planche de pommier, ou de poirier, ou de quelque autre bois dur. Il grave les caractères en coupant le reste du bois. Cette opération se fait avec tant d'exactitude, qu'on aurait peine à distinguer la copie de l'original, soit qu'il soit question de caractères européens ou chinois, car les nôtres se coupent et s'impriment de même à la Chine.

Cependant les Chinois n'ignorent point la manière d'imprimer des Européens. Ils ont des caractères mobiles en bois, pour s'assurer le moyen de corriger l'État présent de la Chine, qu'ils impriment à Pékin tous les trois mois. On dit que, dans les villes de Nankin et de Sou-tcheou-fou, ils impriment de même quelques petits livres avec beaucoup de netteté et de correction.

Ils n'ont pas de presses comme en Europe. Leurs planches de bois et leur papier enduit d'alun s'en accommoderaient mal. Voici de quelle manière ils s'y prennent : après avoir mis leur planche de niveau, et l'avoir bien affermie, ils trempent dans l'encre une brosse dont ils la frottent, avec la précaution de ne l'humecter ni trop ni trop peu. Si la planche est trop humide, les caractères se confondent ; et si elle ne l'est point assez, l'impression manque de force. Ils passent ensuite sur le papier une autre brosse douce et oblongue, en pressant plus ou moins, suivant la quantité d'encre qu'il y a sur la planche. Lorsque la p9.148 préparation d'encre est bien faite, ils peuvent imprimer trois ou quatre feuilles sans tremper leur brosse dans l'encre.

Leur papier est si clair et si transparent, qu'il ne peut être imprimé que d'un côté : de là vient que les livres ont une double feuille qui a son repli au dehors, et son ouverture du côté du dos du livre où elle est cousue. Ainsi les livres chinois se rognent du côté du dos, au lieu que les nôtres se rognent sur la tranche. On tire sur le repli une ligne noire qui sert de direction au relieur.

@
CHAPITRE VIII

Sciences des Chinois :
Astronomie, Médecine, Musique, Poésie, Histoire, Morale, Langage ; Confucius ou Con-fut-tsé

@
Quoique les Chinois aient le goût des sciences, et de la facilité à réussir dans tous les genres de littérature, ils n'ont jamais fait de progrès considérables dans les sciences spéculatives, parce qu'elles ne sont pas du nombre de celles que le gouvernement anime par des récompenses. Cependant, comme la pratique des affaires demande quelque connaissance de l'arithmétique, de l'astronomie, de la géométrie, de la géographie et de la physique, ils les cultivent assez soigneusement ; mais les études dont ils font leur principal objet, et qui forment proprement leurs sciences, sont la p9.149 grammaire, la rhétorique, l'histoire et les lois de leur pays, avec la morale et la politique.

On voit par l'histoire de la Chine que les mathématiques ont été cultivées dans cet empire dès les plus anciens temps. L'usage des quatre premières règles de l'arithmétique y est établi ; mais ils n'ont point, comme nous, de caractères arithmétiques composés de neuf figures et du zéro.

Pour faire leurs comptes, ils emploient un instrument nommé suan-pan, qui consiste dans une petite planche traversée du haut en bas de dix à douze petites verges parallèles en fils d'archal, dans chacun desquels sont passées sept petites boules d'os ou d'ivoire qui peuvent monter et descendre, mais qui sont tellement partagées par une séparation vers le milieu de la planche, qu'il y en a deux d'un côté et cinq de l'autre. Les deux qui sont dans la partie supérieure valent chacun cinq, et les cinq de la partie basse sont pour les unités. En joignant ou séparant ces boules, les Chinois calculent à peu près comme on le fait en Europe, avec des jetons, mais avec tant de promptitude et de facilité, qu'ils suivent sans peine un homme, quelque vite qu'il lise un livre de comptes. Nous ne saurions, avec le secours de nos chiffres, atteindre à la rapidité avec laquelle les Chinois supputent les sommes les plus considérables.

Leur géométrie est assez superficielle ; ils sont aussi peu versés dans la théorie que dans p9.150 la pratique. S'ils entreprennent de résoudre un problème, c'est moins par principes que par induction : cependant ils ne manquent point d'habileté pour mesurer leurs terres, ni d'exactitude pour en régler les bornes : leur méthode est simple et précise.

Ils se vantent d'avoir cultivé l'astronomie depuis la fondation de leur empire, et se regardaient dans cette science comme les plus anciens maîtres de l'univers ; mais leurs progrès n'ont guère répondu au temps qu'ils y ont employé. Les missionnaires avouent qu'il n'y a point de nation qui ait apporté des soins si constants aux observations mathématiques : dans tous les temps, la Chine a eu nuit et jour des mathématiciens attentifs aux mouvements célestes : telle a toujours été la principale occupation des lettrés de l'empire ; leur assiduité sur ce point était regardée comme un devoir de si haute importance, que les lois punissaient de mort la moindre négligence : cet usage est prouvé par un passage du Chou-king, un de leurs anciens livres, à l'occasion de Hi et de Ho, deux de leurs astronomes, auxquels il échappa une éclipse de soleil, deux mille cent cinquante-cinq ans avant la naissance de Jésus-Christ ; plusieurs mathématiciens jésuites ont vérifié la vérité de cette éclipse, et prétendent qu'elle ne peut avoir été vue qu'à la Chine.

De trente-six éclipses de soleil dont Confucius a parlé dans son livre intitulé Tchun-tsiou, p9.151 il n'y en a que deux fausses et deux douteuses ; toutes les autres ont été souvent vérifiées, non seulement par les astronomes chinois sous les dynasties des Han, des Tang et des Yuen, mais encore par quantité de missionnaires européens. Les pères Adam Schaal, Kegler et Slavisck en calculèrent plusieurs, et le premier fit imprimer ses calculs en langue chinoise. Le père Gaubil prit la peine de les examiner toutes ; et si l'on en excepte quatre, il trouva que, pour le temps et le jour, elles s'accordaient avec son propre calcul, suivant les tables astronomiques dont il fit usage.

Le même missionnaire, après s'être fait une étude particulière de rechercher quels avaient été les progrès des anciens Chinois dans l'astronomie, nous apprend qu'ayant examiné l'état du ciel chinois, composé plus de cent vingt ans avant Jésus-Christ, il y trouva le nombre et l'étendue de leurs constellations, et que les étoiles répondaient alors aux solstices et aux équinoxes, la déclinaison des étoiles, et leur distance des tropiques et des deux pôles. Il ajoute que les Chinois connaissent le mouvement du soleil et de la lune de l'orient à l'occident, et celui des planètes et des étoiles fixes, quoiqu'ils n'aient déterminé le mouvement des dernières que quatre cents ans après Jésus-Christ. Ils avaient aussi une connaissance assez exacte des mois solaires et lunaires ; ils donnaient à peu près les mêmes révolutions que les Européens à Saturne, Jupiter Mars, Vénus p9.152 et Mercure. À la vérité, ils n'avaient jamais eu de règles pour les rétrogradations et les stations : cependant, à la Chine comme en Europe, quelques philosophes ont attribué au ciel et aux planètes une révolution autour de la terre, et d'autres ont tout fait tourner autour du soleil ; mais les derniers sont en petit nombre ; il ne paraît même aucun vestige de ce système dans leurs calculs, si ce n'est dans quelques écrits particuliers.

Le père Kegler, président du tribunal des Mathématiques, avait une vieille carte chinoise des étoiles, composée longtemps avant que les jésuites fussent entrés à la Chine ; on y avait marqué les étoiles qui sont invisibles aux yeux seuls : le télescope a fait reconnaître l'exactitude de ces positions.

Depuis la dynastie des Han, qui régnait avant la naissance de Jésus-Christ, on trouve à la Chine des traités d'astronomie par lesquels on apprend que, depuis plus de deux mille ans, les Chinois ont connu la longueur de l'année solaire, composée de trois cent soixante-cinq jours, et d'environ six heures ; qu'ils ont connu le mouvement diurne du soleil et de la lune, et la manière d'observer la hauteur méridienne du soleil par l'ombre d'un gnomon ; que la longueur de ces ombres leur servait à calculer avec assez de justesse l'élévation du pôle et de la déclinaison du soleil ; qu'ils connaissaient assez bien l'ascension droite des étoiles, et le temps de leur passage par le méridien ; comment les p9.153 mêmes étoiles, dans la même année, se lèvent ou se couchent avec le soleil, et comment elles passent le méridien tantôt à leur lever, et tantôt à leur coucher ; qu'il avaient donné des noms aux étoiles, et divisé le ciel en diverses constellations ; qu'ils y avaient rapporté les places des planètes ; qu'ils distinguaient les étoiles fixes, et qu'ils avaient des figures particulières pour cet usage.

L'année chinoise commence à la conjonction du soleil, et de la lune, ou à la nouvelle lune la plus proche du quinzième degré du verseau, signe où le soleil suivant les idées reçues en Europe, entre vers la fin du mois de janvier, et demeure pendant le mois suivant presque entier : c'est de ce point qu'ils comptent leur printemps. Le quinzième degré du taureau fait le commencement de leur été ; le quinzième degré du lion, celui de leur automne ; et le quinzième degré du scorpion, celui de leur hiver.

Ils ont douze mois lunaires : les uns de vingt-neuf jours, et les autres de trente : tous les cinq ans, ils ont des mois intercalaires pour ajuster les lunaisons avec le cours du soleil : leur année consiste en trois cent soixante-cinq jours, et quelque chose moins de six heures. Ils ont calculé les mouvements des planètes par des tables d'équation suivant une époque réglée au solstice d'hiver, qui est le point fixe de leurs observations, comme le premier degré du bélier est le nôtre, en comptant de cent en cent degrés.

p9.154 Il y a plus de quatre mille ans, si l'on s'en rapporte à leur histoire, qu'ils ont l'usage d'un cycle ou d'une révolution solaire, assez semblable aux olympiades grecques : ce cycle est composé de soixante ans, et leur sert de période ou d'âge pour régler leurs annales. Les années de ce cycle sont distinguées par les noms de leurs douze heures, diversement combinées avec dix autres termes de leur invention.

Ils divisent les semaines comme les Européens, suivant l'ordre des planètes, et leur assignent à chacune quatre constellations, comptant successivement les vingt-huit jours, sept par sept, pendant tout le cours de l'année.

Leur jour commence à minuit, comme le nôtre, et finit à minuit suivant ; mais sa division n'est qu'en douze heures, dont chacune est égale à deux des nôtres. Ils ne les comptent point par des nombres comme nous, mais par des noms particuliers et des figures : ils divisent aussi le jour naturel en cent parties, et chaque partie en cent minutes, de sorte que chaque jour contient dix mille minutes : cette division s'observe avec d'autant plus d'exactitude, que, dans l'opinion générale des Chinois, il y a des minutes heureuses, suivant la position du ciel et les divers aspects des planètes : ils croient l'heure de minuit fort heureuse, parce qu'ils la prennent pour le temps de la création ; ils sont persuadés aussi que la p9.155 terre fut créée à la seconde heure, et l'homme, à la troisième.

Les Chinois n'ont point d'horloge pour régler le temps, mais ils se servent de cadrans solaires et d'autres mesures : les missionnaires trouvèrent à la Chine des cadrans fort anciens, qui étaient autrefois divisés en quatre grandes parties, chacune subdivisée en vingt-quatre plus petites : cet instrument parut fort irrégulier au père Le Comte ; à peine en put-il reconnaître l'usage : mais depuis que les Chinois ont reçu le nouveau calendrier des missionnaires, ils ont mieux réglé leurs cadrans.

Toutes les villes de la Chine ont deux tours : l'une nommée tour du tambour ; l'autre, tour de la cloche ; elles servent à distinguer les cinq veilles de la nuit, qui sont plus longues en hiver qu'en été ; la première veille commence par un coup de tambour, qu'on répète avec des intervalles réglés, jusqu'à la seconde ; celle-ci commence par deux coups qui se répètent de même jusqu'à la troisième ; et le nombre augmente ainsi pour les veilles suivantes. Aussitôt que le jour paraît, les coups redoublent comme au commencement de la nuit, de sorte qu'il n'y a point de temps où l'on ne puisse savoir quelle heure il est. On fait de petites pastilles parfumées, de forme conique, pour les allumer à chaque heure de la nuit ; elles portent une marque qui fait connaître à quelle heure chacune doit brûler. Magalhaens observe que ces pastilles sont composées de bois de p9.156 sandal, ou de quelque autre bois odoriférant réduit en poudre, dont on fait une sorte de pâte, et qu'on forme dans des moules ; elles sont rondes par le bas, et diminuent en cercle à mesure qu'elles s'élèvent, jusqu'à ce qu'elles se terminent en pointe ; mais leur base a quelquefois la largeur de deux ou trois paumes, et même davantage : elles durent un, deux et trois jours, suivant leur grandeur : on en fait pour les temples, qui brûlent vingt et trente jours. Toutes les pastilles de cette nature portent cinq marques qui servent à distinguer les cinq veilles de la nuit ; et cette manière de mesurer le temps est si juste, qu'elle ne cause jamais d'erreur considérable. Ceux qui veulent se lever à certaine heure suspendent un petit poids à la marque ; lorsque le feu y est parvenu, le poids tombe dans un bassin de cuivre placé au-dessous, et ne manque pas de les éveiller par le bruit.

L'astronomie a toujours été dans une si haute considération à la Chine, qu'elle a donné naissance au tribunal qui porte son nom, et qui n'a point d'autre occupation. Quoiqu'il soit un des plus considérables de l'empire, il est subordonné à celui des rites : tous les quarante-cinq jours, il est obligé d'offrir à l'empereur une carte qui représente l'état du ciel, avec les altérations de l'air, suivant la différence des saisons, les prédictions qui concernent les maladies, la sécheresse, la cherté des provisions, le vent, la pluie, la grêle, la neige, le tonnerre, p9.157 etc. Il doit ressembler beaucoup à quelques-uns de nos almanachs. Outre ces observations, le principal soin du tribunal de l'Astronomie ou des Mathématiques est de calculer les éclipses, et de marquer à l'empereur, dans un mémoire qui doit lui être présenté quelques jours auparavant, le jour, l'heure et la partie du ciel où elles doivent arriver, leur durée et leurs degrés d'observations. Elles doivent être calculées pour la longitude et la latitude des capitales de chaque province. Le tribunal des Rites et le colao, qui est le gardien des observations et des prédictions, en répandent des copies dans toutes les provinces et les villes de l'empire, afin que les éclipses y puissent être observées comme à Pékin, qui est la résidence de la cour.

Peu de jours avant l'éclipse, le tribunal des Rites fait afficher, dans une place publique, un écrit en gros caractères qui annonce ce phénomène. Les mandarins de tous les rangs sont avertis de se rendre, avec les habits et les marques de leur dignité, dans la cour du tribunal de l'Astronomie, pour y attendre le commencement de l'éclipse. Ils se placent tout près de grandes tables sur lesquelles l'éclipse est représentée. Ils les considèrent, ils raisonnent entre eux sur le phénomène. Au moment que le soleil ou la lune commence à s'obscurcir ils tombent à genoux et frappent la terre du front : en même temps il s'élève dans toute la ville un bruit épouvantable de tambours et de p9.158 timbales, par l'effet d'une ridicule opinion qui prévaut encore, que ce bruit est nécessaire pour le secours d'une planète utile, et pour la délivrer du dragon céleste qui est près de la dévorer. Quoique les savants et les personnes de distinction regardent les éclipses comme des effets naturels, ils ont tant de respect pour les usages de l'empire, qu'ils n'abandonnent point leurs anciennes cérémonies.

Pendant que les mandarins sont prosternés, d'autres se rendent à l'observatoire pour y examiner, avec une scrupuleuse attention, le commencement, le milieu et la fin de l'éclipse. Ils comparent leurs observations avec la figure qu'on leur a donnée : ensuite ils les portent, signées et scellées de leur sceau, à l'empereur, qui observe l'éclipse avec le même soin dans son palais. Les mêmes cérémonies se pratiquent dans tout l'empire.

Mais le principal objet du tribunal est la composition du calendrier, qui se distribue chaque année dans toutes les provinces. Il n'y a point de livre au monde dont il se fasse tant de copies, ni qu'on publie avec plus de solennité. On est obligé d'en imprimer des millions d'exemplaires, parce que tout le monde est impatient de s'en procurer un pour l'usage.

Il y a trois autres tribunaux à Pékin, qui doivent composer chacun leur calendrier, et le présenter à l'empereur. L'un est situé près de l'observatoire : le second est une espèce d'école mathématique, où l'on explique la p9.159 théorie des planètes et la méthode des calculs ; dans le troisième, qui est voisin du palais, on délibère sur toutes les affaires, et l'on compose tous les actes qui ont quelque rapport à l'astronomie. On distingue trois classes de mathématiciens comme trois tribunaux, et jusqu'à ces derniers temps on en comptait une quatrième, qui était composée d'astronomes mahométans. C'est la première qui est chargée de la préparation du grand calendrier, du calcul des éclipses et des autres supputations astronomiques.

Les trois calendriers se publient chaque année en langues tartare et chinoise. Dans le plus petit des trois, qui est le calendrier commun, on trouve la division de l'année en mois lunaires, avec l'ordre des jours, l'heure et la minute du lever et du coucher du soleil, la longueur des jours et des nuits, suivant les différentes élévations du pôle dans chaque province ; l'heure et la minute des conjonctions et des oppositions du soleil et de la lune, c'est-à-dire les nouvelles et les pleines lunes, le premier et le dernier quartier, que les astronomes appellent les quadratures de cette planète ; l'heure et la minute où le soleil entre dans chaque signe et dans chaque demi-signe du zodiaque.

Le second calendrier contient les mouvements des planètes pour chaque jour de l'année, et leur place dans le ciel, avec un calcul de leur mouvement à chaque heure et à chaque p9.160 minute. On y joint, en degrés et en minutes, la distance de chaque planète à la première étoile de la plus proche des vingt-huit constellations chinoises, avec le jour, l'heure et la minute de l'entrée de chaque planète dans chaque signe ; mais on n'y parle point d'autres aspects que les conjonctions.

Le troisième calendrier, qui est présenté en manuscrit à l'empereur seul, contient toutes les conjonctions de la lune avec les autres planètes, et ses approches des étoiles fixes dans l'étendue d'un degré de latitude ; ce qui demande une exactitude singulière de calcul et de supputations. Aussi voit-on jour et nuit, sur la tour astronomique, cinq mathématiciens qui observent continuellement le ciel ; l'un a les yeux fixés sur le zénith, et chacun des quatre autres sur un des quatre points cardinaux, pour ne pas perdre un moment de vue ce qui se passe dans les quatre différentes parties du ciel. Ils sont obligés d'en tenir un compte exact, qu'ils remettent tous les jours, signé de leurs noms et de leurs sceaux, aux présidents du tribunal des Mathématiques, qui le présentent à l'empereur.

C'est le premier jour du second mois que l'almanach de l'année suivante doit être présenté à l'empereur. Quand il l'a vu et approuvé, les officiers subalternes du tribunal joignent à chaque jour les prédictions astrologiques ; ensuite, par l'ordre de l'empereur, on en distribue des copies aux princes, aux seigneurs et p9.161 aux grands-officiers de Pékin, et on l'envoie aux vice-rois des provinces, qui les remettent aux trésoriers généraux pour les faire réimprimer. Le trésorier général de chaque province doit en remettre des exemplaires à tous les gouverneurs subordonnés, et garder la planche qui a servi à l'impression. À la tête du calendrier, qui est imprimé en forme de livre, on voit en rouge le sceau du grand tribunal de l'astronomie, avec un édit impérial, qui défend, sous peine de mort, d'en vendre et d'en imprimer d'autres, et d'y faire la moindre altération sous aucun prétexte.

La distribution du calendrier se fait tous les ans avec beaucoup de cérémonie : ce jour-là tous les mandarins de Pékin et de la cour se rendent de grand matin au palais. D'un autre côté, les mandarins du tribunal astronomique, revêtus des habits de leur dignité, et chacun avec la marque de son office, s'assemblent à l'observatoire, pour accompagner le calendrier. On place les exemplaires qui doivent être présentés à l'empereur, à l'impératrice et aux reines, sur une grande machine dorée, composée de plusieurs étages en forme de pyramide. Ils sont en grand papier, couverts de satin jaune, et proprement renfermés dans des sacs de drap d'or. La machine est portée par quarante hommes vêtus de jaune, et suivie de dix ou douze autres machines de moindre grandeur, mais dorées comme la première, et fermées de rideaux rouges, où sont les calendriers p9.162 destinés aux princes du sang, reliés en satin rouge, et renfermés dans des sacs de drap d'argent : ensuite viennent plusieurs tables couvertes de tapis rouges, sur lesquelles sont les calendriers des grands, des généraux d'armée et des autres officiers de la couronne, tous scellés du sceau du tribunal astronomique, et couverts de drap jaune. Chaque table offre le nom du mandarin, ou du tribunal à qui les calendriers appartiennent.

Les porteurs déposent leur fardeau à la dernière porte de la grande salle, et, rangeant les tables des deux côtés du passage qu'on nomme impérial, ils ne laissent au milieu que la machine où sont les calendriers impériaux : enfin, les mandarins de l'académie astronomique prennent les calendriers de l'empereur et ceux des reines, les placent sur deux tables couvertes de brocarts jaunes, qui sont à l'entrée de la salle impériale, se mettent à genoux, et, s'étant prosternés trois fois le front contre terre, délivrent leurs présents aux maîtres d'hôtel de l'empereur, qui forment aussitôt une autre procession pour aller présenter ce dépôt à sa majesté impériale. Ce sont les eunuques qui portent à l'impératrice et aux reines les exemplaires qui leur sont destinés.

Ensuite les mandarins du tribunal astronomique retournent dans la grande salle pour y distribuer le reste des calendriers aux mandarins de tous les ordres. Ils trouvent d'abord au passage impérial les premiers officiers des p9.163 princes, qui reçoivent à genoux les calendriers pour leurs maîtres et pour les mandarins de ces cours inférieures. Les exemplaires pour chaque cour montent à douze ou treize cents. Après les officiers des princes, on voit paraître les seigneurs, les généraux d'armée et les mandarins de tous les tribunaux, qui viennent recevoir à genoux leurs calendriers. Aussitôt que la distribution est finie, ils reprennent leurs rangs dans la salle, et, se tournant vers la partie la plus intérieure du palais, ils tombent à genoux au premier signal qui leur est donné, et se prosternent, suivant l'usage, pour rendre grâce à sa majesté de la faveur qu'elle leur accorde. À l'exemple de la cour, les gouverneurs et les mandarins des provinces reçoivent le calendrier dans la ville capitale avec les mêmes cérémonies. Le peuple l'achète. Il n'y a point de famille si pauvre qui ne s'en procure un exemplaire. Aussi n'en imprime-t-on pas moins de vingt-cinq ou trente mille dans chaque province. En un mot, le calendrier est si respecté, et passe pour un livre si important à l'État, que, le recevoir, c'est se déclarer sujet et tributaire de l'empire ; et le refuser, c'est déployer ouvertement l'étendard de la révolte.

Les Chinois se conduisent plus par les lunaisons que par les révolutions solaires, et douze signes suffisant pour les douze mois solaires, et les lunaisons ne cadrant pas toujours avec ces signes, ils ont des lunaisons intercalaires auxquelles ils attribuent les mêmes signes qu'auxp9.164 précédentes. De là vient que plusieurs de leurs mois suivent l'ordre des signes, et que d'autres ont des jours hors des signes, ou manquent de jours pour les remplir.

Il n'est pas surprenant, dans cette confusion, que les Chinois soient quelquefois obligés de corriger leurs tables astronomiques : il s'était glissé des erreurs si considérables dans les calendriers qui suivirent ceux du père Adam Schaal, qu'ils se virent dans la nécessité de recourir encore aux missionnaires, quoique renfermés alors dans les prisons publiques, et chargés de chaînes, sur les accusations d'un astronome arabe et d'un médecin chinois nommé Yang-quang-sien, qui avaient représenté leur doctrine comme pernicieuse au gouvernement. L'empereur Khang-hi, qui était alors fort jeune et dans la septième année de son règne, leur fit demander par un colao s'ils connaissaient quelques fautes dans le calendrier de l'année présente et dans celui qui paraissait déjà pour l'année d'après. Un des missionnaires qui était le père Verbiest, répondit que le second était rempli d'erreurs : il en fit particulièrement remarquer une, qui consistait à mettre treize mois dans l'année suivante. L'empereur en fut si frappé, que dès le lendemain il se fit amener les missionnaires au palais.

Verbiest y parut à l'heure marquée, avec les pères Buglio et Magalhaens ; on les conduisit dans la grande salle, où tous les mandarins du tribunal astronomique étaient assemblés. p9.165 Verbiest y découvrit toutes les erreurs du calendrier ; sur quoi l'empereur, qui n'avait jamais vu les trois missionnaires, donna ordre qu'ils fussent introduits dans sa propre chambre, avec tous les mandarins devant lesquels ils s'étaient expliqués. Ce prince fit placer Verbiest vis-à-vis de lui, et prenant un air gracieux : 
— Est-il vrai, lui dit-il, que vous puissiez nous faire connaître évidemment si le calendrier s'accorde avec le ciel ?
Verbiest répondit modestement que la démonstration n'en était pas difficile ; que les instruments qu'il avait fait faire à l'observatoire étaient composés pour épargner les embarras des longues méthodes aux personnes occupées des affaires d'État, qui, n'ayant pas le loisir d'étudier les opérations astronomiques, pouvaient s'assurer en un instant de la justesse des calculs, et reconnaître s'ils s'accordaient avec l'état du ciel.

— Si votre majesté, continua le missionnaire, désire d'en voir l'expérience, qu'il lui plaise de faire placer dans une des cours du palais un style, une chaise et une table, je calculerai sur-le-champ la proportion de l'ombre à toute heure proposée. Par la longueur de l'ombre, il me sera facile de déterminer la hauteur du soleil, et de conclure de sa hauteur quelle est sa place dans le zodiaque ; ensuite on jugera sans peine si c'est sa véritable place qui se trouve marquée pour chaque jour dans le calendrier.
Cette proposition parut plaire à l'empereur. Il demanda aux mandarins s'ils entendaient p9.166 cette manière de calculer, et s'ils étaient capables de former des pronostics sur la seule longueur de l'ombre. Le mahométan répondit avec beaucoup de hardiesse qu'il comprenait cette méthode, et que c'était une règle sûre pour distinguer la vérité : mais il ajouta qu'on devait se défier des Européens et de leurs sciences qui deviendraient funestes à l'empire ; et prenant droit de la patience avec laquelle il était écouté, il s'emporta sans ménagement contre le christianisme. L'empereur changea de visage, et lui dit : 
— Je vous ai déjà déclaré que le passé doit être oublié, et qu'il faut penser uniquement à régler l'astronomie. Comment êtes-vous assez hardi pour tenir ce langage en ma présence ? Ne m'avez-vous pas sollicité vous-même, par divers placets, de faire chercher d'habiles astronomes dans toutes les parties de l'empire ? On en cherche depuis quatre ans, sans en avoir pu trouver. Ferdinand Verbiest, qui entend parfaitement les mathématiques, était ici, et vous ne m'avez jamais parlé de son savoir. Je vois que vous ne consultez que vos préventions, et que vous n'en usez pas de bonne foi.
Ensuite, l'empereur reprenant un air riant, fit plusieurs questions au missionnaire, sur l'astronomie, et donna ordre au colao et à d'autres mandarins, de déterminer la longueur du style pour le calcul de l'ombre.

Comme il s'agissait de commencer l'opération dans le palais même, l'astronome p9.167 mahométan prit le parti d'avouer qu'il n'avait jamais su la méthode du père Verbiest. L'empereur en fut informé ; et dans le ressentiment qu'il eut de tant d'impudence, il aurait fait punir sur-le-champ cet imposteur, s'il n'eut jugé à propos de remettre son châtiment après l'expérience des missionnaires, pour le convaincre aux yeux mêmes de ses protecteurs. Il ordonna au missionnaire de faire son opération à part pendant le reste du jour, et aux colaos de se rendre le lendemain à l'observatoire pour remarquer la longueur de l'ombre à l'heure précise de midi.

Il y avait à l'observatoire un pilier carré en bronze, haut de huit pieds trois pouces, élevé sur une table de même métal, longue de dix-huit pieds et large de deux, sur un pouce d'épaisseur. De la base du pilier, cette table était divisée en dix-sept pieds, chaque pied en dix pouces, et chaque pouce en dix minutes. Autour des bords était un petit canal, creusé dans le cuivre, large d'un demi-pouce sur la même profondeur, et rempli d'eau pour assurer la table dans une position parallèle. On s'était servi anciennement de cette machine pour déterminer les ombres méridiennes ; mais le pilier s'était courbé, et sa position ne formait plus un angle droit avec la table.

La longueur du style ayant été fixée à huit pieds quatre pouces et neuf minutes, Verbiest attacha au pilier une planche unie, parallèle à l'horizon, précisément à la hauteur p9.168 déterminée ; et par le moyen d'une perpendiculaire tirée du haut de cette planche jusqu'à la table, il marqua le point duquel il devait commencer à compter la longueur de l'ombre, qui, suivant son calcul, devait être le jour suivant, à midi, de seize pieds six minutes et demie. Le soleil approchait alors du solstice d'hiver, et par conséquent les ombres étaient plus longues que dans aucun autre temps de l'année.

Le soleil ne manqua point, à l'heure annoncée, de tomber sur la ligne transversale que le missionnaire avait tracée sur la table pour marquer l'extrémité de l'ombre. Tous les mandarins en parurent extrêmement surpris.

L'empereur, ayant pris beaucoup de plaisir au récit qu'on lui fit de cette première observation, ordonna qu'elle fut recommencée le jour suivant dans la grande cour du palais. Il assigna deux pieds deux pouces pour la longueur du style. Verbiest ayant préparé deux planches, l'une plate et divisée en pieds et en pouces, l'autre perpendiculaire, pour servir de style, porta le lendemain cette machine au palais. Tous les mandarins qui s'y étaient assemblés, voyant que l'ombre, dont la longueur avait été marquée à quatre pieds trois pouces quatre minutes et demie sur la planche horizontale, paraissait fort longue, parce qu'elle ne portait pas encore atteinte sur la planche transversale, et qu'elle tombait à coté sur la terre, se parlaient à l'oreille et riaient, dans l'opinion où ils étaient que le missionnaire s'était trompé, mais un peu avant midi, p9.169 l'ombre, étant arrivée à la planche, se raccourcit tout d'un coup, et parut près de la ligne transversale, et à midi tomba précisément sur l'heure. Alors il fut impossible aux mandarins de cacher leur étonnement. Le colao s'écria : 
— Le grand maître que nous avons ici ! 
Les autres ne dirent mot ; mais, depuis ce moment, ils conçurent une jalousie implacable contre le missionnaire. Cependant on informa l'empereur du succès de l'observation, en lui présentant la machine, qu'il reçut fort gracieusement. Comme une affaire de cette importance ne pouvait être pesée avec trop de soin, il souhaita que l'expérience fut renouvelée pour la troisième fois sur la tour astronomique. Verbiest le satisfit avec tant de succès, que ses ennemis mêmes, qui avaient assisté à toutes les opérations par l'ordre de l'empereur, ne purent se dispenser de lui rendre justice et de louer la méthode européenne.

L'astronome mahométan n'avait pour toute connaissance du ciel que celle qu'il avait puisée dans quelques vieilles tables arabes. Il les suivait sur divers points, et depuis plus d'un an il s'était employé à la correction du calendrier, par commission des régents de l'empire ; il avait même composé suivant sa méthode un calendrier en deux volumes pour l'année suivante. Cet ouvrage, qui avait été présenté à l'empereur, fut remis au père Verbiest, avec ordre de l'examiner. Il n'était pas difficile d'y découvrir un grand nombre de fautes. Outre p9.170 le défaut d'ordre et quantité d'erreurs dans les calculs, Verbiest le trouva rempli de contradictions manifestes. C'était un mélange d'idées chinoises et arabes, de sorte qu'on pouvait le nommer indifféremment calendrier de la Chine ou d'Arabie. Le missionnaire ayant fait un recueil des fautes les plus grossières de chaque mois, par rapport au mouvement des planètes, les écrivit au bas d'un placet qu'il fit présenter à l'empereur. Aussitôt ce prince, comme s'il eût été question du salut de l'empire, convoqua l'assemblée générale de tous les princes, des mandarins de la première classe, et des principaux officiers de tous les ordres et de tous les tribunaux de l'empire. Il y envoya le placet du père Verbiest, afin que chacun pût donner son avis sur le parti qu'il convenait de prendre dans une si grande occasion. Les régents que l'empereur son père avait nommés avant sa mort lui étaient odieux depuis longtemps ; ils avaient condamné l'astronomie de l'Europe et protégé les astronomes chinois. L'empereur, de l'avis de quelques-uns de ses principaux confidents, voulait prendre cette occasion pour annuler tous les actes des régents ; et c'était dans cette vue qu'il avait donné toute la solennité possible à cette assemblée.

On y lut le placet du père Verbiest. Après de longues délibérations sur cette lecture, les seigneurs et les principaux membres du conseil déclarèrent unanimement que la correction du calendrier étant une affaire p9.171 importante, et l'astronomie une science difficile, dont peu de personnes avaient connaissance, il était nécessaire d'examiner publiquement, avec les instruments de l'observatoire, les fautes que l'astronome européen avait relevées dans son mémoire. Ce décret ayant été confirmé par l'empereur, Verbiest et l'astronome mahométan reçurent ordre de se préparer sans délai pour les observations du soleil et des planètes, et de mettre par écrit la méthode qu'ils emploieraient dans cette opération. Le missionnaire obéit volontiers, et présenta ses explications aux mandarins du tribunal des Rites.

La première observation devant se faire le jour que le soleil entre au quinzième degré du verseau, un grand quart de cercle que Verbiest avait placé depuis dix-huit jours, scellé de son sceau, sur le méridien, montra la hauteur du soleil pour ce jour, et la minute de l'écliptique où il devait arriver avant midi. En effet, le soleil tomba précisément sur le lieu indiqué ; tandis qu'un sextant de six pieds de rayon, placé à la hauteur de l'équateur, fit voir la déclinaison de cet astre. Quinze jours après, Verbiest eut le même succès, en observant, avec les mêmes instruments l'entrée du soleil dans le signe des poissons : cette observation était nécessaire pour décider si le mois intercalaire devait être retranché du calendrier. La hauteur méridienne du soleil et sa hauteur pour ce jour p9.172 en démontrèrent très clairement la nécessité.

À l'égard des autres planètes, dont les places devaient être observées pendant la nuit, Verbiest calcula leur distance des étoiles fixes, et marqua, plusieurs jours avant l'observation, sur un planisphère, en présence de plusieurs mandarins, ces distances à l'heure fixée par l'empereur. Le temps annoncé pour l'observation étant arrivé, il fit porter ses instruments à l'observatoire, où les mandarins s'étaient assemblés en fort grand nombre. Là, tous les spectateurs furent convaincus par la justesse de ses opérations que les calendriers de l'astronomie arabe étaient remplis d'erreurs. L'empereur, informé de ce résultat, voulut que l'affaire fut examinée dans son conseil ; mais les astronomes Yang-quang-sien et U-ming-uen, dont les calendriers avaient été censurés, obtinrent, contre l'usage, la permission d'y assister ; et, par leurs artifices, ils trouvèrent le moyen de partager les suffrages de l'assemblée.

Les mandarins, qui étaient à la tête du conseil, ne purent supporter avec patience que l'astronomie chinoise fût abolie pour faire place à celle de l'Europe ; ils soutinrent que la dignité de l'empire ne permettait pas des altérations de cette nature, et qu'il valait mieux conserver les anciennes méthodes avec leurs défauts que d'en introduire de nouvelles, surtout lorsqu'il fallait les recevoir des étrangers. Ils firent honneur aux deux astronomes p9.173 chinois du zèle qu'ils témoignaient pour la gloire de leur patrie, et les érigèrent en défenseurs de la grandeur de leurs ancêtres. Mais les principaux mandarins tartares embrassèrent l'avis opposé, et s'attachèrent à celui de l'empereur, qui était favorable au père Verbiest : les deux partis disputèrent avec une chaleur extrême ; enfin l'astronome Yang-quang-sien, qui avait gagné les ministres d'État, et qui se reposait sur leur protection, eut la hardiesse de tenir ce discours aux Tartares : 
— Si vous donnez l'avantage à Ferdinand, en recevant l'astronomie qu'il vous apporte de l'Europe, soyez sûrs que l'empire des Tartares ne sera pas de longue durée à la Chine.
Un discours si téméraire excita l'indignation des mandarins tartares ; ils en informèrent sur-le-champ l'empereur, qui ordonna que le coupable fut chargé de chaînes et conduit à la prison publique.

Cet événement confirma le triomphe du père Verbiest ; il fut établi directeur du tribunal des Mathématiques, avec ordre de réformer le calendrier et toute l'astronomie de la Chine. Pour commencer l'exercice de ses fonctions, il présenta un mémoire à l'empereur, dans lequel il expliqua la nécessité de retrancher du calendrier le mois intercalaire qui, suivant le calcul même des astronomes chinois, appartenait à l'année d'après. Les membres du conseil privé, auxquels ce mémoire p9.174 fut renvoyé, regardèrent comme un triste expédient l'obligation de supprimer un mois entier, après l'avoir reçu solennellement : mais n'osant contredire le nouveau directeur, ils prirent le parti de lui députer leur président. Ce mandarin aborda Verbiest d'un air riant : 
— Prenez garde, lui dit-il, à ce que vous allez faire ; vous allez nous couvrir de honte aux yeux des nations voisines, qui suivent et qui respectent le calendrier chinois. Que penseront-elles en apprenant que nous sommes tombés dans des erreurs si grossières, qu'il ait fallu retrancher un mois entier de l'année pour les réparer ? Ne pouvez-vous pas trouver quelque autre expédient qui mette notre réputation à couvert ? Vous nous rendriez un important service.

Verbiest lui répondit qu'il n'était pas en son pouvoir de concilier l'ordre des cieux avec le calendrier chinois, et que le retranchement d'un mois lui paraissait d'une nécessité indispensable. On publia bientôt, dans toutes les parties de l'empire, un édit impérial, qui déclarait que, suivant les calculs, il avait été nécessaire de supprimer le mois intercalaire, et qui défendait de le compter à l'avenir. Ainsi la première origine du grand crédit des jésuites dans l'empire chinois fut la science de l'almanach. En Europe, où l'on en savait un peu davantage, leur pouvoir fut appuyé sur la connaissance des hommes et des affaires, et non sur la connaissance des cieux.

p9.175 À l'égard de la géographie, les Chinois n'ont pas négligé celle de leur empire, mais leurs lumières sont fort bornées sur celle des pays étrangers ; ils réduisaient autrefois toutes les autres régions du monde à soixante-douze royaumes, qu'ils plaçaient au hasard comme autant de petites îles dont leur mer était entourée, sans les distinguer par les longitudes et les latitudes ; ils leur donnaient des noms méprisants, et, dans leurs descriptions ridiculement fabuleuses, ils en représentaient les habitants comme des monstres. Quoiqu'ils connussent mieux les Tartares, les Japonais, les Coréens et les autres peuples qui bordent la Chine, ils ne les honoraient pas d'un autre nom que de celui des quatre nations barbares.

Dans les derniers temps, ayant reçu quelques informations sur l'existence de l'Europe, ils l'avaient ajoutée à leurs cartes comme une île déserte. De là vient qu'en 1668, le vice-roi de Canton, après avoir parlé de l'ambassade portugaise, dans un mémoire qu'il envoyait à l'empereur, ajoutait cette remarque : 
« Nous avons vérifié que l'Europe consiste en deux petites îles au milieu de la mer.
Lorsque les Chinois virent pour la première fois des Européens, ils leur demandèrent s'il y avait en Europe des villes, des villages et des maisons. Ils sont un peu revenus de ces grossières erreurs. Un jour que le père Chavagnac, missionnaire jésuite, montrait une carte p9.176 du monde à quelques lettrés, ils y cherchèrent longtemps la Chine. Enfin ils jugèrent que ce devait être l'hémisphère oriental, parce que l'Amérique ne leur paraissait que trop grande pour le reste du monde. Le missionnaire prit plaisir à les laisser quelque temps dans cette idée ; mais un d'entre eux lui demandant l'explication des lettres et des noms :
— L'hémisphère que vous regardez, leur dit-il, contient l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Voici donc l'Asie, la Perse et la Tartarie.
— Où donc est la Chine ? s'écria un des lettrés.
— C'est ce petit coin de terre, lui répondit-on, et vous en voyez les bornes.
Il parut extrêmement surpris de cette réponse ; et regardant ses compagnons qui ne le paraissaient pas moins, il leur dit en chinois : 
— Que cela est petit !
Un meilleur philosophe aurait pu dire le même mot en regardant le globe entier.

Les autres parties des mathématiques étaient entièrement inconnues aux Chinois. Il n'y a pas plus d'un siècle qu'ils ont ouvert les yeux sur ce qui manquait à leurs connaissances. Khang-hi, dont la passion favorite était d'acquérir de nouvelles lumières, ne se lassait pas de voir et d'entendre les missionnaires jésuites ; tandis que, de leur coté, jugeant combien sa protection pouvait être avantageuse au christianisme, ils ne négligeaient rien pour satisfaire sa curiosité. Ils commencèrent par lui donner quelques idées de l'optique, en lui présentant un p9.177 demi-cylindre d'un bois fort léger, dans l'axe duquel ils avaient placé un verre convexe, qui, étant tourné vers un objet, en représentait l'image au naturel. L'empereur, charmé d'une invention qu'il trouva fort nouvelle, demanda qu'on lui fit dans ses jardins de Pékin une machine semblable qui pût lui faire découvrir sans être vu lui-même, tout ce qui se passait dans les rues et les places voisines. Les missionnaires firent bâtir, près des murs du jardin, un cabinet avec une grande fenêtre en pyramide, dont la base donnait dans le jardin et le sommet vers une place : à ce sommet ils placèrent un œil de verre directement opposé au lieu où le concours du peuple était le plus nombreux. L'empereur prenait beaucoup de plaisir à ce spectacle, et les reines encore plus, parce que, ne sortant jamais du palais, elle n'avaient point d'autre moyen pour voir tout ce qui se passait au dehors.

Le père Grimaldi donna un autre exemple des merveilles de l'optique dans le jardin des jésuites de Pékin. Il traça sur les quatre murs diverses figures, qui ne représentaient en face que des montagnes, des forêts, des chasses et d'autres objets de cette espèce ; mais, d'un certain point, on voyait la figure d'un homme bien proportionné. L'empereur honora la maison d'une visite, et regarda longtemps ce prodige avec beaucoup d'admiration.

Pour essai de catoptrique les jésuites présentèrent à l'empereur toutes sortes de verres p9.178 et de télescopes qui leur servirent à faire des observations célestes et terrestres, à mesurer les grandes et les petites distances, à diminuer, à grossir, à multiplier ou réunir les objets. La première merveille de ce dernier genre fut un tube fait en prisme octogone, qui, étant placé parallèlement à l'horizon, représentait huit scènes différentes, et d'une manière si naturelle, qu'on les prenait pour les objets mêmes. Ce spectacle, relevé par la variété des peintures, amusa longtemps l'empereur. Les missionnaires lui firent ensuite présent dun autre tube dans lequel était un verre polygone qui rassemblait par ses différentes faces plusieurs parties de différents objets pour en former une seule image. Ainsi des bois, des troupeaux, et cent autres figures représentées dans un tableau servaient à former distinctement un homme entier ou quelque autre objet. On ne manqua pas de faire voir à l'empereur la lanterne magique avec toutes les merveilles qu'elle présente aux yeux des ignorants. Qu'aurait dit sa majesté impériale si on lui eût appris que, dans les moindres villes de l'Europe, des gens de la dernière classe du peuple montraient aux enfants, pour quelques sous, ce qui faisait l'admiration de l'empereur de la Chine et de toute sa cour ?
La perspective ne fut point oubliée. Le père Buglio offrit à l'empereur trois dessins exécutés suivant les règles de l'art, il en exposa les copies à la vue du public, dans le jardin des p9.179 jésuites, où tous les mandarins s'empressèrent de les venir admirer. Ils ne comprenaient pas que sur une toile plate on eût pu représenter des salles, des galeries, des portiques, des routes et des avenues à perte de vue, et si naturellement, que les spectateurs y étaient trompés, au premier coup d'œil.

Les expériences de statique eurent leur tour. On offrit à l'empereur une machine composée de quatre roues dentelées, avec un manche de fer, par le moyen de laquelle un enfant pouvait lever sans difficulté un poids de plusieurs milliers, et résister aux efforts de vingt hommes robustes.

Quant à l'hydrostatique, les missionnaires firent pour l'empereur des pompes, des canaux, des siphons, des roues et plusieurs autres machines propres à élever l'eau au-dessus du niveau de sa source. Ils en composèrent une qui servit à conduire l'eau d'une rivière, nommée les dix mille sources, dans des terres du domaine impérial. Le père Grimaldi offrit à l'empereur une machine hydraulique de nouvelle invention qui formait un jet d'eau continuel ; une horloge, qui représentait tous les mouvements célestes avec beaucoup de justesse ; et un réveille-matin qui n'était pas moins juste.

Les machines pneumatiques ne piquèrent pas moins la curiosité de l'empereur. Après avoir fait faire, d'un bois léger, un chariot long de deux pieds, les missionnaires p9.180 placèrent au milieu un vaisseau de cuivre rempli de braise, sur lequel ils mirent un éolipyle, d'où l'air, sortant par un petit tuyau, frappait une sorte de roue semblable à la voile d'un moulin à vent. Cette roue en faisait tourner une autre avec un essieu ; et le chariot, sans autre principe de mouvement, courait ainsi pendant deux heures : mais comme l'espace n'aurait pas suffi pour le faire courir en droite ligne, on se servit d'une autre invention pour lui donner un mouvement circulaire. On attacha une petite solive à l'essieu des deux dernières roues et du bout de cette solive on fit passer un autre essieu par le centre d'une autre roue, qui était un peu plus grande que les deux autres. À mesure que cette roue était plus ou moins éloignée du chariot, il décrivait un plus grand ou un moindre cercle. On fit la même expérience avec un petit vaisseau monté sur quatre roues ; l'éolipyle était caché au milieu ; le vent, sortant par deux tuyaux, enfla fort bien les voiles, et fit tourner assez longtemps la machine.

Lorsqu'il paraissait quelque phénomène céleste, tel que la parélie, l'arc-en-ciel, ou quelque autre cercle autour du soleil ou de la lune, l'empereur faisait appeler aussitôt les missionnaires pour leur en demander l'explication. Ils publièrent plusieurs ouvrages sur ces merveilles de la nature ; et, pour en faciliter l'intelligence, ils composèrent une machine qui représentait leurs apparences. p9.181 C'était une sorte de tambour bien ferme au dehors et blanchi dans l'intérieur, dont la surface représentait les cieux. La lumière du soleil y entrait par un petit trou, et, passant par un prisme de verre, tombait sur un petit cylindre poli qui la réfléchissait sur la concavité du tambour, où elle peignait exactement toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. L'image du soleil était réfléchie par une partie du cylindre un peu aplatie ; et par d'autres réflexions et réfractions, suivant que le prisme était plus ou moins incliné vers le cylindre, on voyait les cercles autour du soleil et de la lune, et les autres phénomènes des corps célestes. Les jésuites présentèrent aussi à l'empereur des thermomètres, pour lui faire connaître les divers degrés du froid et du chaud de l'atmosphère. Ils y ajoutèrent un hygromètre pour les degrés de sécheresse et d'humidité. C'était une machine en forme de tambour, d'un assez grand diamètre, suspendue par une corde de boyau de chat d'une longueur convenable et parallèle à l'horizon. Le moindre changement de l'air contractant ou relâchant le cordon, faisait tourner le tambour à droite ou à gauche ; il allongeait ou raccourcissait aussi, autour du tambour, une autre petite corde qui tirait un petit pendule par lequel les degrés de sécheresse étaient marqués d'un côté, et de l'autre ceux d'humidité.

La physique est cultivée à la Chine ; elle a ses principes pour expliquer la composition des p9.182 corps, leurs propriétés et leurs effets. Mais quels principes !
La médecine, par exemple, a toujours été fort en honneur parmi les Chinois, non seulement parce qu'elle est très utile pour la conservation de la vie, mais encore parce qu'ils supposent beaucoup de liaison entre cette science et les mouvements du ciel. Ils comptent cinq éléments, la terre, les métaux, l'eau, l'air et le feu, qui s'unissent pour la composition du corps de l'homme, et dont le mélange est tel, qu'un élément prévaut sur les autres dans quelques parties. Ainsi le feu prédomine dans le cœur et dans les viscères voisins, et le sud est le point du ciel qui se rapporte principalement à ces parties, comme la résidence principale de la chaleur naturelle ; aussi ne manquent-ils pas d'observer les affections du cœur pendant l'été. Le foie et la vésicule du fiel se rapportent à l'élément de l'air, et tous deux ont une relation à l'est qui est le lieu d'où procèdent les vents et les végétations. C'est au printemps que la disposition de ces parties doit être observée. Les urètres appartiennent à l'eau, et correspondent au nord ; ainsi c'est pendant l'hiver qu'il faut observer leurs indications. Le foie et la troisième partie du corps sont sujets au feu et à l'eau, et reçoivent les impressions du cœur pour les communiquer à toutes les autres parties. Les médecins chinois raisonnent sur les rapports et les oppositions de ces éléments avec le corps p9.183 humain, pour rendre compte des maladies et de toutes les altérations de la santé.

Leur véritable science consiste dans la connaissance du pouls et dans l'usage des simples, et les voyageurs racontent des merveilles de leur habileté. Lorsqu'ils sont appelés près d'un malade, ils mettent d'abord un oreiller sous son bras, et, plaçant quatre doigts au long de l'artère, quelquefois doucement, quelquefois avec une pression : plus forte, ils examinent longtemps les pulsations, en s'efforçant de distinguer les moindres différences. Le plus ou le moins de vitesse ou de lenteur, de faiblesse ou de force, d'uniformité ou d'irrégularité, leur sert à découvrir la cause de la maladie ; et sans faire la moindre question au malade, ils lui disent s'il a mal à la tête, à l'estomac, au ventre et si c'est la rate ou le foie qui est affecté ; ils lui annoncent aussi quand il peut espérer du soulagement, quand l'appétit lui reviendra, et quand il sera tout à fait délivré de sa maladie. On en rapporte un exemple.

« Un missionnaire étant tombé dangereusement malade dans la prison de Nankin, les chrétiens, alarmés pour la vie de leur pasteur, engagèrent un des plus habiles médecins à le visiter. Cet Esculape chinois, après avoir tâté, avec les cérémonies ordinaires, le pouls du malade, lui prescrivit sur-le-champ trois médecines, l'une pour le matin, l'autre pour l'après-midi, et la troisième pour le soir. L'effet en parut si violent, que, le p9.184 missionnaire ayant perdu la parole dans le cours de la nuit suivante, on le crut mort ; mais dès le matin il se fit un si grand changement à sa situation, que le médecin, après lui avoir tâté le pouls, assura qu'il était guéri, et qu'il ne lui restait qu'à suivre un certain régime qui rétablirait bientôt ses forces. L'effet vérifia bientôt cette prédiction.
Concluons qu'il en est de ces prédictions savantes à la Chine comme ailleurs ; on tient compte de celles qui réussissent, parce qu'on s'en étonne : on ne dit rien de celles qui ne réussissent pas, parce qu'on n'en attendait pas davantage.

Il se trouve à la Chine des médecins qui regardent comme au-dessous d'eux de prescrire des remèdes, et qui se bornent à déclarer la nature des maladies. Leurs visites se paient beaucoup plus cher que celles des autres. Mais ce qui fait ordinairement la fortune et la réputation d'un médecin chinois, c'est d'avoir guéri quelques mandarins distingués ou d'autres personnes riches, qui joignent au paiement de chaque visite des gratifications considérables. Le prix commun des visites et des remèdes est très médiocre. Un médecin qu'on a fait appeler près d'un malade n'y retourne point, s'il n'est rappelé. Ainsi chacun a la liberté d'en prendre un autre lorsqu'il n'est pas content du premier. Les charlatans ne sont pas plus rares à la Chine qu'en Europe ; ils prétendent guérir toutes les maladies par des recettes inconnues dans la médecine, et mettent pour p9.185 condition qu'ils ne seront payés qu'après l'effet du remède.

Les médecins chinois ont prodigieusement approfondi l'étude du pouls. On peut voir dans un traité chinois, qui a pour titre le Secret du pouls, jusqu'où ils étendent les indications qu'ils se flattent d'en tirer. Ils marquent sept espèces de pouls qui annoncent la mort prochaine ; mais ce qui est bien plus remarquable, c'est la doctrine d'un ancien livre sur la manière de calculer par le pouls la durée de la vie.

Malgré de si merveilleuses lumières, ils emploient tous les moyens des charlatans pour s'informer secrètement, avant leurs visites, de la situation des malades ; ils portent l'artifice jusqu'à leur supposer des maladies qu'ils leur procurent eux-mêmes. Le père Le Comte apprit d'un Chinois qu'ayant fait appeler un médecin et un chirurgien pour le guérir d'une fluxion, l'un des deux lui déclara que le mal venait d'un petit ver qui s'était engendré dans la chair, et qui causerait infailliblement la gangrène, s'il n'était chassé promptement : il se vanta d'être le seul qui possédât ce secret ; mais il ajouta qu'il demandait un salaire considérable. Le malade promit une grosse somme d'argent, dont il paya même une partie d'avance : alors cet imposteur composa un emplâtre dans lequel il fit entrer un petit ver ; une heure après, l'ayant tiré d'un air triomphant, il se fit donner le reste de la somme. p9.186 Son compagnon, qui n'eut point autant de part qu'il se l'était promis au fruit de cette imposture, découvrit ensuite le complot ; mais il était trop tard pour sauver l'argent du malade : ce tour était digne de l'Europe.

Les Chinois font grand cas des topiques ; ils appliquent aux malades, en divers endroits, des aiguilles brûlantes, ou des boutons de feu. Un Chinois disait un jour à un Européen : 
— On vous traite en Europe avec le fer (il faisait allusion à la saignée) ; ici, nous sommes martyrisés avec le feu. Il n'y a point d'apparence que cette mode passe jamais, parce que les médecins ne sentent point le mal qu'ils font aux malades, et qu'ils ne sont pas moins payés pour nous tourmenter que pour nous guérir.

Au lieu d'employer des apothicaires pour la composition des remèdes, la plupart des médecins chinois se chargent eux-mêmes de ce soin : ils s'étonnent que les Européens se reposent du principal point de leur santé sur des gens qui n'ont pas d'intérêt à guérir un malade, et qui s'embarrassent peu de la qualité de leurs drogues, pourvu qu'ils trouvent du profit à les vendre. Tout le monde est libre d'exercer la médecine comme les arts mécaniques, sans examen de doctrine, et sans avoir pris les degrés. Cette licence multiplie beaucoup les charlatans, d'autant plus que le peuple, souvent trompé par leur ignorance, ne se lasse point de les employer.

p9.187 Les Chinois s'attribuent la première invention de la musique, et se vantent de l'avoir portée anciennement à sa plus haute perfection : mais si leurs prétentions ne sont pas fabuleuses, ils l'ont laissée étrangement dégénérer ; elle est aujourd'hui si imparfaite à la Chine, qu'elle en mérite à peine le nom : il paraît certain qu'elle y était autrefois fort estimée. Confucius même entreprit d'en introduire les règles dans toutes les provinces dont on lui avait confié le gouvernement. Les histoires du pays parlent beaucoup de l'excellence de l'ancienne musique, et les Chinois regrettent continuellement la perte des anciens livres qui traitaient de cet art. Quelque opinion qu'on en doive prendre, la musique est aujourd'hui peu en usage à la Chine, excepté dans certaines fêtes, dans les comédies, aux mariages et dans d'autres occasions pareilles : les bonzes l'emploient aux funérailles. Les musiciens de la Chine lèvent et baissent la voix d'une tierce, d'une quinte et d'une octave ; mais ils ne chantent jamais par demi-tons : la beauté de leurs concerts ne consiste point dans la variété des voix ou dans la différence des parties ; ils chantent tous le même air, suivant l'usage de tous les Asiatiques. La musique de l'Europe leur plaît assez, pourvu qu'il n'y ait qu'une voix accompagnée d'instruments : ils ne trouvent qu'un désordre confus dans le contraste de plusieurs voix différentes, et dans les sons graves et aigus, les dièses, les fugues, etc.

p9.188 Ils n'ont point de notes ni d'autres figures pour distinguer la diversité des tons, les élévations et les chutes de la voix, et les autres variations qui forment l'harmonie ; cependant ils expriment leurs tons par certains caractères. Les airs chinois, joués par un instrument, ou chantés par une bonne voix, ne sont pas sans agrément : ils s'apprennent par routine ou par la justesse de l'oreille. On ne laisse pas d'en composer quelquefois de nouveaux. Khang-hi en composa plusieurs, qui se chantent aujourd'hui. En 1679, ce monarque s'étant fait jouer quelques airs de clavecin par les pères Grimaldi et Pereyra, parut prendre beaucoup de plaisir aux airs européens : il donna ordre à ses musiciens de jouer un air chinois, et lui-même il toucha cet instrument avec beaucoup de grâce. Le père Pereyra prit ses tablettes, sur lesquelles il nota aussitôt l'air que l'empereur avait joué, et l'exécuta aussi parfaitement que s'il l'eût répété plusieurs fois. Khang-hi en fut si surpris, qu'il avait peine à se le persuader ; il ne comprenait pas comment le missionnaire pouvait avoir appris en si peu de temps un air que lui et ses musiciens n'étaient parvenus à jouer parfaitement qu'après quantité de répétitions et par le secours de certains caractères : il fallut, pour le convaincre, que Pereyra fit plusieurs essais sur d'autres airs, qu'il nota de même et qu'il exécuta sur-le-champ avec autant de facilité que d'exactitude. Khang-hi en prit occasion d'instituer une p9.189 académie de musique, composée des plus habiles musiciens de la Chine : il en donna la direction à son troisième fils, qui était homme de lettres, et qui avait lu beaucoup, Les académiciens commencèrent par un nouvel examen de tous les auteurs qui avaient écrit sur cette matière : ils firent composer toutes sortes d'instruments à l'ancienne mode, suivant les dimensions qu'ils tirèrent de leurs livres ; mais les ayant trouvés trop défectueux, ils les corrigèrent par des règles plus modernes ; après quoi, ils formèrent un recueil de musique en quatre volumes, sous le titre de véritable Doctrine du Liu, composée par l'ordre de l'empereur. Ils y joignirent ensuite un cinquième tome, qui contenait les éléments de la musique européenne, rédigés par le père Pereyra. Les Chinois ont inventé huit instruments, auxquels ils trouvent beaucoup de rapport avec la voix humaine. Les uns sont de métal, comme nos cloches ; d'autres de pierre, entre lesquels on en distingue un qui a la forme de nos trompettes ; d'autres sont de peaux, comme nos tambours. Entre plusieurs espèces, il y en a de si pesants, que, pour en faire usage, on est obligé de les poser sur un bloc de bois. Les instruments à cordes sont en fort grand nombre ; mais les cordes sont ordinairement de soie, et quelquefois de boyaux, comme celles des vielles que les aveugles portent dans les rues, et celles des violons. Ils n'ont que trois cordes, sur lesquelles on joue avec un archet : p9.190 cependant on en voit un à sept cordes, qui est fort estimé, et dont l'harmonie n'est pas désagréable, lorsqu'il est touché par une main habile. Il y en a d'autres encore, mais uniquement composés de bois ; ce sont de grandes tablettes qu'on frappe l'une contre l'autre. Les bonzes se servent d'une petite planche qu'ils touchent avec assez d'art et en cadence. Enfin les Chinois ont des instruments à vent, tels que des flûtes, dont on distingue deux ou trois sortes, et un autre composé de plusieurs tuyaux, qui a quelque ressemblance avec notre orgue, et qui rend un son fort agréable ; mais qui est si petit, qu'il se porte à la main. On en avait offert un à l'empereur, que le père Pereyra trouva le moyen d'agrandir, et qui fut placé dans l'église des jésuites de Pékin : la nouveauté et l'harmonie de cet instrument charmèrent les Chinois ; mais ils furent encore plus surpris de lui voir jouer seul des airs européens ou chinois, et les mêler quelquefois ensemble avec beaucoup d'agrément.

Pereyra, dont le talent était singulier pour la musique, plaça au sommet de l'église des jésuites une grande et magnifique horloge : il fit fondre un assortiment musical de petites cloches qui furent suspendues dans une tour construite exprès pour cet usage, et qui, à l'aide d'un grand tambour, formèrent un carillon qui jouait à chaque heure du jour les plus beaux airs du pays ; l'heure sonnait ensuite sur une cloche d'un ton plus grave. Ce p9.191 fut un spectacle nouveau pour la cour et la ville : les grands et le peuple ne se lassaient pas de courir pour entendre cette musique.

La poésie et l'éloquence sont des arts fort anciens à la Chine : sans parler de leurs anciens livres, dont une partie est en vers, on admire la délicatesse et la douceur extrême des poèmes de Kiu-i-uen. La dynastie des Tang vit fleurir Li-tsao-pé et Tou-té-moeï, deux poètes que l'on met à côté d'Anacréon et d'Horace ; ce qui ne prouve pas que nous devions le croire. Les poètes, à la Chine, sont tous philosophes, et, de tous les écrivains chinois qui ont quelque réputation, Tseng-nan-fong est le seul qui n'ait point écrit en vers. C'est ce qui le fait comparer à la fleur haï-tang, qui serait parfaite, si elle n'était pas insipide.

Pour bien comprendre en quoi consiste la beauté de la poésie chinoise, il faut être versé dans la langue du pays : les compositions poétiques des Chinois ont quelque ressemblance avec les sonnets, les rondeaux, les madrigaux et les chansons de l'Europe : ils ont de longs vers, ils en ont de courts, c'est-à-dire qu'il y entre plus ou moins de mots, et que leur beauté consiste dans la variété de leur cadence et de leur harmonie. Les vers chinois doivent avoir ensemble une relation de sens et rime qui forme une variété aussi agréable à l'esprit qu'à l'oreille. On distingue à la Chine une autre sorte de poésie sans rime, qui consiste dans l'antithèse, ou l'opposition des pensées : si la p9.192 première pensée regarde le printemps, la seconde regarde l'automne ; ou si la première a quelque rapport au feu, la seconde doit en avoir avec l'eau. Cette composition a ses difficultés, qui demandent un certain art. L'enthousiasme ne manque point aux poètes chinois ; la plupart de leurs expressions sont allégoriques : ils savent employer les figures qui donnent de la chaleur et de la force au style et aux pensées.

Au contraire, leur rhétorique est fort naturelle. Ils connaissent peu de règles pour l'ornement du discours. Leur unique étude en ce genre est la lecture de leurs meilleurs écrivains, dans lesquels ils observent les tours les plus vifs et les plus propres à faire l'impression qu'ils se proposent.

Leur éloquence ne consiste point dans l'arrangement des périodes, mais dans la chaleur de l'expression, dans la noblesse des métaphores, dans la hardiesse des comparaisons, et surtout dans des maximes et des sentences tirées de leurs anciens sages, et qui, exprimées d'une manière concise, vive et mystérieuse, contiennent beaucoup de sens en peu de mots.

Leur logique ne contient point de règles pour la perfection du raisonnement, ni de méthode pour définir ou diviser les idées, et pour en tirer les conséquences. Les Chinois ne suivent que les lumières naturelles de la raison, qui leur sert à comparer plusieurs idées ensemble sans le secours de l'art, et qui les conduit à p9.193 la conclusion. Cependant ces qualités leur ont suffi, pour composer un grand nombre de livres sur toutes sortes de sujets, tels que l'agriculture, la botanique, les arts libéraux militaires et mécaniques, la philosophie et l'astronomie : mais la fécondité de leur esprit éclate particulièrement dans leurs histoires, leurs comédies, leurs livres de chevalerie errante, leurs romans et leurs nouvelles. Les romans chinois ressemblent assez à ceux de l'Europe ; ils contiennent des aventures d'amour et d'ingénieuses fictions ; mais l'instruction est jointe à l'amusement, et l'on y trouve des maximes utiles à la réformation des mœurs, et des exhortations à la vertu. Les récits y sont quelquefois mêlés de vers pour animer la narration. Duhalde nous a donné pour exemple trois ou quatre pièces de ce genre, que les missionnaires de sa compagnie n'ont pas dédaigné de traduire.

Les comédies doivent être en grand nombre à la Chine, puisqu'il n'y a point de fête d'apparat, comme on l'a déjà dit, dont elles ne fassent partie. Mais il ne faut pas chercher dans ces compositions dramatiques les trois unités, d'action, de temps et de lieu, ni les autres règles auxquelles on s'attache en Europe, pour donner autant de régularité que de grâce à cette sorte d'ouvrage. L'unique but des auteurs étant de divertir une assemblée ou d'émouvoir les passions, et d'inspirer l'amour de la vertu et l'horreur du vice, ils croient avoir atteint à la p9.194 perfection lorsque le succès répond à leurs vues. Ils ne mettent point de distinction entre leurs tragédies et leurs nouvelles, excepté que les premières se jouent sur un théâtre. Dans les livres imprimés, les personnages sont rarement nommés, parce que, dans la pièce, chacun d'eux commence par s'annoncer lui-même aux spectateurs, et par leur apprendre son nom, ainsi que le rôle qu'il joue.

Une troupe de comédiens est composée de huit ou neuf acteurs, dont chacun est quelquefois chargé de différents rôles : autrement, comme les moindres circonstances sont représentées en dialogues, cette multitude de rôles demanderait une troupe trop nombreuse. On conçoit que le spectateur qui voit le même visage à deux personnages très différents doit éprouver quelque embarras ; un masque fait remédier à cet inconvénient : mais les Chinois n'en font guère usage que dans les ballets ; en général, ce déguisement à la Chine est le partage des brigands et des voleurs.

Les tragédies chinoises sont entremêlées de chansons, dans lesquelles on interrompt assez souvent le chant pour réciter une ou deux phrases du ton de la déclamation ordinaire. Les auteurs que nous suivons ici observent qu'il est choquant pour un Européen d'entendre un acteur qui se met à chanter au milieu d'un dialogue. S'ils avaient écrit de nos jours, ils auraient trouvé l'exemple de cette bizarrerie dans nos opéras comiques. Au reste, chez les Chinois, le p9.195 chant exprime toujours quelque vive émotion de l'âme, telle que la joie, la colère, la douleur ou le désespoir. Un Chinois chante pour déclarer son indignation ; il chante pour s'animer à la vengeance ; il chante même lorsqu'il est prêt à se donner le coup mortel.
Les chansons des comédies ne sont pas fort intelligibles, surtout pour les Européens, parce qu'elles sont remplies d'allusions à des événements qui leur sont inconnus, et d'expressions figurées qui ne leur sont pas familières. Dans les tragédies, les airs sont en petit nombre ; et dans l'impression ils sont placés à la tête des chansons, qui sont imprimées en gros caractères, pour les distinguer de la prose.

Le père Duhalde nous donne pour essai du théâtre chinois une tragédie intitulée Tchao-chi-cou-ell, c'est-à-dire, le petit Orphelin de la maison de Tchao. On doit la traduction de cette pièce au père de Prémare, missionnaire jésuite, qui l'avait tirée d'une collection en quarante volumes de cent des meilleures tragédies chinoises, composées sous la dynastie des Yuen. 

Pour ce qui est de l'histoire, on ne connaît guère de nation qui ait apporté plus de soin à écrire et conserver les annales de son empire. Ces livres respectés contiennent tout ce qui s'est passé sous le règne des premiers p9.196 empereurs qui ont gouverné la Chine : on y trouve l'histoire et les lois de l'empereur Yao, avec toutes les mesures qu'il prit pour établir une forme de gouvernement dans ses États, les règlements de Chun et de Yu, ses successeurs, pour améliorer les mœurs et affermir la tranquillité publique ; les usages des petits rois qui gouvernaient les provinces sous la dépendance de l'empereur ; leurs vertus, leurs vices, leurs maximes de gouvernement, leurs guerres mutuelles, les grands hommes qui florissaient de leur temps, et tous les autres événements qui ont paru dignes d'être transmis à la postérité.

Les historiens de chaque règne ont suivi la même méthode. Mais ce qui distingue beaucoup les Chinois, c'est l'attention qu'ils ont apportée, et les précautions qu'ils ont prises pour garantir leurs histoires de cette partialité que la flatterie n'aurait pas manqué d'y introduire. Une de leurs précautions consiste à choisir un certain nombre de docteurs désintéressés, dont l'office est d'observer tous les discours et toutes les actions de l'empereur, de les écrire, chacun en particulier, sans aucune communication l'un avec l'autre, et de mettre leurs remarques dans une espèce de tronc destiné à cet usage. Ils rapportent avec sincérité tout ce que leur maître a fait ou dit de bien et de mal : par exemple, tel jour l'empereur oublia sa dignité ; il ne fut pas maître de lui-même, et se laissa vaincre par la colère : tel jour il n'écouta que son ressentiment pour ordonner une p9.197 punition injuste, ou pour casser sans raison une sentence du tribunal ; telle jour de telle année il donna telle marque d'affection paternelle à ses sujets : il entreprit une guerre pour la défense de son peuple et pour l'honneur de l'empire ; tel jour, au milieu des applaudissements de sa cour qui le félicitait d'une action utile à l'État, il parut avec un air humble et modeste etc., etc.

Le tronc dans lequel ces mémoires sont déposés n'est jamais ouvert pendant la vie du monarque, ni même tandis que sa famille est sur le trône : mais lorsque la couronne passe dans une autre maison, on recueille tous ces matériaux fournis par une longue suite d'années ; on les compare soigneusement pour vérifier les faits, et l'on en compose les annales de chaque règne. La lecture de ces annales doit être une leçon bien importante pour le prince qui monte sur le trône ; mais quelle leçon le trône ne fait-il pas oublier !
Les philosophes chinois réduisent toute la science de leur morale à cinq principaux devoirs : ceux des pères et des enfants, du prince et des sujets, du mari et de la femme, de l'aîné des enfants et de ses frères, et ceux de l'amitié. Tous leurs livres moraux roulent presque uniquement sur ces cinq points.
À l'égard du premier, il n'y a point d'âge de rang, ni de mécontentement juste ou supposé qui puisse dispenser un fils du respect, de la complaisance et de l'affection qu'il doit, à p9.198 ses parents. Ce sentiment de la nature est poussé si loin parmi les Chinois, que les lois accordent aux pères une autorité absolue sur leur famille, et jusqu'au pouvoir de vendre leurs enfants aux étrangers, lorsqu'ils ont à se plaindre de leur conduite. Un père qui accuse son fils devant un mandarin de lui avoir manqué de respect n'est point obligé d'en apporter de preuves. Le fils passe nécessairement pour coupable, et l'accusation du père est toujours juste. Au contraire, un fils serait regardé comme un monstre, s'il se plaignait de son père. Il y a même une loi qui défend aux mandarins de recevoir une plainte de cette nature. Cependant elles peuvent être écoutées lorsqu'elles sont signées par le grand-père ; mais s'il se trouve quelque fausseté dans le moindre article, le fils court risque de la vie. « C'est le devoir d'un fils, disent les Chinois, d'obéir et de prendre patience. De qui souffrira-il, s'il ne peut rien souffrir de son père ? »

S'il arrivait qu'un fils maltraitât son père, soit par des paroles injurieuses, soit par des coups, ou, ce qui est également rare et horrible, que dans un transport de fureur il devînt parricide, l'alarme se répandrait dans toute la province, la punition s'étendrait jusque sur ses parents, et les gouverneurs mêmes courraient risque d'être déposés, parce qu'on supposerait toujours que ce malheureux enfant n'aurait pu parvenir que par degrés à ce comble d'horreur, et que ceux qui devaient veiller sur p9.199 sa conduite auraient prévenu le scandale, s'ils eussent apporté une juste rigueur à le punir de ses premières fautes : mais alors il n'y a point de châtiment trop sévère pour le coupable. Il est coupé en mille pièces ; sa maison est détruite et l'on élève un monument pour éterniser l'horreur d'une si détestable action.

On a déjà vu quelques exemples de la vénération des enfants pour leurs pères, dans l'article du deuil pour les morts. Ce respect et cette soumission pour les auteurs de leur naissance, qui sont les premiers sentiments qu'on leur inspire, les dispose à l'observation du second devoir, c'est-à-dire à l'obéissance qu'ils doivent aux princes et aux gouverneurs ; et ces deux principes sont comme la base de toute la morale et de toute la politique chinoise.

Les devoirs qui regardent le mari et la femme, et les enfants d'un même père entre eux, établissent l'harmonie et le bon ordre qui règnent généralement dans les familles. La même influence que ces devoirs ont dans la vie privée se répand dans la société publique. Sous le nom d'amitié on comprend ce sentiment d'affection qu'on doit à tous les hommes, proches ou éloignés, étrangers comme voisins. Le devoir consiste dans la modestie et la circonspection à laquelle chacun est obligé personnellement et dans les civilités et les compliments qu'on se doit l'un à l'autre, suivant l'âge, le rang et le mérite.

Les règles de la bienséance ont introduit dans p9.200 l'air et dans les manières des Chinois une réserve, une complaisance, une habitude de douceur et de politesse qui les dispose toujours à se prévenir mutuellement par toutes sortes d'égards, et qui les rend capables d'étouffer, ou du moins de dissimuler les plus vifs ressentiments. Rien ne contribue tant, disent-ils, au repos et au bon ordre de la société. Ils ajoutent que la férocité naturelle de certaines nations, augmentée par une éducation brutale, rend le peuple intraitable, le dispose à la révolte, et produit dans l'État des convulsions dangereuses.

Au reste, les principes de la morale des Chinois ne sont pas moins anciens que leur monarchie. Ils les tirent des livres de leurs premiers sages, dont toutes les maximes et les exhortations portent sur ces fondements. Ils ont servi de règle à la nation entière depuis le temps de son origine.

Les lois chinoises sont toutes fondées sur les mêmes principes de morale et de saine raison. Leur but est de maintenir la forme du gouvernement telle qu'elle est établie de tout temps ; elles se trouvent dans les anciens livres classiques, dans les édits, les déclarations, les ordonnances et les instructions des empereurs. Duhalde en a donné un recueil fort curieux, auquel il a joint les remontrances et les discours des plus habiles ministres sur les bonnes et les mauvaises qualités du gouvernement. Ce recueil, qui porte le titre de p9.201 Collation impériale, est l'ouvrage de Khang-hi, qui a joint ses propres remarques à la plus grande partie des lois.

L'histoire de la Chine forme un très grand nombre de volumes, comme on doit se le figurer d'une succession d'empereurs qui dure depuis quatre mille ans, et du détail des circonstances où les auteurs sont entrés sur chaque événement. Les Chinois ont aussi des histoires particulières, ou des annales de tous les petits rois qui régnaient autrefois dans les provinces, écrites avec la même impartialité et le même détail que celle des empereurs. Enfin quantité d'auteurs ont écrit l'histoire de leur temps et celle des révolutions de leur empire. Aussi l'étude de l'histoire est-elle devenue parmi eux une occupation assez pénible, qui demande beaucoup de mémoire et de constance pour démêler une si grande variété d'événements, et se mettre en état d'en faire l'application aux nouveaux incidents qui peuvent survenir, soit qu'il s'agisse seulement d'en juger, soit que l'on veuille en faire usage pour soutenir une opinion particulière sur quelque point de gouvernement.

Les livres classiques de la Chine contiennent la morale, les lois et l'histoire de l'empire, depuis sa fondation. Ils se réduisent au nombre de cinq, qui portent, par cette raison, le nom d'Ou-king, c'est-à-dire les Cinq livres. C'est proprement l'Écriture Sainte des Chinois, pour laquelle ils n'ont pas moins de respect que les p9.202 juifs pour l'Ancien Testament, les chrétiens pour le Nouveau, et les Turcs pour l'Alcoran. Tous les autres livres les plus autorisés dans l'empire ne sont que des commentaires ou des explications de l'Ou-king.

King signifie une doctrine sublime et invariable. Le premier des livres canoniques se nomme I-king, ou Livre des transmutations. Il n'est pas facile à des Européens d'entendre et d'expliquer ce que c'est, puisque les Chinois ne le savent pas encore. Il contient soixante-quatre figures symboliques, inventées par Fo-hi, et que l'on regarde comme le premier alphabet chinois. Cet alphabet allégorique et moral contenait, dit-on, les plus sublimes vérités ; mais personne ne put les expliquer jusqu'au temps de Confucius, qui, le premier, en donna la clef. Il découvrit dans ces lignes une profonde doctrine, qui regarde en partie la nature des êtres, surtout les éléments et leurs propriétés, en partie la morale et le gouvernement du genre humain : cependant les Chinois avouent que l'I-king est demeuré rempli d'obscurités impénétrables, qui devinrent l'occasion d'une infinité d'erreurs et d'opinions superstitieuses. Des docteurs corrompus en réduisirent le sens à de vains pronostics, à la divination, et même à la magie. Enfin telle est partout sur les objets les plus importants, la contrariété des opinions, que ce livre, regardé comme sacré, a été appelé souvent le livre des sots. Que penser, après tout, de son auteur p9.203 Fo-hi, nommé le père des sciences et du bon gouvernement, qui, pour donner plus de réputation à ses figures, prétendit les avoir vues sur le dos d'un dragon qui s'éleva d'un lac ? C'est même, depuis ce temps que les empereurs ont pris un dragon pour armes. Ce qui a le plus contribué à la réputation de l'I-king, c'est la tradition établie qu'il fut sauvé du feu, dans la destruction générale de tous les monuments littéraires, qui arriva par l'ordre de l'empereur Tsin-chi-Hoang-ti, environ deux cents ans après Confucius, et avant Jésus-Christ. Cette réputation n'a fait qu'augmenter par les éloges des écrivains de tous les siècles, qui ont supposé l'I-king rempli d'excellentes maximes de politique et de morale, quoiqu'en effet ils ne connussent point ce qu'il contient, et que ce ne soit peut-être selon quelques-uns, qu'un essai fait au hasard pour ranger deux sortes de lignes dans toutes les combinaisons qu'elles peuvent recevoir.

Le second des cinq principaux livres canoniques se nomme Chou-king, c'est-à-dire Livre qui parle des anciens temps. Il est divisé en six parties, dont les deux premières contiennent les plus mémorables événements du règne des anciens empereurs Yao, Chun et qui passent pour les législateurs et les héros de la nation chinoise. Yu fut le fondateur de la famille de Hyao, première dynastie impériale, qui commença deux mille deux cents ans avant Jésus-Christ, et qui dura quatre p9.204 cent cinquante-huit ans. Dans la troisième partie du second livre canonique, on trouve l'histoire de la seconde famille impériale, qui commença dans la personne de Tching-tang, dix-sept cent soixante-seize ans avant l'ère chrétienne, et qui dura six cents ans. On y a conservé les sages ordonnances de cet empereur, avec les belles instructions du ministre Tsong-Hoeï, et quelques règlements de Fou-yué, autre ministre, que l'empereur Kao-tsong fit chercher après l'avoir vu en songe, et qui fut trouvé dans une troupe de maçons. Les trois dernières parties du Chou-king renferment l'histoire de la troisième race, fondée par Vou-vang, onze cent vingt-deux ans avant Jésus-Christ, et continuée l'espace de cent soixante-treize ans. Cette histoire est entremêlée d'excellentes maximes et de règlements pour l'utilité publique. Le père Duhalde en a donné quelques extraits de la traduction du père Prémare, missionnaire jésuite.

Le troisième livre canonique du premier ordre contient, sous le nom de Chi-king, des odes, des cantiques et d'autres pièces de poésie, composées sous la troisième race. C'est la relation des mœurs, des usages et des maximes d'un grand nombre de petits rois subordonnés aux empereurs. Confucius donne de grands éloges à ce livre, et assure que la doctrine qu'il renferme est pure et sainte ; mais, comme il s'y trouve quelques pièces impies et p9.205 extravagantes, plusieurs interprètes soupçonnent qu'elles peuvent y avoir été interpolées dans des temps postérieurs. Ces compositions poétiques, dont le style est fort laconique et chargé de vieux proverbes qui le rendent fort obscur, peuvent être divisées en cinq différentes classes : la première comprend l'éloge des hommes illustres par leurs vertus et leurs talents, avec quantité d'instructions ou de maximes qui se chantaient dans les grandes solennités, telles que les sacrifices, les funérailles et les cérémonies instituées à l'honneur des ancêtres ; la seconde renferme les usages de l'empire dans une espèce de romans composés par divers particuliers ; elles ne se chantaient point, mais elles se récitaient devant l'empereur et ses ministres, dont elles ne censurent pas moins les défauts que ceux du peuple : la troisième porte le titre de comparaisons, parce que cette figure y est employée continuellement ; la quatrième contient des odes qui s'élèvent, dit-on, jusqu'au sublime ; la cinquième contient des vers qui parurent suspects à Confucius, et qu'il regarda comme apocryphes. Ce qu'on peut affirmer, sans que nous devions en être plus vains, c'est que toutes ces productions, qui n'ont de respectable que leur ancienneté et quelques traits de bonne morale, ces monuments qui sont au-dessus du sublime, sont fort au-dessous de nos bons livres ; mais il était beau de les voir, ces monuments , quand le p9.206 reste de la terre, excepté les Indes, était ignorant et barbare.

Le Tchun-tsiou, ou le quatrième livre canonique du premier ordre, ne fut point admis avant le règne de la race des Han. Il avait été composé du temps de Confucius, c'est-à-dire longtemps après les trois autres. Quelques-uns l'attribuent même à ce philosophe ; mais cette opinion est rejetée du pins grand nombre : les uns croient qu'il contient l'histoire du royaume de Lou, où Confucius naquit, et qui porte aujourd'hui le nom de Chan-tong ; d'autres le regardent comme un abrégé de ce qui s'était passé dans les différents royaumes dont la Chine était composée avant qu'ils fussent réunis par Tsin-tchi-hoang. C'est par cette raison que d'habiles gens auraient souhaité qu'il fût rangé dans la seconde classe des livres canoniques. Cependant les Chinois en font un cas extraordinaire : on y trouve le récit des actions de plusieurs princes, avec la peinture de leurs vices et de leurs vertus. Son titre est le Printemps et l'Automne, par allusion à l'État florissant de l'empire sous un prince vertueux, et à sa décadence sous un mauvais prince.

Le Li-ki, ou Recueil des Lois, des Devoirs et des Cérémonies de la vie civile, forme le cinquième livre canonique, en douze livres, compilé de divers ouvrages des anciens. Quoiqu'il soit attribué à Confucius, on croit que le principal auteur fut Tcheou-ong, frère p9.207 de l'empereur Vou-vang. Il renferme aussi les ouvrages de plusieurs disciples de Confucius et de divers autres écrivains moins considérés, parce qu'ils sont plus modernes. On y traite des usages et des cérémonies tant sacrées que profanes, surtout pendant les trois dynasties de Hiao, Chang et Tcheou ; du devoir des enfants à l'égard de leurs pères, et des femmes envers leurs maris : ; des règles de la véritable amitié ; de la civilité dans les fêtes ; des honneurs funèbres, de la guerre, de la musique, et de plusieurs autres sujets qui ont rapport aux intérêts de la société ; mais comme, trois cents ans après l'origine de cette compilation, tous les exemplaires furent brûlés par l'ordre de Tsin-tchi-hoang, et qu'on n'en put sauver qu'un petit nombre de feuilles échappées aux flammes, avec ce que les vieillards avaient retenu par cœur, on soupçonne qu'il s'y est mêlé quantité de choses étrangères, sans compter qu'on y trouve un grand nombre d'usages qui ne sont pas reçus aujourd'hui. Aussi les Chinois confessent-ils qu'il ne doit être lu qu'avec beaucoup de précaution.

Les livres canoniques du second ordre sont au nombre de quatre, tous composés par Confucius ou ses disciples. On y en a joint deux autres qui sont presque aussi considérés que les quatre premiers. Le père Noel, missionnaire jésuite, célèbre par ses observations astronomiques, et par d'autres remarques sur p9.208 la Chine et les Indes, a publié une traduction de ces livres en latin, dont le père Duhalde nous a donné des extraits.

Le premier livre du second ordre porte le nom de Ta-gio ou la Grande-Science, parce qu'il est destiné à l'instruction des princes et des seigneurs dans toutes les parties du gouvernement, et qu'il traite du souverain bien, qui consiste, suivant la doctrine de cet ouvrage, dans la conformité des actions avec la droite raison. Pour y parvenir, Confucius enseigne qu'il est nécessaire de bien examiner la nature des choses, et de s'élever à la connaissance du bien et du mal ; de se fixer dans l'amour de l'un et dans la haine de l'autre ; de régler ses mœurs et de maîtriser ses passions ; qu'un homme ainsi renouvelé ne trouvera point de peine à renouveler les autres, et fera bientôt régner la paix dans l'empire et dans le sein des familles.

Le second livre se nomme Tchong-yong, ou l'Invariable Milieu. C'est un ouvrage de Confucius, où ce philosophe traite du milieu qui doit être observé en toutes choses, et que tout le monde doit suivre, surtout ceux qui sont chargés du gouvernement des nations, parce que c'est dans ce milieu, ou ce tempérament, que la vertu consiste. C'est l'axiome d'Horace : Virtus est medium vitiorum. L'ouvrage est divisé en trente-trois articles, où Confucius établit que la loi du ciel est gravée dans le cœur de l'homme, et que la lumière p9.209 de la raison est un guide que l'on doit suivre. Il déplore le misérable état du genre humain, qui s'attache si peu au milieu ; il explique en quoi il consiste : il prétend que, si cette science est difficile dans la spéculation, elle est aisée dans la pratique ; mais, malgré l'autorité de Confucius, tous les hommes croiront le contraire : Video meliora, proboque : deteriora sequor, est la devise de presque tous les hommes.

Le Lun-yu, ou le livre des Sentences, troisième livre du second ordre, est divisé en vingt articles, dont le dixième est employé au récit que les disciples de Confucius font de la conduite de leur maître ; et les autres, en questions, en réponses et en maximes de ce philosophe ou de ses disciples, sur les vertus, les bonnes œuvres et l'art de bien gouverner ; cette collection est remplie de sentences morales, qui ne cèdent rien à celles des sept sages de la Grèce. Confucius déclare 
« qu'il est impossible qu'un flatteur ait de la vertu ; que le sage ne s'afflige point d'être peu connu des hommes, mais qu'il regrette de ne les pas connaître assez (cette pensée est en effet très belle, et il y en a peu d'un plus grand sens) : que l'homme sage ne se propose que la beauté de la vertu, et que l'insensé ne pense qu'aux plaisirs.
Duhalde nous donne plusieurs extraits de ce volume.

Le quatrième livre se nomme Meng-tsée, ou Livre du docteur Meng. Ce philosophe était parent des rois de Lou et disciple de p9.210 Té-tsé, petit-fils de Confucius. Ses ouvrages sont divisés en deux parties, dont la première contient six chapitres, et la seconde huit. Ils traitent presque uniquement du bon gouvernement. Comme l'empire était alors troublé par des guerres civiles, l'auteur prouve que ce n'est pas de la force des armes, mais des exemples de vertu qu'il faut attendre la paix et la tranquillité de l'État. Ces discours sont en forme de dialogue : Duhalde en donne l'extrait.

Le cinquième livre, intitulé Hyao-king, ou du Respect Filial, est un petit volume qui contient seulement les réponses de Confucius aux questions de son disciple Tseng, sur le devoir des enfants envers leurs pères, qu'il fait regarder comme la base d'un sage gouvernement. Le respect filial est porté fort loin dans ce traité. Il n'y a point de vertu si nécessaire et si sublime que l'obéissance d'un fils, ni de crime si énorme que sa désobéissance. Cette obligation ne regarde pas moins les princes que les derniers sujets ; et l'on propose comme des modèles de vertu ceux qui ont servi par leurs exemples à mettre en honneur l'amour et le respect filial. Cependant on reconnaît que les enfants ne doivent point obéir à leur père, ni les ministres aux princes, s'ils en reçoivent des ordres qui blessent la justice et l'honnêteté.

Le sixième et le dernier livre canonique porte le titre de Siao-hio ou d'École des enfants. Il fut composé vers l'an de Notre-Seigneur 1150, par le docteur Tchu-hi, sous le règne de la p9.211 famille des Song. C'est une collection de maximes et d'exemples, tant anciens que modernes, divisés en chapitres et en paragraphes. Elle traite particulièrement des écoles publiques, des honneurs dus aux parents, aux rois, aux magistrats et aux personnes âgées ; des devoirs du mari et de la femme ; de la manière de régler le cœur, les mouvements du corps, la nourriture et l'habillement ; en un mot, le but de l'auteur est d'instruire la jeunesse et de réformer les manières. Duhalde donne un extrait des maximes que le compilateur a jointes aux principes des anciens livres.

La connaissance du langage et l'art de l'écriture font, comme on l'a déjà remarqué, une partie de l'érudition chinoise ; et la carrière des emplois étant ouverte à tout le monde, le dernier homme du peuple apprend à lire et à écrire.

La langue chinoise n'a aucune ressemblance avec les autres langues mortes ou vivantes. Toutes les autres ont un alphabet, composé d'un certain nombre de lettres, qui par leurs diverses combinaisons forment des syllabes et des mots ; au lieu que dans celle des Chinois il y a autant de caractères et de différentes figures que d'expressions et d'idées : ce qui en rend le nombre si grand, que Magalhaens en compte cinquante-quatre mille quatre cent neuf, et d'autres jusqu'à quatre-vingt mille. Cependant leurs mots élémentaires, dont ils varient les combinaisons figurées, ne surpassent pas trois cent trente, Ce sont autant de monosyllabes p9.212 indéclinables, qui finissent presque tous par une voyelle, ou par la consonante n, ou ng.

Cette petite quantité de syllabes ne laisse pas de suffire pour traiter toutes sortes de sujets, parce que, même sans multiplier les mots, le sens est varié presqu'à l'infini par la différence des accents, des inflexions, des tons, des aspirations et des autres changements de la voix. À la vérité, pour ceux qui ne sont pas fort versés dans la langue, cette variété de prononciation devient une occasion fréquente d'erreur. Par exemple, le mot tchu prononcé en traînant sur u, et levant la voix, signifie seigneur ou maître ; d'un ton uniforme et allongé, il signifie pourceaux ; d'un ton bref, il signifie cuisine ; et d'un ton fort et mâle, qui s'adoucit sur la fin, il signifie colonne. De même la syllabe po, suivant ses divers accents et ses différentes prononciations, n'a pas moins de onze sens différents. Elle signifie verre, bouillir, vanner du riz, sage ou libéral, préparer, vieille femme, rompre ou fendre, incliné, tant soit peu, arroser, esclave ou captif. Il en faut conclure que les Grecs, que l'on a beaucoup vantés pour la délicatesse de l'oreille, étaient en ce genre fort inférieurs aux Chinois ; mais je n'en conclurais pas avec les historiens des voyages que la langue de la Chine soit très abondante et très expressive. C'est une véritable pauvreté qu'un grand nombre de différences imperceptibles dont l'étude peut occuper la vie d'un homme. La véritable p9.213 richesse d'un idiome est dans les expressions usuelles, plus ou moins faciles à comprendre et à retenir. En général, la langue qui exprime le plus de choses d'une manière claire et précise est la plus riche de toutes.

D'un autre coté, le même mot différemment composé dénote une infinité de choses différentes. Mou, par exemple, signifie seul, un arbre, ou du bois ; composé, il a quantité d'autres sens. Mou-leao signifie du bois préparé pour bâtir ; mou-tan, des barreaux ou une porte de bois ; mou-hia, une caisse ; mou-siang, une armoire ; mou-tsiang, un charpentier ; mou-eul, un mousseron ; mou-nu, une espèce de petite orange ; mou-sing, la planète de Jupiter ; mou-mien, du coton, etc. Enfin, ce mot peut être joint à quantité d'autres, et forme autant de sens que de combinaisons. Ainsi les Chinois, par un simple changement d'ordre dans leurs monosyllabes, font des discours suivis dans lesquels ils s'expriment avec beaucoup de grâce et de clarté. L'habitude leur fait distinguer si bien les différents tons des mêmes monosyllabes, qu'ils comprennent leurs différentes significations sans paraître y faire beaucoup d'attention.

Il ne faut pas s'imaginer, comme plusieurs auteurs le racontent, qu'ils chantent en parlant, et qu'ils fassent une espèce de musique, qui ne pourrait être que fort désagréable à l'oreille. Au contraire, ces différents tons sont si délicats, que les étrangers n'en sentent pas facilement la p9.214 différence, surtout dans la province de Kiang-nan, où l'accent passe pour le plus parfait. On peut s'en former une idée par la prononciation gutturale de la langue espagnole ; et par les différents tons du français et de l'italien, qui signifient différentes choses, quoiqu'on ait d'abord quelque peine à les trouver différents : ce qui a donné naissance au proverbe, le ton fait tout.

Comme les Chinois n'ont point d'accents écrits pour varier les sons, ils sont obligés d'employer pour le même mot autant de figures qu'il y a de tons par lesquels son sens est varié ; ils ont avec cela des caractères qui expriment deux ou trois mots, et quelquefois des phrases entières. Par exemple, pour écrire ces deux mots, bonjour, monsieur, au lieu de joindre le caractère de bonjour avec celui de monsieur, ils en emploient un différent, qui exprime par lui-même ces deux mots, ou, si l'on veut, ces trois mots ; mais on conçoit aussi que cet usage multiplie extrêmement les caractères chinois, et rend l'art de joindre les monosyllabes très compliqué. Dans la composition par écrit, les mots sont, à la vérité, les mêmes ; mais le style poli est si différent de celui du discours familier, qu'un homme de lettres ne pourrait, sans paraître ridicule, écrire de la manière dont on s'exprime dans la conversation. Il est aisé de s'imaginer combien l'étude d'un si grand nombre de caractères demande d'années, non seulement pour les distinguer dans p9.215 leur composition, mais pour se souvenir même de leur signification et de leur forme. Cependant, lorsqu'on en sait parfaitement dix mille, on peut fort bien s'exprimer dans cette langue, et lire quantité de livres. Celui qui en sait le plus passe pour le plus habile ; mais la plupart des Chinois n'en savent pas plus de quinze ou vingt mille ; et parmi les docteurs mêmes il s'en trouve peu qui en sachent plus de quarante mille.

Ce prodigieux nombre de caractères est recueilli dans une espèce de vocabulaire qui se nomme Hai-pien. De même que l'hébreu a ses lettres radicales, qui font connaître l'origine des mots et la manière de trouver leurs dérivés dans les dictionnaires, la langue chinoise a aussi ses caractères radicaux, tels que ceux des montagnes, des arbres, de l'homme, de la terre, du cheval, etc. ; il faut, de plus savoir distinguer dans chaque mot les traits ou les figures qui sont placés au-dessus, ou au-dessous, à côté, ou dans le corps de la figure radicale. L'empereur Khang-hi fit composer un dictionnaire qui contenait dans la première compilation quatre-vingt-quinze volumes, la plupart fort épais et d'un petit caractère : cependant il était bien éloigné de renfermer toute la langue, puisqu'on jugea nécessaire d'y joindre un supplément de vingt-quatre volumes.

Outre ce grand vocabulaire, les Chinois en ont un autre qui ne contient que huit ou dix p9.216 mille caractères, et dont les savants font usage pour lire ou écrire, et pour entendre ou composer leurs livres. Ils ont recours au grand, lorsque le petit ne leur suffit pas. C'est ainsi que les missionnaires ont recueilli tous les termes qui peuvent servir à l'instruction du peuple, pour se faciliter les moyens d'exercer leur ministère.

Clément d'Alexandrie attribue trois sortes de caractères aux Égyptiens : le premier, qu'il appelle épistolaire, ressemble, dit-il, aux lettres de notre alphabet ; le second est sacerdotal, qui sert pour les écrits sacrés, comme les notes pour la musique ; le troisième, qui est l'hiéroglyphique, n'est employé que pour les inscriptions publiques sur les monuments. Il y a deux méthodes pour le dernier : l'une par des images exactes, qui représentent ou l'objet même, ou quelque chose qui en approche beaucoup ; c'est ainsi qu'on emploie le croissant pour exprimer la lune : l'autre par des symboles et des figures énigmatiques, telles qu'un serpent en forme de cercle avec sa queue dans sa gueule, pour signifier l'année ou l'éternité. Les Chinois ont toujours eu, comme les Égyptiens, divers caractères symboliques. Au commencement de leur monarchie, ils se communiquaient leurs idées en traçant sur le papier les images naturelles de ce qu'ils voulaient exprimer : par exemple, un oiseau, une montagne, un arbre, pour signifier exactement les mêmes choses. Cette méthode était fort p9.217 imparfaite, et demandait des volumes entiers pour l'expression des pensées les plus courtes. D'ailleurs combien d'objets ne pouvaient être représentés par le crayon ou le pinceau, tels que l'âme, les sentiments, les passions, la beauté, la vertu, les vices, les actions des hommes et des animaux, enfin tout ce qui est sans corps et sans forme ! Ce fut cette raison qui fit changer insensiblement l'ancienne manière d'écrire et composer des figures plus simples pour exprimer les choses qui ne tombent pas sous les sens.

Un fait très remarquable, c'est que les caractères de la Cochinchine, du Tonkin et du Japon, sont les mêmes qu'à la Chine, et signifient les mêmes choses. Quoique les peuples de ces quatre régions aient un langage si différent, qu'ils ne peuvent s'entendre dans le discours ils s'entendent parfaitement par écrit, et leurs livres sont communs entre eux. Ainsi leurs caractères peuvent être comparés aux chiffres, qui portent différents noms en divers pays, mais dont le sens est partout le même.

Avant le commencement de la monarchie, on se servait de petites cordes, avec des nœuds coulants, qui avaient chacun leur signification, comme les quipos des Péruviens. Les Chinois en conservent la représentation sur deux tables qu'ils appellent Lo-tu et Lo-chu.

Le style des Chinois, dans leurs compositions, est concis, allégorique, et souvent p9.218 obscur pour ceux qui ne sont pas bien versés dans l'usage de leurs caractères. Il demande beaucoup d'attention, et même d'habileté, pour ne tomber dans aucune méprise : il exprime quantité de choses en peu de mots. Les expressions sont vives, animées, entremêlées de comparaisons hardies et de métaphores. Duhalde en donne un exemple : « L'encre qui a tracé l'édit impérial en faveur de la religion chrétienne n'est point encore sèche ; et vous entreprenez de la détruire ! » C'est ainsi qu'écrivent les Chinois. Hamlet, dans Shakspeare, emploie une figure toute semblable, en parlant de sa mère qui est près de se marier avec le ministre de son premier époux : « L'infidèle ! avant d'avoir usé les souliers qu'elle portait à l'enterrement de mon père ! » Il y a de la vérité dans cette idée, et cette vérité grossière paraîtra une beauté aux nouveaux commentateurs de Shakspeare ; mais les gens de goût, qui savent qu'un prince ne s'exprime pas comme un homme du peuple, et que le langage du théâtre n'est pas celui des rues, diront qu'il était facile de saisir cent autres circonstances que celle des souliers, et d'être aussi vrai et plus noble.

Les Chinois insèrent volontiers dans leurs écrits des sentences et des passages tirés des cinq livres canoniques ; et comme ils comparent leurs compositions à la peinture, ils comparent de même ces sentences aux cinq principales couleurs qu'ils emploient pour peindre ; p9.219 enfin ils attachent beaucoup de prix à écrire proprement et à peindre exactement leurs caractères. C'est à quoi l'on apporte une extrême attention dans l'examen de ceux qui se présentent pour les degrés. Les Chinois préfèrent un beau caractère d'écriture au tableau le plus fini ; et souvent une page de quelque vieil écrit bien exécuté se vendra fort cher. Ils rendent une espèce d'honneur à leurs caractères jusque dans les livres les plus communs ; et si le hasard leur fait rencontrer quelques feuilles imprimées, ils ne manquent point de les ramasser avec respect. Celui qui marcherait dessus, ou qui les jetterait négligemment, passerait pour un homme sans éducation. La plupart des menuisiers et des maçons se croiraient coupables s'ils déchiraient une feuille imprimée, lorsqu'ils la trouvent collée sur un mur ou contre une fenêtre.

On lit dans quelques relations que les savants de la Chine, en conversant ensemble, tracent souvent des caractères avec le doigt ou avec leur éventail, sur leurs genoux, ou dans l'air ; c'est que leur langue a divers mots qui ne doivent être employés que rarement dans une conversation polie, tels que les termes de navigation et de chirurgie. Concluons que l'on peut distinguer trois sortes de langages : le vulgaire, qui varie dans les différentes provinces, surtout pour la prononciation, et qui n'est employé que dans les compositions des basses classes, ; le langage p9.220 mandarin, qui est à peu près pour eux ce que le latin est en Europe pour les ecclésiastiques et les savants, et que l'auteur de l'Orphelin de La Chine appelle





La langue sacrée, 
Du conquérant tartare et du peuple ignorée.

Enfin celui des livres, qui est fort différent du discours familier : il ne s'emploie jamais que pour écrire, et ne peut être entendu sans le secours des lettres ; mais ceux à qui l'étude facilite l'intelligence de ce style y trouvent beaucoup de netteté et d'agrément. Chaque pensée est ordinairement exprimée par cinq ou six caractères ; l'oreille la plus délicate n'y rencontre rien de choquant, et la variété des accents en rend le son fort doux et fort harmonieux. La différence entre les livres qu'on publie dans ce dialecte, et ceux qui portent le nom de king, consiste dans le sujet, qui n'est pas si relevé, et dans le style, qui n'a pas la même grandeur et la même précision. Il faut passer par quantité de degrés avant d'arriver à la majestueuse brièveté qu'on admire dans les kings. On n'emploie point de ponctuation pour les sujets sublimes : on laisse aux savants, pour qui ces ouvrages sont destinés, le soin de juger où le sens se termine, et les habiles gens ne s'y trompent jamais.

Les Chinois ont encore une autre sorte de langage et un autre caractère, qui a servi à la composition de quelques livres, que les savants p9.221 doivent entendre, mais qui ne sert plus à présent que pour les titres, les inscriptions, les sceaux et les devises. Ils ont aussi une écriture courante, qu'ils emploient dans les contrats, les obligations et les actes de justice, comme les Européens ont un caractère particulier pour les procédures. Enfin ils ont une espèce de notes ou de caractères d'abréviations, qui demande une étude particulière à cause de la variété de ses traits, et qui sert à recueillir promptement tout ce que l'on veut écrire.

Quoique toutes ces observations présentent beaucoup de difficultés dans le langage chinois, et que plusieurs missionnaires en jugent effectivement l'étude ennuyeuse, pénible, et d'une longueur infinie, d'autres en ont parlé fort différemment. Magalhaens, par exemple, assure qu'il s'apprend avec plus de facilité que le grec, le latin, et toutes les langues de l'Europe, plus facilement, dit-il encore, que les langues des autres pays où les jésuites sont employés dans les missions. Il prétend qu'avec une bonne méthode et un travail assidu on peut, dans l'espace d'un an, entendre et parler fort bien la langue chinoise. Les missionnaires, ajoute le même auteur, y firent tant de progrès dans l'espace de deux ans, qu'ils se rendirent capables de confesser, de catéchiser, de prêcher et de composer aussi facilement que dans leur langue naturelle, quoique la plupart fussent d'un âge avancé. Voilà ce que dit Magalhaens ; mais il est permis d'en douter.

p9.222 La langue chinoise est le contraire de toutes les autres, parce qu'elle a infiniment plus de caractères que de mots. Les Chinois admirent de leur côté qu'avec si peu de lettres les Européens puissent exprimer toutes leurs paroles ; mais l'étonnement cesserait de part et d'autre, si l'on faisait réflexion que les mots sont composés de la combinaison d'un petit nombre de sons simples, formés par les organes de la parole, et que les caractères européens sont inventés pour exprimer des sons au lieu que les caractères chinois expriment des mots, et doivent être par conséquent beaucoup plus nombreux. Il n'est pas aisé de juger comment cette méthode leur est venue à l'esprit plutôt que l'autre, ou pourquoi ils ont préféré l'une à l'autre, si elles s'y sont présentées toutes deux. Nous savons seulement qu'il n'y a pas d'autre exemple de cette préférence dans toutes les parties du monde connu. À la vérité, les Égyptiens, les Mexicains, et d'autres peuples ont eu des caractères de la même nature ; mais il en reste fort peu, et l'on ne voit pas que l'invention en ait été si judicieuse et si uniforme, ni qu'elle ait été capable d'exprimer une aussi grande variété d'idées simples et composées que la méthode chinoise.

Il est difficile d'exprimer les mots chinois en caractères européens ; mais il est impossible d'exprimer les mots européens en caractères chinois. La raison en est sensible : c'est p9.223 non seulement parce que la langue chinoise manque de certains sons qui se trouvent dans d'autres langues ; mais encore parce que les caractères chinois expriment des paroles, au lieu d'exprimer de simples sons, ou, si l'on veut, parce qu'ils expriment le son de plusieurs lettres ensemble. Cependant il faut en excepter les voyelles, dont chacune a son caractère particulier. Comme tous les mots de cette langue sont de simples syllabes, et que leur nombre n'est que de trois cent trente, il est clair que les caractères chinois ne peuvent exprimer un plus grand nombre de syllabes. en aucune autre langue, et qu'un quart de ces caractères étant d'une nature qui n'a rien de semblable en aucun autre lieu, ils ne peuvent exprimer par conséquent plus de deux cent cinquante syllabes étrangères. Lorsqu'ils veulent écrire ou prononcer quelque mot européen dont les syllabes ne se trouvent pas dans les trois cent trente mots de leur langue, ils emploient ceux qui en approchent le plus. Par exemple, au lieu de Hollande, ils prononcent Go-lan-ki ; ils prononcent Ho-cul-se-te-in, au lieu d'Holstein ; So-tu-yao-ko-cul-ma, au lieu de Stockholm ; et Oli-che-ye-si-che, au lieu d'Alexiovitz.

La difficulté devient d'autant plus grande, qu'ils n'ont pas les lettres b, d, r, x et z, qui reviennent souvent dans les langues de l'Europe. Ils expriment ordinairement le d comme le t, par ki ; ils emploient p pour b ; p9.224 cependant le d et le z paraissent fondus dans les mots j-tse, que plusieurs Chinois prononcent j-dse ; mais ceux qui peuvent prononcer distinctement j-dse, ne pourraient prononcer da, de, di do, du ; ni za, ze, zi, ze, zu. Au lieu de notre r, ils emploient l, ou plutôt un mot qui commence par l. Ainsi, pour France, ils disent Fu-lan-tsu-se. Ils emploient che au lieu de notre x, comme on l'a vu dans Alexiovitz.

Tous les mots chinois écrits en lettres européennes se terminent ou par une des cinq voyelles ou par la lettre n, à laquelle les Français et les Espagnols ont ajouté le g, et les Portugais l'm.
À l'égard de la table suivante 
, on doit faire trois observations : 1° que les mots contenus sous les différentes lettres sont formés sur une règle commune de la langue chinoise, quoique le nombre n'en soit pas égal sous chaque lettre ; 2° que suivant la manière d'écrire des Français et des Portugais, plusieurs paraissent de deux ou trois syllabes, et doivent être prononcés de même, si l'on s'attache à la manière commune de lire ; au lieu que, suivant la manière d'écrire des Anglais, ce sont autant de monosyllabes, conformément au génie de la langue chinoise ; 3° que le changement d'orthographe du portugais et du français à l'anglais est naturel et nécessaire. La principale difficulté pour les Anglais consiste à prononcer certains caractères composés d'une double p9.225 consonne, dont la prononciation n'est point en usage dans leur langue : cependant, comme ils en ont aussi de doubles et de triples, un peu d'exercice leur facilite cette prononciation. Par exemple, un Anglais qui est accoutumé à prononcer brand, sting, prong, swing, strong, etc. ne saurait trouver beaucoup de peine à prononcer dans un seul son, yuen, siang, kiang, suen, lui, tsien ; il n'a qu'à suivre pour prononcer ensemble, su, yu, si, etc., la même règle qu'il observe en prononçant br, st, pr, etc. ; c'est-à-dire qu'il les doit prononcer comme s'ils ne faisaient qu'une seule lettre.

@
CHAPITRE IX
Religion

@
p9.236 Dans l'empire de la Chine, comme dans la plupart des autres pays du monde, les habitants sont divisés par la différence de leurs religions. On y distingue trois principales sectes : 1° la secte des lettrés et du gouvernement ; elle suit la doctrine des anciens livres, et regarde Confucius comme son maître ; 2° celle du philosophe Lao-kiun, qui n'était, dans les principes, qu'une corruption de la loi naturelle, loi établie ensuite par Confucius ; 3° celle de Fo, qui consiste dans une idolâtrie grossière. On peut joindre à ces trois espèces de cultes, le judaïsme, le mahométisme et le christianisme, qui ont fait quelque progrès dans l'empire.

p9.237 Nous devons la connaissance des religions de la Chine aux missionnaires européens, surtout aux jésuites, qui ont joint à leurs propres observations plusieurs extraits des auteurs du pays ; mais, soit qu'on doive en accuser leur négligence, ou le penchant qui porte toujours à défigurer la religion d'autrui, ils n'ont traité que de la première avec un peu d'exactitude ; et leur inattention, au contraire, se fait remarquer sensiblement sur les autres, que l'on connaît assez mal.

Le principal objet du culte des Chinois est l'Être Suprême, qu'ils regardent comme le principe de toutes choses : ils l'adorent sous les deux noms de Chang-ti, qui signifie souverain empereur, ou de Tien, qui revient à la même signification dans leur langue. Tien, suivant leurs interprètes, est l'esprit qui préside au ciel, parce que le ciel est le plus excellent ouvrage du premier principe. Cependant il se prend aussi pour le ciel matériel ; et le sens est déterminé par le sujet auquel ce terme est appliqué : un père est le tien d'une famille ; un vice-roi est le tien de la province ; l'empereur est le tien de l'empire. Les Chinois adorent aussi, mais d'un culte subordonné, les esprits inférieurs qui dépendent du premier Être, et qui président, suivant la même doctrine, aux villes, aux rivières, aux montagnes, etc.

Il paraît par les livres chinois, surtout par le Chou-king, que ce Tien, ou ce premier p9.238 Être, est le créateur de tout ce qui existe, qu'il est indépendant et tout-puissant ; qu'il connaît tout, jusqu'aux plus intimes secrets du cœur ; qu'il veille sur la conduite de l'univers, où il n'arrive rien sans son ordre ; qu'il est saint ; qu'il ne considère que la vertu dans les hommes ; que sa justice est sans bornes ; qu'il exerce des punitions signalées sur les méchants, sans épargner les rois qu'il dépose dans sa colère ; que les calamités publiques sont des avertissements qu'il emploie pour exciter les hommes à la réformation des mœurs ; mais qu'il y fait succéder encore des actes de bonté et de miséricorde ; que les prodiges et les apparitions extraordinaires sont d'autres avis par lesquels il annonce aux empires les malheurs dont ils sont menacés, afin que les hommes reviennent à lui par le changement de leurs mœurs, qui est la plus sûre voie pour apaiser son indignation. On cite plusieurs passages des livres chinois où ces principes paraissent bien établis. Observons, en passant, que ces livres, qui établissent la religion naturelle, admettent les prodiges et les apparitions, que le système du pur théisme a coutume de rejeter.

Les empereurs ont toujours regardé comme un devoir d'observer les anciens rites, et se sont crus obligés, en qualité de chefs, d'en exercer les principales fonctions. Ils sont empereurs pour le gouvernement, maîtres pour l'instruction, et prêtres pour les sacrifices.

p9.239 Quoique les livres canoniques placent les âmes des hommes vertueux près de Chang-ti, ils ne s'expliquent pas clairement sur les châtiments éternels dans une autre vie. De même, quoiqu'ils assurent que l'Être suprême à créé tout de rien, leur doctrine n'est pas claire sur l'idée de création. Il est fort remarquable qu'on ne trouve dans leurs livres canoniques aucune trace d'idolâtrie, jusqu'à ce que la statue de Fo ait été apportée à la Chine, plusieurs siècles après Confucius ; c'est depuis cette époque que la magie et quantité d'autres erreurs ont commencé à se répandre ; mais les lettrés, constamment attachés à la doctrine de leurs ancêtres, ont toujours échappé à la contagion.

Rien n'a tant contribué au soutien de l'ancienne religion parmi les Chinois que l'établissement d'un suprême tribunal des Rites, qui est presque aussi ancien que la fondation de l'empire, et qui a le pouvoir de condamner ou de supprimer toutes les superstitions dont il découvre la naissance. Quelques missionnaires, qui ont lu les décrets des mandarins dont ce tribunal est composé, observent qu'à la vérité, ils exercent quelquefois en secret certaines superstitions ; mais, qu'étant assemblés en corps pour leurs délibérations communes, ils s'accordent ouvertement à les condamner.

La Chine s'est garantie fort longtemps des superstitions qui régnaient dans les autres p9.240 contrées de l'Inde, où l'idée grossière et imparfaite qu'on se formait de la divinité jeta le peuple par degrés dans l'usage d'attribuer le titre de dieu à leurs héros. Quelque vénération que les Chinois aient eue pour leurs plus grands empereurs, ils n'ont jamais rendu l'adoration qu'au souverain Être ; et quoiqu'ils aient fait éclater leur estime et leurs respect pour les grands hommes qui se sont distingués par leurs rangs, leurs vertus et leurs services, ils ont mieux aimé conserver leur mémoire par des tablettes, suspendues à leur honneur, qui portent leurs noms avec un court éloge, que par des peintures ou des statues qui les auraient pu conduire à l'idolâtrie. Cependant les troubles qui s'élevèrent dans l'empire, les guerres civiles qui le divisèrent, et la corruption des mœurs qui devint presque générale, avaient entièrement banni l'ancienne doctrine, lorsque le philosophe Confucius vint la ranimer en rendant aux anciens livres leur réputation et leur autorité.

Magalhaens observe que les Chinois ont quatre principaux jeûnes, qui répondent aux quatre saisons de l'année. Ces pénitences nationales durent trois jours avant les sacrifices solennels. Lorsqu'ils veulent implorer la faveur du ciel dans les temps de perte et de famine, dans les tremblements de terre, dans les inondations extraordinaires, et dans les autres calamités publiques, les mandarins vivent séparés de leurs femmes, passent la nuit p9.241 et le jour sur leurs tribunaux, se privent de chair et de vin, etc. L'empereur même reste seul dans son palais, à l'est de la grande salle impériale.

La secte des Tao-tsé reconnaît pour fondateur un philosophe nommé Lao-kiun. Ses disciples ne sont pas apparemment des philosophes, puisqu'ils assurent qu'il demeura quatre-vingts ans dans le sein de sa mère, et qu'il lui coûta la vie en s'ouvrant un passage par son côté gauche. Ses ouvrages subsistent encore, mais fort altérés par ses disciples. Cependant ils contiennent des maximes et des sentences, comme on en trouve partout, sur les vertus morales ; sur la fuite des honneurs et le mépris des richesses, sur l'élévation de l'âme, qui, dédaignant les choses terrestres, se suffit à elle-même. Entre ses principes, on en remarque un qu'il répétait souvent, surtout lorsqu'il parlait de la production du monde : 
« Le Tao, c'est-à-dire la raison éternelle a produit un ; un a produit deux ; deux ont produit trois ; et trois ont produit toutes choses.

Duhalde voudrait en conclure que Lao-kiun avait quelque connaissance de la Trinité : on a déjà dit cela de Platon ; mais c'est une contradiction manifeste. Dès que la Trinité est un mystère qui confond la raison, même après avoir été révélé, comment peut-il être deviné ou pressenti d'avance par la raison ?
Les principes moraux de ce philosophe et p9.242 de ses disciples ont beaucoup de ressemblance, dit-on, avec ceux d'Épicure : ils consistent à se délivrer des passions qui peuvent troubler la tranquillité de l'âme. L'objet d'un homme sage, suivant la doctrine de Lao-kiun, doit être de passer sa vie sans inquiétude et sans embarras. Dans cette vue, il ne doit jamais tourner ses réflexions sur le passé, ni sa curiosité sur l'avenir. Être agité par des soins, occupé de grands projets, livré à l'ambition, à l'avarice, et à d'autres passions, c'est vivre pour sa prospérité plus que pour soi-même. Or il y a de la folie, suivant les principes de Lao-kiun, à chercher le bonheur d'autrui, et même le notre, aux dépens de notre repos ; parce que tout ce que nous regardons comme le bonheur cesse de mériter ce nom lorsque la paix de l'âme en reçoit la moindre altération. Aussi les partisans de cette philosophie affectent-ils un calme qui suspend, disent-ils, toutes les fonctions de leur âme ; mais, comme cette tranquillité ne peut résister à la crainte de la mort, ils se vantent d'avoir trouvé une liqueur nommé tchang-seng-yo, qui les rend immortels. Ils sont livrés à l'alchimie, et fort infatués de la pierre philosophale. Leur passion pour la magie n'est pas moins aveugle : ils sont persuadés qu'avec l'assistance des démons qu'ils invoquent, ils peuvent réussir dans toutes leurs entreprises. L'espérance de se rendre immortels engage un grand nombre de mandarins à l'étude de cet art p9.243 imposteur ; les femmes surtout, qui sont naturellement curieuses, s'abandonnent follement à ces vaines recherches. Certains empereurs crédules et superstitieux mirent autrefois en honneur cette doctrine impie, et multiplièrent beaucoup le nombre de ses partisans. Quelle philosophie que celle qui ne peut surmonter la crainte de la mort qu'en se repaissant des chimères de la magie, et qui ne peut guérir les passions que par une apathie stupide qu'on doit regarder comme une dégradation réelle dans un animal raisonnable et sensible ! Et l'on compare cette philosophie à celle d'Épicure ! Assurément ses atomes sont d'une mauvaise physique ; mais sa morale est aussi belle que celle de Lao-kiun est absurde.

L'empereur Tsin-chi-hoang-ti, qu'on accuse d'avoir fait brûler une infinité de livres chinois, se laissa persuader par ces imposteurs qu'ils avaient découvert la liqueur de l'immortalité. Vou-ti, sixième empereur de la dynastie des Hao, se livra uniquement à l'étude des livres magiques, sous un chef de cette secte, nommé Li-chao-hiun. Son exemple entraîna quantité de seigneurs dans les mêmes sentiments, et remplit sa cour d'une multitude de faux docteurs. La mort lui ayant enlevé une de ses femmes, dont la perte le rendit inconsolable, un magicien de la secte employa ses enchantements pour lui faire voir la personne qu'il regrettait. Duhalde paraît persuadé, sur le témoignage des histoires p9.244 chinoises, que cette apparition fut réelle. Il ajoute qu'elle attacha plus que jamais l'empereur aux pernicieux principes qu'il avait embrassés. Ce prince but plusieurs fois de la liqueur d'immortalité ; mais, s'apercevant à la fin qu'il n'en était pas moins mortel, il déplora trop tard l'excès de sa crédulité.

Cependant la secte des magiciens ne reçut aucun préjudice de sa mort, et trouva même de la protection dans ses successeurs ; elle acquit même tant de force, que, sous les empereurs de la dynastie des Tang, on donnait aux prêtres de cette secte le titre de tien-ssé, qui signifie docteurs célestes. Le fondateur de cette race impériale éleva un temple magnifique à Lao-kiun, et Hiuen-tsong, sixième empereur de la même dynastie, fit apporter avec beaucoup de pompe la statue de ce philosophe dans son palais.

Les successeurs de Lao-kiun ont toujours été revêtus de la qualité de grands mandarins, et font leur résidence dans une ville de la province de Kiang-si, où ils ont un palais magnifique : on y voit arriver des provinces voisines une foule continuelle de dévots qui viennent y chercher des remèdes à leurs maladies, ou demander des éclaircissements sur leur destinée, et sur tout ce qui doit leur arriver dans le cours de leur vie ; ils reçoivent du tien-ssé un billet rempli de caractères magiques, et partent fort satisfaits, après l'avoir payé. Le crédit de ces imposteurs augmenta p9.245 beaucoup sous la dynastie des Song, dont le troisième empereur, nommé Tchin-tsong, se laissa ridiculement tromper par leurs artifices. Pendant une nuit obscure, ils suspendirent à la grande porte de la ville impériale un livre composé de sentences et de caractères magiques pour l'invocation des démons. Ils publièrent qu'il était tombé du ciel ; aussitôt le crédule monarque l'alla recevoir de leurs mains avec une profonde vénération, et le porta comme en triomphe dans son palais où, l'ayant renfermé dans une boîte d'or, il le garda soigneusement. Telle fut l'origine du nouveau culte d'une multitude d'esprits, qui furent reconnus pour autant de divinités indépendantes, et honorés du nom de Chang-ti ; on déifia même quelques anciens princes auxquels on adressa des prières.

L'histoire des prêtres de Lao-kiun est précisément celle de nos sorciers, qui dupent encore les imbéciles et les bonnes femmes ; ils s'associent à prix d'argent quantité de misérables qui exercent la divination comme un métier ; ils disent à une personne qui vient les consulter, et qu'ils n'ont jamais vue, son nom, l'état de sa famille, sa position, sa demeure, le nombre de ses enfants, leur nom et leur âge, et mille autres particularités ; et plutôt que d'imaginer qu'ils ont pu s'en informer, Duhalde aime mieux croire que le démon peut bien en être instruit et les en instruire. Il ajoute que ces enchanteurs, après avoir invoqué les démons, p9.246 font paraître dans l'air la figure du chef de leur secte, et celle de leurs idoles.

« Quelquefois, dit-il encore, pour répondre aux questions qu'on leur fait sur l'avenir, ils emploient une plume ou un pinceau qui écrit, seul et sans être touché de personne, toutes leurs explications sur le papier ou sur le sable ; ils font passer en revue, dans un chaudron plein d'eau, toutes les personnes d'une maison ; ils y font voir tous les changements qui doivent arriver dans l'empire, et les dignités imaginaires qu'ils promettent pour récompense à ceux qui embrassent leur secte ; enfin ils prononcent des paroles mystérieuses qui n'ont aucun sens, et s'attribuent le pouvoir de charmer les hommes et les maisons. Rien n'est si commun à la Chine que les récits de ces sortes d'histoires ; et quoiqu'il y ait beaucoup d'apparence, suivant la réflexion de Duhalde lui-même, que la plus grande partie n'est qu'illusion, il ne croit pas que tout doive être regardé du même œil, et il est persuadé qu'un grand nombre de ces effets doit être attribué au pouvoir du diable.

Suivant le récit des missionnaires, ce fut environ soixante-cinq ans avant la naissance de Jésus-Christ que l'empereur Ming-ti introduisit dans l'empire une nouvelle secte, plus dangereuse encore que la précédente, et dont les progrès furent beaucoup plus rapides. Ce prince s'étant rappelé, à l'occasion d'un songe, qu'on avait souvent entendu dire à Confucius que le saint devait paraître du côté de l'ouest, p9.247 envoya des ambassadeurs aux Indes pour découvrir quel était ce saint, et se faire instruire de sa doctrine. Ceux qu'il avait chargés de ses ordres s'imaginèrent l'avoir trouvé parmi les adorateurs d'une idole nommée Fo ou Foé, qu'ils apportèrent à la Chine, avec les fables, les superstitions et la doctrine de la métempsycose, dont les livres indiens étaient remplis.

Ils racontent que Fo était né dans cette partie des Indes que les Chinois nomment Chung-tien-cho ; que son père, nommé Iu-fan-vang, était roi de ce pays, et que sa mère se nommait Mo-yé ; qu'elle accoucha de lui par le côté droit, et qu'elle mourut peu de temps après. Il faudrait donc conclure de cet exemple, comparé aux circonstances de la naissance de Lao-kiun, que les prophètes ne viennent au monde que par le côté, et coûtent toujours la vie à leur mère ; car il n'en peut pas coûter moins pour accoucher d'un homme divin. Pendant sa grossesse, la mère de Fo ne cessa point de rêver qu'elle avait avalé un éléphant, et de là viennent les honneurs que les rois indiens rendent aux éléphants blancs, jusqu'à se faire souvent la guerre entre eux pour s'en procurer un. Fo se tint debout au moment de sa naissance, et il fit sept pas en montrant le ciel d'une main et la terre de l'autre ; sa langue s'étant déliée tout d'un coup, il prononça les paroles suivantes : Au ciel et sur la terre, il n'y a que moi qui mérite d'être adoré. À l'âge de dix-sept ans, il épousa trois femmes, de l'une p9.248 desquelles il eut un fils nommé, par les Chinois, Mo-cheou-lo ; à dix-neuf ans, il abandonna ses femmes et tous les soins terrestres pour se retirer dans un lieu désert avec quatre philosophes, que les Indiens nomment Ioghis ; à trente ans, il se trouva tout d'un coup pénétré de la Divinité, et devint Fo, c'est-à-dire un de ces dieux que les Indiens nomment pagodes ; ensuite, se regardant lui-même comme un être divin, il ne pensa plus qu'à répandre sa doctrine, et qu'à s'attirer la vénération du peuple par les merveilles dont sa prédication était accompagnée. Les Chinois de sa secte ont représenté ses miracles dans un grand nombre de gravures qui forment plusieurs gros volumes. On aurait peine à croire combien cette ridicule divinité s'attira d'adorateurs : sa doctrine fut répandue dans toutes les parties de l'Orient par quarante mille apôtres qui passaient pour ses disciples favoris ; mais dans cette multitude on en distinguait dix d'un mérite et d'un rang supérieurs, qui publièrent cinq mille volumes à l'honneur de leur maître. Les Chinois donnent à ces sectateurs, ou plutôt à ces prêtres, le nom de ho-chang ; les Tartares, celui de lamas, ou de la-ma-sengs ; les Siamois, celui de talapoins ; et les Japonais, ou plutôt les Européens, celui de bonzes.

Il mourut à l'âge de soixante-dix-neuf ans. À l'approche de sa dernière heure, il assembla ses disciples pour leur déclarer que jusqu'alors il ne s'était expliqué que par des figures et p9.249 des paraboles, sous le voile desquelles il avait caché la vérité pendant l'espace de quarante ans ; mais qu'étant près de les quitter, il voulait leur communiquer le fond de sa doctrine ; qu'il n'y avait pas d'autre principe des choses que le vide et le néant, que tout était sorti du néant et y devait rentrer, et que telle était la fin de toutes les espérances. On n'entend pas trop comment le néant et le vide sont des principes, ou, pour mieux dire, comment rien produit quelque chose. C'est directement l'opposé de ce vers fameux de Lucrèce :
Ex nihilo nihil, in nihilum nil posse reverti.
Le testament philosophique de Fo n'était pas plus clair que ses paraboles.

Ses disciples ne manquèrent pas, après sa mort, de répandre une infinité de fables, qui en imposèrent facilement à la crédulité du peuple. Ils publièrent que leur maître était né huit mille fois, que son âme avait passé successivement dans plusieurs animaux, et qu'il s'était fait voir sous la forme d'un singe, d'un dragon, d'un éléphant blanc. Comme le but de cette imposture était d'introduire son culte sous la figure de ces divers animaux, on ne manqua point de leur rendre des adorations, parce qu'ils avaient servi de demeures à l'âme de Fo. Les Chinois mêmes ont bâti des temples à toutes sortes d'idoles dans toute l'étendue de l'empire. Mo-kia-ye, disciple favori de Fo, demeura le dépositaire de ses plus importants secrets, et p9.250 chargé particulièrement de la propagation de sa doctrine. Son maître lui avait ordonné, en mourant, de ne jamais employer d'arguments ni de preuves pour la soutenir, mais de mettre seulement à la tête des ouvrages qu'il devait publier : Telle est la doctrine que j'ai reçue. Cet ordre était fort sensé ; une pareille formule abrège beaucoup de disputes, et l'on est sûr, en ne raisonnant jamais, de n'être jamais convaincu.

Fo parle, dans un de ses livres, d'un maître plus ancien que lui, auquel les Chinois ont donné le nom d'O-mi-to, et les Japonais, par corruption, celui d'Amida. Ce personnage parut dans le royaume de Bengale, et les bonzes prétendent qu'il était parvenu à un si haut degré de sainteté, qu'il suffit à présent de l'invoquer pour obtenir du ciel le pardon des plus grands crimes. Aussi les Chinois de cette secte ont-ils continuellement ces deux noms dans la bouche : O-mi-to, Fo ! Ils sont persuadés qu'après avoir invoqué ces deux dieux, non seulement ils sont parfaitement purifiés, mais qu'ils peuvent ensuite lâcher la bride à leurs passions, parce qu'ils ont toujours la facilité de laver leurs taches au même prix. Les derniers discours de Fo firent naître une secte d'athées entre les bonzes. Une troisième secte entreprit de concilier les deux doctrines, par la distinction qu'elle mit entre l'extérieure et l'intérieure. L'une, suivant cette idée, est plus à la portée du peuple, et prépare les esprits à p9.251 recevoir la seconde, qui ne convient qu'aux âmes instruites et bien purifiées.

Les principes de morale dont les bonzes recommandent soigneusement la pratique sont contenus dans la doctrine extérieure. Ils consistent à croire 
« qu'il y a beaucoup de différence entre le bien et le mal ; qu'après la mort il y a des récompenses pour la vertu, des punitions pour le vice, et des places marquées pour l'un et l'autre suivant le degré de mérite ; que le dieu Fo naquit pour sauver le monde, et pour ramener dans la voie du salut ceux qui s'en étaient écartés ; que c'est à lui qu'ils doivent l'expiation de leurs péchés, et la nouvelle naissance à laquelle ils sont destinés dans un autre monde ; qu'il y a cinq préceptes d'une obligation indispensable : 1° de ne tuer aucune créature vivante ; 2° de ne pas s'emparer du bien d'autrui ; 3° d'éviter l'impureté ; 4° de ne pas blesser la vérité par le mensonge ; 5° de s'abstenir de l'usage du vin.

Mais les bonzes recommandent particulièrement de ne pas négliger certaines œuvres charitables, qu'ils prescrivent dans leurs instructions : 
« Traitez bien les bonzes, répètent-ils sans cesse, et fournissez-leur tout ce qui est nécessaire à leur subsistance ; bâtissez des monastères et des temples, afin que, par leurs prières, et par les châtiments volontaires qu'ils s'imposent pour l'expiation de vos péchés, ils puissent vous garantir des punitions dont vous êtes menacés. Aux funérailles de p9.252 vos parents, brûlez du papier doré et argenté, avec quantité d'habits d'étoffes de soie, qui seront changés dans l'autre monde en or, en argent et en habits réels. Ainsi non seulement vous pourvoirez aux nécessités des personnes qui vous sont chères, mais vous les mettrez en état d'obtenir la faveur des dix-huit gardes de l'enfer, qui, sans cela, seraient inexorables, et capables de les traiter avec la dernière rigueur. Si vous négligez ces commandements, vous ne devez vous attendre, après la mort, qu'à de cruels supplices. Votre âme, par un long cours de transmigrations, passera dans les plus vils animaux, et vous reparaîtrez successivement sous la forme d'un mulet, d'un cheval, d'un chien, d'un rat, et d'autres créatures encore plus méprisables.

Il serait difficile de faire comprendre toute la force de ces terribles chimères sur l'esprit crédule et superstitieux des Chinois. Le père Le Comte en rapporte un exemple. Se trouvant dans la province de Chen-si, il fut un jour appelé pour baptiser un malade qui était âgé de soixante-dix ans. Ce vieillard vivait d'une petite pension qui lui avait été accordée par l'empereur, et les bonzes lui avaient assuré que la reconnaissance lui imposerait dans l'autre monde un devoir assez pénible ; c'était d'y servir l'empereur en portant les dépêches de la cour dans les provinces. Aussi son âme, pour cet office, devait passer dans le corps d'un p9.253 cheval de poste. Ils lui recommandaient de ne jamais broncher, ni mordre, ni ruer, ni blesser personne ; ils l'exhortaient à courir légèrement, à manger peu, à souffrir patiemment l'éperon, comme autant de moyens pour exciter la compassion des dieux, qui font souvent un homme de qualité d'un bon cheval, et qui l'élèvent à la dignité de mandarin. Toutes ces idées assiégeaient sans cesse l'imagination du vieillard, le faisaient trembler, et troublaient chaque nuit son sommeil. Dans ses songes, il croyait se voir sellé, bridé et tout prêt à partir au premier coup de fouet du postillon. Il se trouvait couvert de sueur et tout éperdu à son réveil, incertain quelquefois s'il était homme ou cheval. Comme il avait entendu dire que, dans la religion du missionnaire, on n'avait point à redouter un sort si misérable, et qu'on ne cessait pas du moins d'y conserver la qualité d'homme, il souhaita vivement d'y être reçu, et le missionnaire assure qu'il mourut très bon catholique.

La doctrine de la transmigration des âmes est extrêmement propre à soutenir les fraudes et les artifices que les bonzes inventent pour exciter la libéralité du peuple : on en lit un autre exemple dont on ferait un très bon conte. Deux bonzes, voyant deux beaux canards dans la cour d'un riche paysan, se mirent à soupirer et à pleurer amèrement. La maîtresse de la maison, qui les observait de sa chambre, sortit avec empressement pour leur demander p9.254 ce qui les affligeait : 
— Hélas ! lui dirent-ils, nous savons que les âmes de nos pères ont passé dans le corps de ces animaux, et la crainte qu'il ne vous prenne envie de les tuer nous fait mourir de douleur.

— J'avoue, leur ré pondit cette femme, que notre dessein était de les tuer, mais je vous promets de les garder, puisqu'ils sont vos parents.
C'est la réponse de M. Guillaume lorsque Patelin convoite son drap : — Je vous le garderai. — Ce n'est pas là mon compte, dit Patelin ; et c'est aussi ce que dirent les bonzes. Ils représentèrent à cette femme que son mari serait peut-être moins charitable, et qu'ils seraient fort à plaindre s'il arrivait quelque malheur à ces pauvres créatures. Enfin, la pitié prenant le dessus, elle consentit à leur livrer les canards, afin qu'ils pussent veiller eux-mêmes à leur sûreté. Ils les acceptèrent avec de grandes marques de reconnaissance, en se prosternant devant eux, et leur témoignant beaucoup de tendresse et de respect ; mais ils les tuèrent le soir pour leur souper.

Dans la nécessité de soutenir leur secte, ils achètent de jeunes garçons de sept ou huit ans, qu'ils instruisent pendant quinze ou vingt ans dans leurs mystères, avec toutes sortes de soins pour les rendre propres à leur succéder. Cependant la plupart sont fort ignorants, et n'entendent pas même les principes de leur doctrine ; mais, comme il y a parmi eux une distinction de rangs fort bien établie, les uns sont p9.255 employés à demander l'aumône ; d'autres, qui ont acquis la connaissance des livres, et qui parlent poliment, sont chargés de visiter les gens de lettres et de s'insinuer dans la faveur des mandarins. Ils ont aussi dans leurs couvents de vénérables vieillards qui président aux assemblées des femmes ; mais ces assemblées sont en petit nombre, et ne sont point en usage dans toutes les villes. Quoique les bonzes n'aient pas de hiérarchie régulière, ils ont des supérieurs qu'ils appellent ta-hoc-hang, ou grands bonzes. Ce rang ajoute beaucoup à la considération qu'ils peuvent avoir acquise par leur âge, par leur extérieur grave et modeste, et par tous les artifices de l'hypocrisie. On rencontre des maisons ou des couvents de bonzes dans toutes les parties de l'empire.

Il n'y a point de province qui n'ait quelques montagnes où les bonzes ont bâti des couvents qui sont plus honorés que ceux des villes. On y va de fort loin en pèlerinage. Les dévots se mettent à genoux en arrivant au pied de la montagne, et se prosternent à chaque pas qu'ils font pour y monter. Ceux qui ne peuvent entreprendre le voyage prient leurs amis d'acheter pour eux une grande feuille imprimée dont le coin est signé de la marque des bonzes. Au centre est la figure du dieu Fo, entourée d'un grand nombre de cercles. Les dévots de l'un et de l'autre sexe portent, au cou, et quelquefois autour du bras, une espèce de rosaire, composé de cent grains, d'une grosseur p9.256 médiocre, et de huit autres grains beaucoup plus gros. Le sommet est une boule allongée, de la forme d'une petite gourde. En roulant ces grains entre leurs doigts ils prononcent les deux noms mystérieux, O-mi-to, Fo, dont l'auteur dit qu'ils n'entendent pas eux-mêmes le sens. Ils les accompagnent de cent génuflexions, après lesquelles ils retranchent un des cercles rouges qui sont imprimés sur leur feuille.

Les laïques invitent quelquefois les bonzes à les visiter dans leurs maisons, pour y faire leur prière et pour confirmer l'authenticité de ces cercles par leur sceau. Ils portent la feuille, avec beaucoup de pompe, aux funérailles de leurs parents, dans une boîte qui est scellée aussi par les bonzes. Ils donnent à ce précieux bijou le nom de lou-in, c'est-à-dire passe-port pour le voyage de ce monde à l'autre. Ce trésor ne s'obtient qu'à prix d'argent ; mais personne ne regrette la dépense, parce qu'on le regarde comme le gage du bonheur futur.

Entre les temples des faux dieux, on en distingue plusieurs qui ne sont pas moins fameux par la magnificence et l'étendue des édifices que par l'étrange figure des idoles. Il y en a de si monstrueuses, que leurs adorateurs, effrayés de la seule vue, se prosternent en tremblant et frappent plusieurs fois la terre du front. Comme les bonzes n'ont point d'autre vue que de gagner de l'argent, et que toute la réputation qu'ils peuvent avoir acquise p9.257 n'empêche pas qu'ils ne soient la plus vile partie de l'empire, ils possèdent l'art de se contrefaire devant le peuple par une continuelle affectation de douceur, de complaisance, d'humilité et de modestie qui trompe tout le monde au premier coup d'œil. Les Chinois, ne pénétrant point au-delà de l'apparence, les prennent pour autant de saints, surtout lorsqu'à cet extérieur imposant ils joignent des mortifications corporelles et des jeûnes rigoureux, qu'ils se lèvent plusieurs fois la nuit pour adorer Fo, et qu'ils paraissent se sacrifier au bien public. Souvent, pour augmenter leur mérite dans l'opinion du vulgaire, et toucher de compassion leurs spectateurs, ils s'imposent de rudes pénitences jusqu'au milieu des places publiques. Les uns s'attachent au cou et aux pieds de grosses chaînes de plus de trente pieds de long, qu'ils traînent avec beaucoup de fatigue au travers des rues ; et s'arrêtant à chaque porte : 
— Vous voyez, disent-ils aux habitants, ce qu'il nous en coûte pour expier vos péchés : ne pouvez-vous nous faire une petite aumône ?
On en rencontre d'autres qui paraissent tout sanglants des coups qu'ils se donnent avec une grosse pierre ; mais, de toutes ces austérités volontaires, il n'y en a pas de plus surprenante que celle qui est rapportée par le père Le Comte. Il rencontra au milieu d'un village un jeune bonze, doux, affable et modeste, placé debout dans une chaise de fer dont le dedans était hérissé de clous pointus qui ne lui permettaient p9.258 pas de s'appuyer sans se faire une infinité de blessures. Il était porté fort lentement dans les maisons par deux porteurs de louage, et toutes ses prières se réduisaient à demander quelque aumône.

— Vous le voyez, disait-il ; je suis enfermé dans cette chaise pour le bien de vos âmes : je n'en sortirai pas que tous les clous dont elle est remplie n'aient été achetés.

L'auteur remarque qu'il y en avait plus de deux mille.

— Chaque clou, ajoutait le bonze, vous coûtera six sous ; mais vous ne devez pas douter qu'ils ne deviennent une source de bénédictions dans vos familles. Prenez-en du moins un, vous ferez un acte héroïque de vertu ; et l'aumône que vous donnerez ne sera pas pour les bonzes, à qui vous pouvez témoigner votre charité par d'autres voies, mais pour le dieu Fo, à l'honneur duquel nous voudrions bâtir un temple.

Le père Le Comte passa fort près de ce jeune imposteur, qui lui fit le même compliment ; sur quoi il lui conseilla de s'épargner des peines inutiles, et d'aller se faire instruire à l'église chrétienne. Le bonze lui répondit qu'il le remerciait beaucoup de son conseil, mais qu'il lui aurait encore plus d'obligation s'il voulait acheter une demi-douzaine de ses clous, qui lui attireraient infailliblement du bonheur dans son voyage.

— Tenez, ajouta-t-il en se tournant dans sa chaise, prenez ceux-ci sur ma parole ; foi de bonze, je vous les donne p9.259 pour les meilleurs, parce que ce sont ceux qui m'incommodent le plus ; cependant ils ne vous coûteront pas plus que les autres.

Il prononça ce discours d'un air qui aurait fait rire le missionnaire dans toute autre occasion.

L'avidité des bonzes pour les aumônes les rend toujours prêts à se rendre indifféremment chez les riches et les pauvres, au moment qu'ils y sont appelés : ils y vont en tel nombre qu'on le souhaite ; ils y demeurent aussi longtemps qu'on veut les retenir. Si c'est pour quelque assemblée de femmes, ils mènent avec eux un grand bonze qui est distingué des autres par le respect qu'ils lui portent, par le droit de préséance, et par un habillement propre à son rang.

Ces assemblées dévotes leur rapportent un revenu considérable. On voit dans les villes plusieurs sociétés de dix, quinze ou vingt femmes avancées en âge, ou veuves, et par conséquent libres dans la disposition de leurs bourses. Les bonzes choisissent particulièrement les dernières pour supérieures ou pour abbesses de la société. Chacune obtient ce degré d'honneur à son tour, et le possède l'espace d'un an. C'est chez la supérieure que se tiennent les assemblées, et les autres contribuent d'une certaine somme d'argent aux dépenses nécessaires pour l'entretien de l'ordre. Les jours d'assemblée, un vieux bonze, qui en est le président, chante des hymnes à p9.260 l'honneur de Fo : toutes les dévotes y joignent leurs voix. Lorsqu'elles ont fait retentir assez longtemps les noms O-mi-to, Fo, et battu sur de petits chaudrons, elles se mettent à table, et se traitent fort bien. Lecteur, jugez, comparez, et profitez.

Aux jours solennels, le lieu de l'assemblée est orné de plusieurs images et de peintures grotesques, qui représentent les tourments de l'enfer sous mille formes différentes. Les prières et les jeûnes durent sept jours, et le grand bonze est assisté par d'autres bonzes inférieurs qui joignent leurs voix à la sienne. Dans cet intervalle, leur principal soin est de préparer et de consacrer des trésors pour l'autre monde. On construit dans cette vue un petit palais de papier peint et doré où l'on fait entrer toutes les parties qui composent une maison. On les remplit d'une infinité de boîtes de carton peintes et vernies, qui contiennent encore du papier doré et argenté. Ces mystérieuses bagatelles doivent servir à préserver les dévotes des châtiments terribles que le yen-vang, ou le roi de l'enfer, exerce sur ceux qui n'ont rien à lui offrir. On met à part une certaine somme pour gagner les officiers de ce redoutable tribunal ; le reste est destiné, avec la maison, à se loger, à se nourrir, et à se procurer quelque emploi dans l'autre monde.

Les hommes ont, comme les femmes, des assemblées où les bonzes président, et qu'ils appellent tcha-tchays, ou jeûneurs. Le p9.261 supérieur de ces sociétés en est comme le maître ; il a sous lui quantité de disciples, qui portent le nom de tou-ti ; comme il est distingué lui-même par le titre de ssée-fou, qui signifie père docteur.

La pratique du jeûne est un voile excellent pour couvrir tous les désordres d'une vie libertine, et pour se faire à peu de frais une grande réputation de sainteté ; mais s'ils en imposent aux esprits crédules, le père Duhalde assure qu'ils ne font pas la même impression sur les Chinois bien élevés. Les bonzes, dit-il, quelque apparence de piété qu'ils affectent, sont connus, la plupart, pour des hypocrites qui passent leur vie dans toutes sortes de débauches. Il remarque dans un autre endroit qu'ils sont généralement méprisés des grands, et qu'étant regardés comme la plus vile partie du peuple, il n'y a point de Chinois d'une naissance honnête qui veuille embrasser leur profession.

On n'a représenté jusqu'ici que la doctrine extérieure de Fo. Les dogmes intérieurs de sa secte passent pour des mystères inconnus, dit-on, à la plupart des bonzes, qui sont trop ignorants et trop stupides pour s'élever jusqu'à cette connaissance. Cette doctrine cependant est précisément celle de Lao-kiun.

La sainteté consiste à cesser d'être et à se replonger dans le néant. Plus on approche de la nature d'une pierre ou d'un tronc d'arbre, plus on touche à la perfection. C'est dans p9.262 l'indolence, dans l'inaction, dans la cessation de tous les désirs, et dans la privation de tous les mouvements du corps, dans l'annihilation de toutes les facultés de l'âme et dans la suspension générale de la pensée que consistent la vertu et le bonheur. Lorsqu'on est une fois parvenu à cet heureux état toutes les vicissitudes et les transmigrations étant finies, on n'a plus rien à redouter, parce qu'à parler proprement, on n'est plus rien ; et, pour renfermer toute la perfection de cet état dans un seul mot, on est parfaitement semblable au dieu Fo. Nous avons déjà vu cette doctrine à Siam. Les docteurs de la Chine l'ont toujours combattue. L'un d'entre eux, nommé Chin, a tracé un tableau énergique des vices et des prestiges de ces imposteurs.

« Les sectateurs de Fo, dit-il, sont persuadés qu'ils peuvent s'abandonner impunément aux actions les plus criminelles, et qu'en brûlant un peu d'encens pendant la nuit, ou récitant quelques prières devant une statue, ils obtiennent le pardon de tous leurs crimes. Les dévots, dit-il ailleurs, sont insensibles aux nécessités d'un père et d'une mère qui souffrent le froid et la faim : toute leur attention se borne à ramasser une somme d'argent pour orner l'autel de Fo ou de quelque autre dieu qu'ils honorent d'un culte particulier.
La Chine a quatre sortes de professions, entre lesquelles ses habitants font leur choix, et qui servent à l'entretien de la société ; les p9.263 lettrés, les laboureurs, les marchands, et les artisans ; mais les disciples de Fo exhortent sans cesse le peuple à s'éloigner de ces quatre voies pour entrer dans celle qu'ils ont prise eux-mêmes et dont ils vantent les avantages.

« Supposons, continue le philosophe Chin, que tout le monde suivît leur exemple, que deviendraient les professions les plus nécessaires à l'État ? Qui prendrait soin de cultiver les terres et de travailler aux manufactures ? D'où nous viendraient les étoffes et les aliments pour le soutien de la vie ? Peut-on s'imaginer qu'une doctrine dont l'établissement universel entraînerait la ruine de l'empire ait la vérité pour fondement ?
Observons avec l'abbé Prévost que les traducteurs anglais de Duhalde ne manquent pas d'attribuer à la religion romaine toutes les pratiques de la secte de Fo.

Les bonzes ne laissent pas de maltraiter quelquefois leurs idoles. N'en obtiennent-ils rien après de longues prières, ils les chassent de leur temple, comme des divinités impuissantes, les accablent de reproches et leur donnent des noms outrageants auxquels ils joignent quelquefois des coups : 
— Comment, chien d'esprit, nous vous logeons dans un temple magnifique, nous vous revêtons d'une belle dorure, nous vous nourrissons bien, nous vous offrons de l'encens, et tous nos soins ne font de vous qu'un ingrat qui nous refuse ce que nous lui demandons !

p9.264 Là-dessus, ils lient la statue avec des cordes, et la traînent dans les rues, au travers des boues et des plus sales immondices, pour lui faire payer toute la dépense qu'ils ont faite en parfums. Si le hasard leur fait obtenir alors ce qu'ils demandaient, ils lavent le dieu avec beaucoup de cérémonies ; ils le rapportent au temple ; et, l'ayant replacé dans sa niche, ils tombent à genoux devant lui, et s'épuisent en excuses sur la manière dont ils l'ont traité, 
— Au fond, lui disent-ils, nous nous sommes un peu trop hâtés, mais il est vrai aussi que vous avez été un peu trop lent. Pourquoi vous êtes-vous attiré nos injures ? Nous ne pouvons remédier au passé : n'en parlons plus. Si vous voulez l'oublier, nous allons vous revêtir d'une nouvelle dorure.
On lit dans le père Le Comte une aventure fort bizarre, qui était arrivée de son temps à Nankin. Un habitant de cette ville, voyant sa fille unique dangereusement malade, et n'espérant plus rien des remèdes de l'art, s'adressa aux bonzes, qui lui promirent, pour une somme d'argent, l'assistance d'une idole fort vantée : il n'en perdit pas moins l'objet de son affection. Dans la douleur de sa perte, il résolut du moins de se venger. Il porta sa plainte aux juges pour demander que l'idole fut punie de l'avoir trompé par une fausse promesse.

« Si cet esprit, disait-il dans sa requête, est capable de guérir les malades, c'est une friponnerie manifeste d'avoir pris mon argent p9.265 et laissé mourir ma fille ; s'il n'a pas le pouvoir qu'il s'attribue, que signifie cette présomption ? Pourquoi prend-il la qualité de dieu ? Est-ce pour rien que nous l'honorons, et que toute la province lui offre des sacrifices ?
Ainsi, concluant que la mort de sa fille venait de l'impuissance ou de la méchanceté de l'idole, il demandait qu'elle fut punie corporellement que son temple fût abattu, et que ses prêtres fussent honteusement chassés de la ville. Cette affaire parut si importante, que les juges ordinaires en renvoyèrent la connaissance au gouverneur, qui l'évoqua au vice-roi de la province. Ce mandarin, après avoir entendu les bonzes, prit pitié de leur embarras ; il fit appeler leur adversaire, et lui conseilla de renoncer à ses prétentions, en lui représentant qu'il n'y avait pas de prudence à presser certaine espèce d'esprits qui étaient naturellement malins, et qui pouvaient lui jouer tôt ou tard un mauvais tour : il ajouta que les bonzes s'engageraient à faire, au nom de l'idole, ce qu'on pouvait raisonnablement exiger d'eux, pourvu que les demandes ne fussent pas poussées trop loin. Mais le père, qui était inconsolable de la mort de sa fille, protesta qu'il périrait plutôt que de se relâcher.

— Cet esprit, disait-il, ne se croira-t-il pas en droit de commettre toutes sortes d'injustices, s'il est une fois persuadé que personne n'a la hardiesse de s'y opposer ?
Le vice-roi se vit obligé de s'en p9.266 remettre au cours ordinaire de la justice. L'affaire fut portée au conseil de Pékin ; en un mot, après de longues discussions, l'idole fut condamnée au bannissement perpétuel, comme inutile au bien de l'empire : son temple fut abattu ; et les bonzes qui la représentaient furent châtiés sévèrement.

Le respect que le peuple chinois porte aux prêtres n'empêche pas que les personnes prudentes ne soient sur leurs gardes, et que les magistrats n'aient toujours l'œil ouvert sur eux dans toutes les parties de leur juridiction. Il y a peu d'années, raconte le même auteur, que le gouverneur d'une ville, voyant une foule de peuple assemblée sur le grand chemin, eut la curiosité de faire demander la cause de ce tumulte. On lui répondit que les bonzes célébraient une fête extraordinaire. Ils avaient placé sur un théâtre une machine terminée par une petite cage de fer, au-dessus de laquelle passait la tête d'un jeune homme, dont on ne voyait distinctement que les yeux, mais qui les roulait d'une manière effrayante : un bonze, paraissant sur le théâtre au-dessus de la machine, avait annoncé au peuple que ce jeune homme allait se sacrifier volontairement, en se précipitant dans une rivière profonde qui coulait près du grand chemin ; 
— Cependant, avait ajouté le bonze, il n'en mourra point : au fond de la rivière, il sera reçu par des esprits charitables, qui lui feront un accueil aussi favorable qu'il puisse le désirer. En vérité, p9.267 c'est ce qui pouvait lui arriver de plus heureux : cent autres ont ambitionné sa place ; mais nous lui avons donné la préférence, parce qu'il la mérite effectivement par son zèle et ses autres vertus.

Après avoir écouté ce récit, le gouverneur déclara qu'il trouvait beaucoup de courage au jeune homme, mais qu'il était surpris que ce ne fût pas lui-même qui eût annoncé sa résolution au peuple. En même temps il ordonna qu'il lui fût amené, pour se donner la satisfaction de l'entendre : les bonzes, alarmés de cet ordre, employèrent tous leurs efforts pour s'y opposer ; ils protestèrent que, si la victime ouvrait la bouche, le sacrifice serait inutile, et qu'ils ne répondaient pas des malheurs que cette profanation pouvait attirer sur la province. Je réponds de tout, dit le gouverneur ; et renouvelant ses ordres, il fut surpris d'apprendre qu'au lieu de s'expliquer avec ceux qu'il en avait chargés, le jeune homme n'avait fait que jeter sur eux des regards agités, avec des contorsions extrêmement violentes.

— Vous voyez, dit un bonze, combien il est affligé des ordres que vous lui faites porter : il en est au désespoir ; et si vous ne les révoquez pas, vous le ferez mourir de douleur.

Loin de changer de résolution, le mandarin chargea ses gardes de le dégager de sa cage, et de l'amener. Ils le trouvèrent non seulement lié par les pieds et par les mains, mais à demi-suffoqué d'un bâillon qui lui remplissait la p9.268 bouche. Aussitôt qu'il fut délivré de ce tourment, il se mit à crier de toute sa force : 
— Vengez-moi de ces assassins, qui veulent me noyer. Je suis un bachelier dans les arts ; j'allais à Pékin pour l'examen. Hier, une troupe de bonzes m'enleva violemment ; ils m'ont attaché ce matin à cette machine pour me noyer ce soir, dans la vue de je ne sais quelle détestable cérémonie.
Tandis qu'il exprimait ses plaintes, les bonzes avaient commencé à s'éloigner ; mais les gardes qui accompagnent sans cesse les gouverneurs en arrêtèrent quelques-uns. Le supérieur, c'est-à-dire celui qui avait harangué l'assemblée, fut jeté sur-le-champ dans la rivière, où les esprits charitables ne se présentèrent pas pour le recevoir. Les autres coupables furent resserrés dans une étroite prison, et reçurent ensuite la punition qu'ils méritaient. Ici l'atrocité est jointe au ridicule ; et c'est ordinairement le double caractère de la superstition.

Depuis que les Tartares règnent à la Chine, les lamas, autre sorte de bonzes, sont venus s'y établir : leur habit est différent de celui des bonzes chinois par la taille et la couleur ; mais leur religion est la même, ou ne diffère que par un petit nombre de pratiques superstitieuses. Ils servent de chapelains à la noblesse tartare qui habite à Pékin.

On a déjà dû remarquer dans plusieurs articles de la religion de Fo une conformité surprenante avec le christianisme. Quelques p9.269 missionnaires, étonnés de cette ressemblance, ont cru qu'elle en pouvait être une corruption, et que, vers le septième ou le huitième siècle, les peuples du Thibet et de la Tartarie peuvent avoir été convertis par les nestoriens. D'autres se sont figuré que l'Évangile peut avoir été prêché dans ces régions, du temps même des apôtres ; mais comment donner de la vraisemblance à cette opinion, s'il paraît certain, par les histoires chinoises, que la religion de Fo ait précédé de plus de mille ans celle de Jésus-Christ ? Couplet, Le Comte, et plusieurs autres missionnaires n'opposent rien à cette objection : il est vrai que Duhalde, en parlant de la naissance de Fo, n'en rapporte point le temps ; mais il observe dans plusieurs autres endroits, particulièrement dans une note sur le philosophe Chin, que Fo vivait cinq cents ans avant Pythagore ; il ajoute que Pythagore tira des disciples de Fo sa doctrine de la métempsycose. Sans entreprendre d'éclaircir ces ténèbres, on croit devoir rapporter ici une observation du père Navarette. La fameuse figure, qui se nomme San-pao, dit ce missionnaire, que les Chinois donnent pour l'image de leur Ternaire, est exactement semblable à celle qu'on voit à Madrid sur le grand autel du couvent des Trinitaires. Un Chinois qui se trouverait en Espagne pourrait s'imaginer qu'on y adore le san-pao de son pays.

De la plupart des faits que nous avons recueillis, il résulte en général que le peuple p9.270 chinois est très porté à la superstition : on prétend même que quelques mandarins n'en sont pas exempts, et qu'ils souffrent chez eux le charlatanisme des bonzes, soit par une crédulité que leurs lumières acquises ne peuvent pas vaincre, soit par faiblesse pour les femmes, qui la plupart ont du penchant pour les prestiges et les sortilèges des prêtres de Fo. Trois causes, dit-on, toujours subsistantes, concourent à maintenir le pouvoir que ces imposteurs conservent à la Chine.

La première est le souan-ming, ou le métier de diseur de bonne aventure. Le pays est plein de gens qui calculent les nativités, et qui, jouant d'une espèce de tuorbe, vont de maisons en maisons pour offrir à chacun de lui dire sa bonne ou sa mauvaise fortune. La plupart sont des aveugles, et le prix de leur service est d'environ deux liards. Il n'y a point d'extravagances qu'ils ne débitent sur les huit lettres dont l'an, le jour, le mois et l'heure de la naissance sont composés : cet horoscope se nomme pa-tsé. Ils prédisent les malheurs dont on est menacé ; ils promettent des richesses et des honneurs, du succès dans les entreprises de commerce et dans l'étude des sciences ; ils découvrent la cause de vos maladies et de celles de vos enfants, les raisons qui vous ont fait perdre votre père, votre mère, etc. Les infortunes viennent toujours de quelque idole que vous avez eu le malheur d'offenser ; ils vous conseillent de ne pas perdre de temps p9.271 pour l'apaiser, et de faire appeler promptement un certain bonze : si les prédictions se trouvent fausses, le peuple se contente de dire : Cet homme entend mal son métier.

Le second usage qui entretient l'aveuglement des Chinois consiste dans le po-coua ou le ta-coua, c'est-à-dire l'art de consulter les esprits. Il y a plusieurs méthodes établies pour cette opération ; mais la plus commune est de se présenter devant une idole et de brûler certains parfums, en frappant plusieurs fois la terre du front. On prend soin de porter près de la statue une boîte remplie de petits bâtons, d'un demi-pied de longueur, sur lesquels sont gravés des caractères énigmatiques, qui passent pour autant d'oracles. Après avoir fait plusieurs révérences, on laisse tomber au hasard un des petits bâtons, dont les caractères sont expliqués par le bonze qui préside à la cérémonie. Quelquefois on consulte une grande pancarte qui est attachée contre le mur, et qui contient la clef des caractères. Cette opération se pratique à l'approche d'une affaire importante, d'un voyage, d'une vente de marchandises, d'un mariage, et dans mille autres occasions, pour le choix d'un jour heureux, et pour le succès de l'entreprise.

La troisième source d'ignorance et la plus profonde, quoique la plus ridicule, est le fong-choui, autre opération mystérieuse qui regarde la position des édifices, et surtout celle des tombeaux. Fong-choui signifie p9.272  vent et eau. Si quelqu'un bâtit, par hasard, dans une position contraire à ses voisins, et qu'un coin de sa maison soit opposé au coté de celle d'un autre, c'est assez pour faire croire que tout est perdu. Il en résulte des haines qui durent aussi longtemps que l'édifice. Le remède consiste à placer dans une chambre un dragon ou quelque autre monstre de terre cuite, qui jette un regard terrible sur le coin de la fatale maison, et qui repousse ainsi toutes les influences qu'on peut en appréhender. Les voisins qui prennent cette précaution contre le danger ne manquent pas chaque jour de visiter plusieurs fois le monstre qui veille à leur défense. Ils brûlent de l'encens devant lui, ou plutôt devant l'esprit qui le gouverne, et qu'ils croient sans cesse occupé de ce soin. Les bonzes ne manquent point de prendre part à l'embarras de leurs clients ; ils s'engagent pour une somme d'argent à leur procurer l'assistance de quelque esprit puissant, qui soit capable de les rassurer nuit et jour par des efforts continuels de vigilance et d'attention. Il se trouve des personnes si timides, qu'elles interrompent leur sommeil pour observer s'il n'est point arrivé de changement qui doive les obliger de changer de lit ou de maison ; et d'autres encore plus crédules qui ne dormiraient pas tranquillement, s'ils n'entretenaient dans la chambre du dragon un bonze qui ne les quitte pas jusqu'à la fin du danger ; mais il est rare que le désordre dure longtemps. p9.273 Tous les voisins ayant le même intérêt à se délivrer de leurs alarmes, emploient leurs biens et leur crédit auprès des mandarins, qui saisissent quelquefois aussi volontiers que les bonzes de si belles occasions pour tirer un profit considérable de la faiblesse du peuple. Ce qui doit paraître étrange, c'est qu'une superstition si généralement établie n'ait produit aucune loi qui ôte aux particuliers la liberté de suivre leur goût dans la forme et la position de leurs édifices. Il arrive souvent qu'un particulier, mécontent de son voisinage, prend un plaisir malin à se venger par le trouble qu'il y répand. Un jour quelques prosélytes chinois, qui n'avaient point encore secoué le joug de toutes leurs anciennes erreurs, vinrent avertir le supérieur de la mission qu'un de ses voisins, dans quelques réparations qu'il faisait à ses édifices, avait fait tourner le coin d'un mur contre le côté de l'église. Toute la ville, informée de cette insulte, attendait curieusement quelle serait la conduite des Européens, et quelle méthode ils emploieraient pour détourner les calamités dont ils étaient menacés ; mais les missionnaires ayant reçu cet avis avec dédain, et paraissant tranquilles sur un si frivole sujet de terreur, le peuple ne douta point que, dans les pratiques de leur religion, ils n'eussent des méthodes comme celles de la Chine pour se garantir d'un mal si redoutable.

Cette superstition ne regarde pas seulement p9.274 la situation des édifices, mais encore la manière de placer les portes, le jour, et la manière de disposer le fourneau pour faire cuire le riz, et quantité d'autres particularités de la même nature. Le pouvoir du fong-choui s'étend encore plus sur les sépulcres des morts. Certains imposteurs font leur métier de découvrir les montagnes et les collines dont l'aspect est favorable ; et lorsque, après diverses cérémonies ridicules, ils ont fixé un lieu pour cet usage, on ne croit pas qu'il y ait de trop grosses sommes pour acheter cette heureuse portion de terre.

Les Chinois sont persuadés que le bonheur ou le malheur de la vie dépend de ce fong-choui. Si quelqu'un se distingue entre les personnes du même âge par ses talents et sa capacité, s'il parvient de bonne heure au degré de docteur ou de quelque emploi, s'il devient père d'une nombreuse famille, s'il vit longtemps, ce n'est point à son mérite, à sa sagesse, à sa probité, qu'il en a l'obligation ; son bonheur vient de l'heureuse situation de sa demeure, ou de ce que la sépulture de ses ancêtres est partagée d'un excellent fong-choui.

Les juifs sont établis depuis plusieurs siècles à Kai-fong-fou, capitale de la province de Ho-nan ; ils portent à la Chine le nom de Tiao-kin-kiao, qui signifie qu'ils s'abstiennent de sang. Ils ont reçu ce nom des Chinois, et le portent d'autant plus volontiers qu'il les p9.275 distingue des mahométans, qui portent celui de Ti-mo-kiao.

Il y a plus de six cents ans que ceux-ci sont établis dans diverses provinces de l'empire, où ils vivent assez tranquillement, parce qu'ils ne se donnent pas de grands mouvements pour étendre leur doctrine et se faire des disciples. Leur nombre s'accrut d'abord par la seule voie des alliances ; mais, depuis plusieurs années, l'argent leur sert beaucoup à l'augmenter. Ils achètent de tous côtés des enfants que leurs parents ne font pas scrupule de vendre, lorsqu'ils ne sont point en état de les élever. Pendant une famine qui ravagea la province de Chan-tong, ils en achetèrent ainsi plus de dix mille. Ils les marient et les établissent dans des villes dont ils ont aussi quelque partie, ou qu'ils bâtissent à leurs propres frais. Cette méthode les a rendus si puissants dans plusieurs endroits, qu'ils n'y souffrent point ceux qui refusent d'aller à la mosquée, et que, dans l'espace d'un siècle, ils se sont extrêmement multipliés. Il est probable qu'ils s'étaient introduits à la Chine avec l'armée des Tartares occidentaux, sous Gengis-khan ou sous ses premiers successeurs.

Nous ne pouvons mieux terminer cet article que par un précis de la vie de Cong-fou-tzée, le législateur des lettrés de la Chine. Cong-fou-tzée naquit dans une bourgade du royaume de Lou, qui est aujourd'hui la province de Chan-tong, la vingtième année du règne de p9.276 Ling-vang, vingt-troisième empereur de la race des Tcheou, cinq cent cinquante-un ans avant Jésus-Christ, et deux ans avant la mort de Thalès, un des sept sages de la Grèce ; il fut contemporain du fameux Pythagore et de Solon, et antérieur de quelques années à Socrate ; mais il a cet avantage sur eux, que sa législation n'a point été détruite par le temps, et qu'elle subsiste encore dans le plus grand empire du monde, qui croit lui être redevable de sa durée et de sa splendeur.

Ce sage philosophe, sans tourner son attention, comme Thalès, sur les secrets impénétrables de la nature et sur l'origine du monde ; sans vouloir approfondir, comme Pythagore, l'essence des punitions et des récompenses futures, se borna uniquement à parler du principe de tous les êtres, à inspirer pour lui du respect, de la crainte et de la reconnaissance, à persuader aux hommes qu'il connaît tout, jusqu'à nos plus secrètes pensées ; qu'il ne laisse jamais la vertu sans récompense, ni le crime sans châtiment, dans quelque condition que l'une ou l'autre ait été dans cette vie. Telles sont les maximes qui se trouvent répandues dans tous ses ouvrages, et par lesquelles il entreprit de réformer les mœurs.
Il n'avait que trois ans lorsqu'il perdit Cho-liang-hé son père, qui mourut à l'âge de soixante-treize ans. Quoique ce vieillard eût occupé les plus grands emplois du royaume de Song, il ne laissa point d'autre héritage à p9.277 son fils que l'honneur d'être descendu de Ti-hié, vingt-septième empereur de la seconde race des Chang. La mère de Cong-fou-tzée, qui se nommait Ching, et qui tirait son origine de l'illustre famille des Yen, survécut de vingt-un ans à la mort de son mari.

Dès l'âge le plus tendre, il fit éclater toute la sagesse qui n'est ordinairement que le fruit de la maturité ; il dédaigna les jeux et les amusements de l'enfance. Un air grave, modeste et sérieux lui conciliait déjà le respect de ceux qui le connaissaient. À peine fut-il parvenu à l'âge de quinze ans, qu'il s'appliqua sérieusement à l'étude des anciens livres. Il prit une femme à dix-neuf ans, et n'en eut jamais d'autre. Elle lui donna un fils nommé Pé-yu, qui mourut à l'âge de cinquante ans, et qui laissa un héritier nommé Tiou-ssée, digne rejeton de son grand-père, et d'un mérite si distingué, qu'il fut élevé aux premières dignités de l'empire.

Cong-fou-tzée ayant fait des progrès considérables dans la connaissance de l'antiquité, à mesure qu'il avançait en âge, proposa de rétablir la forme du gouvernement sur de sages principes et de réformer, par cette voie, les mœurs dans les divers petits royaumes dont l'empire était composé. Chaque province de la Chine était alors un royaume distingué, qui avait ses lois particulières et ses propres princes dépendants de l'empereur, mais qui lui devenaient quelquefois redoutables par l'excès de p9.278 leur pouvoir, comme dans toutes les grandes monarchies d'Orient. L'ambition, l'intérêt, l'avidité, la fausseté, la fraude et la corruption des mœurs régnaient ouvertement dans toutes ces petites cours. Cong-fou-tzée entreprit, par ses exhortations et ses exemples, d'y introduire les vertus opposées.

Son intégrité, l'étendue de ses lumières et l'éclat de son mérite l'ayant bientôt fait connaître, on lui offrit plusieurs emplois distingués dans la magistrature ; il les accepta, mais dans la seule vue de répandre sa doctrine et de réformer les mœurs. Lorsque le succès répondait mal à son attente, il abandonnait ses charges pour chercher des peuples plus dociles. Vers la cinquante-cinquième année de son âge, ayant été rappelé dans le royaume de Lou, sa patrie, pour y remplir les premiers postes, il y recueillit de si heureux fruits de ses soins, que, dans l'espace d'environ trois ans, le roi, les grands et le peuple changèrent entièrement de conduite. Une révolution si prompte alarma les princes voisins jusqu'à leur faire conclure que le roi de Lou deviendrait trop puissant avec les conseils d'un tel ministre. Le roi de Tsi prit une voie fort étrange pour arrêter les progrès de cette réformation ; sous le voile d'une ambassade, il envoya au roi de Lou et aux principaux seigneurs de sa cour un grand nombre de belles filles qui avaient été élevées dans l'exercice de la danse et du chant, et qui étaient capables d'amollir les cœurs par le p9.279 pouvoir de leurs charmes. Ce stratagème ne réussit que trop heureusement. L'intérêt des mœurs et du bien public ne résista point a l'attrait du plaisir. En vain Cong-fou-tzée s'efforça par ses remontrances de ramener le prince et ses sujets à la raison. Dans le chagrin de ne pouvoir se faire écouter, il abandonna cette cour et des emplois dont il n'avait plus d'utilité à tirer pour ses vues.

De la cour de Lou, il passa dans les royaumes de Lsi, de Gueï et de Tsou ; mais il n'y trouva pas moins de résistance à ses principes : l'austérité de sa morale faisait redouter sa politique, et les ministres d'État n'étaient pas disposés à recevoir un rival qui leur faisait appréhender la ruine de leur autorité. Après avoir erré de province en province, il s'arrêta dans le royaume de Ching, où il se vit réduit à la dernière indigence sans rien perdre de sa grandeur d'âme et de sa constance ordinaire, enfin l'éclat de ses vertus surmonta tous les obstacles. Il se fit un grand nombre de disciples qui lui furent inviolablement attachés : on en compta trois mille, dont cinq cents étaient revêtus des plus hautes dignités dans divers royaumes, et les exerçaient sans reproches : mais on en comptait soixante-douze plus célèbres que tous les autres par la perfection de leur vertu. Son zèle, qui croissait de jour en jour, lui inspira le désir de passer la mer, pour communiquer sa doctrine aux nations étrangères, et la répandre dans les climats les plus éloignés.

p9.280 Il partagea ses disciples en quatre classes : la première fut composée de ceux qui devaient cultiver leur esprit par la méditation. La seconde classe comprenait ceux qui devaient étudier l'éloquence et composer des discours éloquents et persuasifs. L'objet de la troisième classe était d'étudier les règles d'un bon gouvernement, d'en faire prendre une juste idée aux mandarins, et de leur enseigner à s'acquitter dignement des emplois publics ; enfin ceux qui devaient écrire sur les principes de la morale formaient la dernière classe.

Comme les actions de Cong-fou-tzée ne démentaient jamais ses maximes, et que par sa gravité, sa modestie, sa douceur et sa frugalité, par son mépris pour les plaisirs terrestres, et par une vigilance continuelle sur sa conduite, il était lui-même un exemple des préceptes qu'il donnait dans ses écrits et dans ses discours, les princes tâchèrent, à l'envi l'un de l'autre, de l'attirer dans leurs États. Le roi de Tcheou fut un de ses plus zélés admirateurs ; mais, après la mort de ce prince, l'envie de ses courtisans exposa Cong-fou-tzée à devenir le jouet d'une populace insensée, que quelques chansons satiriques avaient soulevé contre lui ; il parut insensible à cette injure. Sa fermeté éclata encore davantage lorsqu'un des principaux officiers de l'armée qui le haïssait, sans jamais en avoir reçu d'offense, leva son épée pour lui donner le coup mortel. Il n'en parut pas ému ; il rassembla ses disciples que la p9.281 crainte avait dispersés ; et ceux qui avaient le plus d'affection pour lui le pressant de prendre la fuite pour éviter la fureur du mandarin : 
— Si le ciel, leur dit-il, nous accorde sa protection, quel mal peut nous faire toute la puissance des hommes ?
Cette réponse ne permet pas de douter qu'il ne reconnût une Providence.

Les vertus du philosophe chinois tiraient un nouveau lustre de sa modestie. On ne l'entendit jamais parler avantageusement de lui-même ; il n'écoutait pas volontiers les louanges : s'il y faisait quelque réponse, c'était par des reproches qu'il se faisait de veiller avec trop peu de soin sur ses actions et de négliger la pratique du bien. Lorsqu'on marquait de l'admiration pour sa vertu et pour la sublimité de sa morale, il se hâtait de reconnaître qu'elle lui était venue de deux grands législateurs Yao et Chun, qui vivaient quinze cents ans avant lui.

Cong-fou-tzée, après avoir heureusement fini ses travaux philosophiques, mourut dans le royaume de Lou, sa patrie, âgé de soixante-treize ans, dans la quarante-unième année du règne de King-vang, vingt-cinquième empereur de la race de Tcheou. Peu de jours avant sa dernière maladie, il dit à ses disciples, les larmes aux yeux, « qu'il était pénétré de douleur à la vue des désordres qui régnaient dans l'empire ; » il ajouta que « la montagne était tombée, la grande machine détruite, et qu'on ne verrait plus paraître de sagesse. » p9.282 Il voulait faire entendre que l'édifice de la perfection, auquel il avait travaillé toute sa vie, était presque entièrement ruiné. Il commença dès lors à languir. Enfin, s'étant tourné vers ses disciples : 
— Le roi, leur dit-il, refuse de suivre mes maximes ; puisque je ne suis plus utile à rien sur la terre, il est temps pour moi de la quitter.

À peine eut-il prononcé ces paroles, qu'il tomba dans une léthargie qui dura sept jours, à la fin desquels il expira dans les bras de ses disciples. C'était Ngai-Cong qui régnait alors dans le pays de Lou. Ce prince ne put retenir ses larmes en apprenant la mort du philosophe.

— Le ciel est irrité contre moi, s'écria-t-il, puisqu'il m'enlève Cong-fou-tzée.

Le philosophe chinois fut pleuré de tout l'empire, mais particulièrement de ses disciples, qui prirent le deuil avec autant d'éclat que pour la mort d'un père. Ces sentiments de vénération n'ayant fait qu'augmenter avec le temps, il est aujourd'hui regardé comme le grand maître de la morale, et le premier docteur de l'empire. Depuis sa mort, tout l'empire chinois n'a pas cessé d'honorer sa mémoire ; et vraisemblablement cette vénération, qui s'est communiquée si fidèlement à la postérité, n'aura point d'autre fin que celle du monde. Les empereurs lui ont fait bâtir, dans toutes les provinces, des palais ou des temples, où les savants s'assemblent pour lui rendre certains honneurs. On y lit, en plusieurs endroits, en gros caractères : Au grand maître, au premier p9.283 docteur, au saint, à celui qui a donné les instructions aux empereurs et aux rois.

Chaque année, les docteurs et les lettrés de la Chine célèbrent sa fête. On chante en son honneur des vers qui sont accompagnés du son des instruments. On prononce son éloge, qui ne contient jamais plus de sept ou huit lignes. Ainsi cette fête est à la fois un modèle de justice et de précision.
@
CHAPITRE X
Gouvernement
@
Si l'on convient généralement que l'empire de la Chine est d'une antiquité très reculée, on est fort loin de marquer avec précision jusqu'à quel temps on doit la faire remonter. Les Chinois conviennent eux-mêmes que leurs annales sont pleines de fables sur cet objet. On regarde communément Fo-hi comme le fondateur de cette monarchie, mais on ne s'accorde pas sur le temps où il vivait. Quelques auteurs chinois le font régner deux mille neuf cent cinquante-deux ans avant Jésus-Christ, c'est-à-dire plusieurs siècles avant le déluge ; ce qui contredirait évidemment la chronologie chrétienne. Les missionnaires jésuites et quelques savants, tels que Renaudot et Fourmont, ont discuté cette question, qui est restée p9.284 indécise comme tant d'autres. Ce qui est certain, c'est que la plus ancienne éclipse observée par les mathématiciens chinois se trouve placée sous le règne de Chang-kang, quatrième empereur de la première dynastie, deux mille cent cinquante-cinq ans avant Jésus-Christ, suivant le calcul des astronomes européens ; d'où l'on peut conclure que cet empire n'a guère moins de quatre mille ans d'ancienneté. Son étendue et ses dépendances se sont accrues avec le temps.

La province de Yun-nan est une conquête des derniers siècles. Dans celle de Fo-kien, l'ancien langage du pays existe encore. La race impériale qui possède aujourd'hui le trône a joint à l'empire toute la Tartarie orientale, ou le pays des Tartares mantchous, et une grande partie de l'occidentale, qui comprend le pays des Mogols et celui des Kalkas. La Chine, proprement dite, peut avoir cinq cents lieues de longueur sur une largeur à peu près égale. D'ailleurs on compte parmi ses tributaires plusieurs royaumes, tels que la Corée, le Tonkin, la Cochinchine, Siam, qui sont plus ou moins dépendants, selon que le gouvernement chinois a plus ou moins de force ou de faiblesse.

Il paraît que la constitution du gouvernement chinois est telle, qu'elle ne peut guère s'altérer comme celle des autres États. Elle a du moins passé par une grande épreuve, puisqu'elle a résisté deux fois à la conquête, et p9.285 qu'elle a passé sous d'autres maîtres sans changer de forme.

Le nom de république n'avait jamais été connu des Chinois jusqu'à l'arrivée des Hollandais, et l'on eut peine à leur faire comprendre qu'un État pût se gouverner sans roi. Ils regardaient un gouvernement populaire comme un monstre à plusieurs têtes, formé par l'ambition, l'inconstance et la corruption des hommes dans les temps de désordre et de confusion publique.

Le gouvernement politique de la Chine est fondé sur le pouvoir paternel, dont il semble être l'image. L'empereur porte le nom de père de l'empire. Un vice-roi est le père de la province ou il commande, comme un mandarin est celui de la ville qu'il gouverne. Aussi, quoique la Chine soit une monarchie, et peut-être la plus absolue qu'il y ait au monde, sa constitution est fondée sur de si excellentes maximes, et tous ses règlements sont si bien rapportés au bien public, qu'il n'y a peut-être pas de nation sur la terre qui jouisse d'une liberté plus raisonnable, ni dont les particuliers et les propriétés soient mieux à couvert de la violence et de l'oppression des officiers de la couronne. Comme c'est dans la personne de l'empereur que réside un pouvoir si vaste, les Chinois pensent qu'on ne peut apporter trop de soin à former l'esprit et le caractère des princes qui sont destinés au trône.

L'autorité impériale est absolue à la Chine. p9.286 Quoique chaque particulier soit parfaitement maître de son bien, et vive paisiblement dans la possession de ses terres, l'empereur est le maître d'imposer les taxes qu'il juge convenables au bien de l'État ; mais, hors le cas d'une pressante nécessité, il use rarement de ce pouvoir. C'est une coutume établie d'exempter chaque année une ou deux provinces de fournir sa part des taxes, surtout lorsqu'elle a souffert de quelque maladie, ou lorsque le mauvais temps a fait tort à ses productions.

Il n'y a point de tribunal dans l'empire dont la sentence n'ait besoin d'être confirmée par l'autorité du prince ; mais les décrets qui viennent immédiatement de lui sont perpétuels et irrévocables. Les vice-rois et les tribunaux des provinces sont obligés de les enregistrer et de les faire publier aussitôt dans toute l'étendue de leur juridiction.

L'empereur choisit pour son héritier celui d'entre ses enfants qu'il juge le plus propre à lui succéder. S'il ne se trouve personne dans sa famille qui lui paraisse digne du gouvernement, il peut porter son choix sur un de ses sujets ; mais ces exemples ne sont connus que dans les temps fort anciens. S'il préfère à son fils aîné quelqu'un qui l'emporte sur lui par le mérite, une si belle action rend son nom immortel. S'il arrive que celui qu'il choisit paraisse répondre mal à l'espérance publique, il n'a rien de mieux à faire que de l'exclure et d'en nommer un autre, s'il veut conserver sa p9.287 propre réputation. Khang-hi, le dernier empereur, déposa le seul fils qu'il eut de son épouse légitime. On vit avec étonnement un prince dont l'autorité avait été presque égale à celle de l'empereur, chargé de fers dans une étroite prison. Ses enfants et ses principaux officiers furent enveloppés dans le même sort ; et les gazettes furent aussitôt remplies de manifestes qui rendaient compte au public de la conduite de l'empereur.

Ce monarque dispose, avec le même pouvoir, de toutes les dignités de l'empire, sans être obligé de les conférer aux personnes qui lui sont proposées par les tribunaux. Cependant il confirme ordinairement leur choix après avoir examiné lui-même les sujets qui doivent leur élection à la voix des suffrages. À l'égard des premiers postes, tels que ceux de tsong-tou, de gouverneurs, etc., c'est à l'empereur seul que cette nomination appartient. Il élève, il dégrade, suivant le mérite et la capacité des sujets. En général, il n'y a point d'emploi vénal à la Chine. Les princes mêmes du sang impérial n'ont aucun droit aux titres et aux honneurs, sans la permission expresse de l'empereur. Celui dont la conduite ne répond point à l'attente du public perd ses dignités et ses revenus par l'ordre du prince, et n'est plus connu par d'autres distinctions que celle de la ceinture jaune. On lui accorde seulement, pour sa subsistance, une médiocre pension du trésor royal.

p9.288 Des révolutions de cette nature feraient naître en Europe des factions et des troubles ; mais elles ne produisent pas le moindre désordre à la Chine. Quand il arriverait même que ces renversements de fortune fussent l'effet d'une haine personnelle ou de quelque autre passion violente, si le gouvernement est équitable dans les autres parties, le public prend peu d'intérêt à la disgrâce des grands. En ce point, la Chine ne diffère guère de nos gouvernements d'Europe, mais beaucoup de ceux d'Asie, où le sort des princes et des ministres est une cause très fréquente de révolutions.

Le pouvoir de l'empereur s'étend même sur les morts, qu'il punit ou récompense à son gré. Il leur confère divers titres d'honneur qui rejaillissent sur toute leur famille. En qualité de grand pontife il peut en faire des saints, ou, suivant le langage de la Chine, des esprits nus.

On peut dire, en un mot, que le pouvoir de l'empereur s'étend presqu'à tout. Il peut changer la figure et le caractère des lettres, abolir les anciennes, en introduire de nouvelles ; il peut changer les noms des provinces, des villes et des familles ; il peut défendre l'usage de certaines expressions dans le langage, et faire revivre celles qui ont été abandonnées ; de sorte que son autorité prévaut sur l'usage même, dont les Grecs et les Romains croyaient l'empire absolu dans toutes les choses de cette nature. On sait qu'Adrien disait qu'il pouvait p9.289 donner le droit de bourgeoisie aux personnes, et non pas aux mots.

La maxime d'État qui oblige envers lui ses sujets à une obéissance filiale lui impose aussi l'obligation de les aimer comme un père. C'est une opinion généralement établie parmi eux, qu'un empereur doit entrer dans tous les détails qui concernent le bien public. Ce n'est pas pour se divertir qu'il est placé dans ce rang suprême, il faut qu'il mette son divertissement à remplir les devoirs d'empereur, et à faire en sorte, par son application, par sa vigilance, par sa tendresse pour ses sujets, qu'on puisse dire de lui, avec vérité, qu'il est le père du peuple. Si sa conduite ne répond pas à cette idée, il tombe bientôt dans le dernier mépris. « Pourquoi le ciel, disent-ils, l'a-t-il placé au-dessus de nous ? N'est-ce pas pour nous servir de père et de mère ? »
Un empereur chinois s'étudie continuellement à soutenir cette réputation. Lorsqu'une province est affligée de quelque calamité, il se renferme dans son palais, il jeûne, il s'interdit tout plaisir ; et, se hâtant de diminuer les impôts par un décret, il emploie tous ses efforts au soulagement des malheureux. Il affecte, dans les termes du décret, de faire sentir combien il est touché de la misère de son peuple.

— Je le porte dans mon cœur, dit-il ; je pleure nuit et jour sur ses malheurs, je pense sans cesse aux moyens de le rendre heureux.
Enfin il emploie une infinité p9.290 d'expressions semblables pour leur prouver son affection. L'empereur Yong-tching poussa cette affectation jusqu'à ordonner que, lorsque la moindre partie de l'empire paraîtrait menacée de quelque calamité, on se hâtât de l'en informer par un courrier, afin que, se croyant responsable de tous les maux de l'État, il pût s'efforcer par sa conduite d'apaiser la colère du ciel. C'est une chose vraiment admirable que ce respect pour l'humanité, devenu dans ce pays l'un des caractères du pouvoir despotique, qui partout ailleurs apprend à mépriser les hommes et à les fouler aux pieds. On ne peut attribuer ce respect à la douceur naturelle de ces peuples, puisque les Indiens, peuple le plus doux de la terre, sont écrasés par des despotes barbares. Il faut absolument reconnaître ici le pouvoir de la morale et des lois.

Un autre frein que les lois ont mis à l'autorité souveraine, c'est que, dans toutes les occasions où l'empereur commet quelque faute qui paraît capable de troubler le bon ordre du gouvernement, elles autorisent les mandarins à lui adresser leurs représentations en forme de supplique, et dans les termes les plus humbles et les plus respectueux. S'il marquait du mépris pour ces remontrances, ou s'il maltraitait le mandarin qui a le courage d'embrasser la cause publique, il perdrait l'affection de son peuple, tandis que le mandarin recevrait les plus glorieux éloges, et immortaliserait à p9.291 jamais sa mémoire. L'histoire chinoise offre un grand nombre de ces martyrs du bien public, qui ont eu la hardiesse d'élever la voix contre une mauvaise administration, sans craindre le ressentiment de l'empereur, ni même la mort.

Il paraît incroyable qu'un prince ait le temps d'examiner lui-même les affaires d'un si vaste empire, et de prêter l'oreille à cette multitude de mandarins dont il est chaque jour assiégé ; mais l'ordre qui s'observe à la cour est si merveilleux, et les lois ont pourvu si clairement à toutes les difficultés, que deux heures, dit-on, suffisent pour cette multitude de soins. L'empereur Khang-hi voulait tout voir de ses propres yeux, et ne se fiait qu'à lui-même du choix des officiers qui devaient gouverner son peuple.

Suivant le père Le Comte, l'empereur a deux conseils souverains : l'un, nommé le conseil extraordinaire, qui n'est composé que des princes du sang ; l'autre, qui porte le nom de conseil ordinaire, où les colaos, c'est-à-dire les ministres d'État, sont admis avec les princes. Ces ministres sont chargés de la discussion des affaires ; ils en font leur rapport à l'empereur, qui leur déclare ses volontés. Duhalde prétend que le grand conseil est composé de tous les ministres d'État, des premiers présidents et des assistants de six cours suprêmes, et de trois autres tribunaux considérables ; au lieu que le conseil privé ne consiste que dans les trois ordres d'officiers p9.292 qui appartiennent au tribunal nommé Nui-yuen.

Une des principales marques de l'autorité souveraine est le sceau qui s'appose aux actes publics et aux décisions des tribunaux. Le sceau impérial est une pierre carrée d'environ douze pouces : elle est de jaspe, qui est fort estimé à la Chine. Nul autre que l'empereur n'a le droit d'employer le jaspe à cet usage ; les Chinois l'appellent yu-ché, et le tirent de In-yu-chan, qui signifie la montagne du sceau d'agate, de laquelle ils racontent une infinité de fables. L'empereur date ses lettres, ses décrets et tous les actes publics, de l'année de son règne et du jour de la lune.

Les sceaux d'honneur qu'on donne aux princes sont d'or. Ceux des vice-rois, des grands mandarins ou des magistrats du premier ordre, sont d'argent ; et ceux des mandarins ou des magistrats inférieurs ne sont que de cuivre ou de plomb, plus ou moins grands, suivant l'élévation de leurs dignités. Lorsqu'un sceau commence à s'user, ils doivent en donner avis au tribunal qui leur en accorde un autre, mais qui les oblige à rendre le vieux. Depuis que les Tartares sont établis à la Chine, les caractères gravés sur ces sceaux sont mêlés de chinois et de tartare, de même que chaque tribunal est composé d'un mélange des deux nations. Quand l'empereur envoie des commissaires dans les provinces pour observer la conduite des gouverneurs, des p9.293 magistrats et des particuliers, il leur donne à chacun le sceau de leur charge.

Le respect que les Chinois ont pour leur empereur répond à la grandeur de son autorité : c'est une espèce de divinité pour son peuple. On lui rend des honneurs qui approchent de l'adoration. Ses paroles sont comme autant d'oracles, et ses moindres commandements sont exécutés comme s'ils venaient du ciel. Personne, sans en excepter ses frères, ne peut lui parler qu'à genoux. On ne paraît point en cérémonie devant lui dans une autre posture, s'il n'en donne l'ordre exprès. Il n'y a que les seigneurs de son cortège ordinaire qui aient la liberté d'être debout en sa présence ; mais ils sont obligés de fléchir le genou. lorsqu'ils lui parlent. Ce respect s'étend à tous les officiers qui représentent l'empereur.

Les mandarins, les grands de la cour, et les princes mêmes du sang se prosternent non seulement devant la personne de l'empereur, mais même devant son fauteuil son trône, et tout ce qui sert à son usage ; ils se mettent quelquefois à genoux devant son habit ou sa ceinture. Le premier jour de l'an, ou le jour de sa naissance, lorsque les mandarins des six cours souveraines viennent lui rendre les devoirs de cérémonie dans une des cours du palais, il est rare qu'il s'y trouve présent, et quelquefois il est fort éloigné du lieu où ces hommages lui sont rendus. S'il tombe dans quelque maladie dangereuse, l'alarme devient p9.294 générale : les mandarins de tous les ordres s'assemblent dans une vaste cour du palais, et, sans faire attention à la rigueur de l'air, ils passent à genoux les jours et les nuits, occupés à faire éclater leur douleur, et à demander au ciel le rétablissement de sa santé. Tout l'empire souffre dans sa personne, et sa perte est le seul malheur que ses sujets croient avoir à redouter : les grands se croient obligés de donner ces témoignages publics de vénération pour leur souverain dans la vue d'entretenir la subordination, et d'inspirer au peuple, par leur exemple, l'obéissance qu'il doit à l'autorité. C'est en conséquence de cette maxime qu'ils donnent à l'empereur les titres les plus pompeux ; ils l'appellent Tien-tsé, c'est-à-dire fils du ciel ; Hoang-ti, auguste et souverain empereur ; Ching-hoang, saint empereur ; Chao-ting, palais royal ; Van-soui, dix mille années. Mais l'empereur n'emploie jamais ces expressions lorsqu'il parle de lui-même ; il se sert du terme ngo, qui signifie je ou moi ; et lorsqu'il paraît en public, assis sur son trône, il emploie celui de chin, qui signifie salut, avec cette différence qu'il est le seul qui fasse usage de ce mot. Le langage du palais est fort pompeux : on ne dit jamais, sonnez de la trompette, battez du tambour, etc. ; mais ta-hui, c'est-à-dire que le ciel lâche son tonnerre. Pour faire entendre que l'empereur est mort, ils disent ping-tien qui signifie il est entré nouvel hôte au ciel, ou pung, c'est-à-dire une grande p9.295 montagne est tombée ; au lieu de dire les portes du palais, ils disent kin-muen, les portes d'or ; et de même à l'égard de tout le reste.

Un sujet, de quelque rang ou de quelque qualité qu'on le suppose, n'ose passer à cheval ou en chaise devant les portes du palais impérial ; il doit mettre pied à terre lorsqu'il en approche et ne remonter qu'à la distance prescrite. Chaque cour du palais a son sentier pavé de larges pierres, qui ne sert de chemin qu'à l'empereur, lorsqu'il y passe ; et ceux qui ont à traverser les cours, doivent marcher fort vite au long de ce sentier : cette vitesse dans la marche est aussi une marque de respect qui s'observe en passant près des personnes de qualité. Les Chinois ont une manière de courir qui leur est propre, et qui passe pour une politesse aussi gracieuse que nos révérences en Europe. Les missionnaires se virent obligés d'apprendre cette cérémonie avant de saluer l'empereur Khang-hi dans son kong, c'est-à-dire dans la grande salle de son appartement. Aussitôt qu'on a passé la porte de la salle, on doit courir avec une légèretés gracieuse jusqu'au fond de la chambre qui fait face à l'empereur. Là, on doit demeurer un moment debout les deux bras étendus vers la terre. Ensuite, après avoir fléchi les genoux, on doit se baisser jusqu'à terre, se relever et répéter trois fois la même cérémonie, en attendant l'ordre qu'on reçoit de s'avancer et de se mettra à genoux aux pieds de l'empereur.

p9.296 La moindre négligence dans le respect qu'on doit à l'empereur passe pour un crime à la Chine. Une des plus graves accusations qui furent intentées au père Adam Schaal par le mandarin Hiang-quang-sien, fut d'avoir omis de placer l'étoile du nord dans le globe qu'il avait composé. Son accusateur en concluait qu'il ne voulait pas reconnaître d'empereur de la Chine, et par conséquent qu'il n'était qu'un rebelle qui méritait la mort. On doit observer que les Chinois appellent l'étoile du nord ti-sing, ou le roi des étoiles, parce qu'elle est immobile ; ils prétendent que toutes les autres étoiles tournent autour d'elle comme les sujets de l'empereur tournent autour de lui pour le servir, et que par conséquent leur monarque est sur la terre ce que cette étoile est au ciel. Il paraît que les juges chinois furent charmés de cette ridicule accusation, et qu'ils la regardèrent comme un argument d'une force extrême ; mais ils furent extrêmement déconcertés lorsque, le globe ayant été produit, on s'aperçut qu'il n'était point achevé, et que l'auteur n'y avait encore tracé que l'hémisphère du sud.

Les officiers de la maison de l'empereur, et ceux qui ont le gouvernement particulier de ses affaires sont en fort grand nombre. Tout était autrefois entre les mains des eunuques, dont le nombre était d'environ dix mille, gens infâmes par leur orgueil et leur avarice. Mais les Tartares ne se furent pas plus tôt rendus maîtres de l'empire, qu'ils en chassèrent neuf p9.297 mille, conservant le reste pour le service le plus intérieur du palais. Cependant cette monstrueuse espèce parvint, par ses flatteries et son adresse, à gagner les bonnes grâces du jeune Chun-tchi, et se rétablit presque entièrement dans son ancienne autorité : après la mort de ce prince, les quatre régents tartares se défirent encore de cette peste. Les eunuques, privés de leur crédit, furent réduits à trois cents, pour servir le jeune monarque, les reines, sa mère et sa grand'mère, dans les offices les plus bas.

L'empereur paraît en public vêtu d'une longue robe jaune ou verte, qui lui couvre jusqu'aux pieds. Le fond en est de velours, brodé d'une multitude de petits dragons qui ont cinq griffes à chaque pied. Deux gros dragons, avec leurs corps et leurs queues entremêlés, remplissent des deux côtés le devant de la poitrine ; ils sont dans une attitude qui les ferait croire près de saisir avec leurs dents et leurs griffes une fort belle perle qui paraît descendre du ciel.

La livrée impériale est jaune, et tout ce qui appartient à l'empereur est de la même couleur, sans excepter ses dragons à cinq griffes, qui se nomment long, et sa cotte d'armes, qui est telle encore que l'empereur Fo-hi la porta le premier. Personne n'oserait prendre ni l'un ni l'autre sans sa permission ; mais tout le monde peut orner son habit d'un dragon à quatre griffes, qui s'appelle mang. L'empereur sort p9.298 rarement de son palais, à moins que ce ne soit pour la chasse, pour prendre l'air, pour se divertir dans ses parcs et ses jardins, pour sacrifier au temple de Tien, ou pour faire la visite des provinces. Dans ces occasions, il est toujours accompagné d'un grand nombre de seigneurs et de gardes, tous à cheval. Son train, ses armes, le harnais de ses chevaux, les parasols, les éventails, et les autres marques de la dignité impériale, tout est brillant autour de lui. S'il ne sort que pour la chasse ou pour prendre l'air, toute la cavalcade est composée d'environ deux mille personnes. Les princes et les seigneurs vont à la tête, suivis des premiers ministres et des grands mandarins ; ils marchent le long des maisons, en laissant le milieu de la rue fort ouvert. On voit paraître après eux vingt-quatre étendards de soie jaune, brodés de dragons en or, qui sont suivis de vingt-quatre parasols et d'autant d'éventails de la même couleur, tous fort riches et d'un travail curieux. Les gardes du corps sont vêtus de jaune, chacun avec une sorte de casque et une espèce de javelot ou de demi-pique dorée, terminée en haut par la figure d'un soleil, ou d'un croissant, ou de la tête de quelque animal. Douze valets de pied, vêtus de la même livrée, portent sur leurs épaules le magnifique fauteuil de l'empereur. En divers endroits du chemin, il se trouve d'autres porteurs pour relever les premiers. Une troupe de musiciens, de trompettes et d'autres instruments qui accompagnent p9.299 l'empereur, ne cessent pas de se faire entendre pendant la marche, et cette procession est fermée par un grand nombre de pages et de valets de pied. Telle était autrefois la pompe impériale ; mais aujourd'hui que l'empereur se fait voir plus souvent hors de son palais, son cortège est moins nombreux. Tous les ambassadeurs des puissances étrangères sont défrayés aux dépens de l'empereur, qui leur fournit des chevaux, des barques, des litières, et toutes les voitures nécessaires pour le voyage. Ils sont logés dans un palais, où l'empereur leur envoie de deux jours l'un, en témoignage d'estime et d'amitié, des mets de sa table. Nous avons déjà remarqué cette ridicule vanité des Chinois, qui affectent de compter parmi les tributaires de l'empire tous les princes qui leur envoient des députés, pour quelque cause que ce soit. Les Russes n'ont pas eu peu de peine à faire changer ce terme en leur faveur, et leur ambassade n'en a pas moins été regardée comme un hommage. La géographie des Chinois est adaptée à cette chimère ; car, supposant la terre carrée, ils prétendent que la Chine en occupe la plus grande partie, et que le reste des hommes est relégué dans les coins. Il vaudrait mieux être meilleur géographe, et moins sottement orgueilleux.

Le revenu de l'empereur est immense ; mais il n'est pas aisé de déterminer au juste à quelles sommes il se monte, parce que le tribut annuel se paie partie en argent, partie en nature : il se p9.300 tire de toutes les terres, sans excepter les montagnes ; du sel, des soies, des toiles de coton et de chanvre, et diverses autres marchandises ; des forêts, des jardins, des douanes, des ports, des confiscations, etc. Les tributs autorisés par les lois sont si considérables, que, si les Chinois avaient moins d'industrie, et leurs terres moins de fertilité, ce grand empire ne serait, comme les autres États des Indes, qu'une société de misérables.

Comme toutes les terres sont mesurées, et que le nombre des familles est aussi connu que le tribut qu'elles doivent à l'empereur, il est facile de calculer ce que chaque ville paie annuellement. Les officiers qui lèvent les contributions ne saisissent jamais les biens de ceux qui marquent de la lenteur à payer, ou qui cherchent à s'en dispenser par des délais continuels : ce serait ruiner les familles. Depuis le milieu du printemps, où l'on commence à labourer la terre, jusqu'au temps de la récolte, les mandarins n'ont pas la liberté d'inquiéter les paysans ; mais le moyen qu'ils prennent ensuite pour les obliger de payer, est la bastonnade ou l'emprisonnement, s'ils n'aiment mieux les charger par billets de l'entretien des vieillards, qui sont nourris dans chaque ville aux dépens de l'empereur, et qui passent ainsi à la charge des débiteurs, jusqu'à l'entière consommation des arrérages.

Ces officiers sont comptables de ce qu'ils reçoivent au pou-tching-ssée, c'est-à-dire au p9.301 trésorier-général de la province, qui tient le premier rang après le vice-roi. Ils sont obligés de lui remettre à certains temps les sommes qu'ils ont perçues. On transporte ces sommes sur des mulets, dont chacun porte deux mille taëls dans deux vaisseaux de bois faits en forme de longs barils, et bien garnis de cercles de fer. Le pou-tching-ssée rend compte au hou-pou, c'est-à-dire au tribunal suprême, qui a la surintendance des finances, et le hou-pou ne ressortit qu'à l'empereur. Rien n'est mieux ordonné que la manière d'imposer et de recueillir les tributs ; ce qui n'empêche pas qu'il ne s'y glisse quelques petites fraudes de la part des officiers subalternes.

Une grande partie du tribut impérial qui se lève en nature est employée dans les provinces, en pensions et pour l'entretien des pauvres, surtout des vieillards et des invalides qui sont en fort grand nombre, pour les appointements des mandarins, le paiement des troupes, l'entretien des édifices publics, celui des ambassadeurs, des grands chemins, etc. ; mais le surplus de toutes ces dépenses est porté à Pékin, pour fournir a celles du palais et de la capitale de l'empire, où l'empereur entretient cent soixante mille hommes de troupes réglées, auxquels il donne d'ailleurs une paie en argent ; de plus, on y distribue tous les jours, après de cinq mille mandarins, une certaine quantité de viande, de poisson, de sel, de légumes, etc. ; et, une fois le mois, du riz, des fèves, du bois, p9.302 du charbon et de la paille. Le même usage s'observe à l'égard de ceux qui sont appelés à la cour, ou envoyés de là dans les provinces. Ils sont servis et défrayés sur la route. On leur fournit des barques, des chevaux, des voitures et des logements, qui sont entretenus aux frais de l'empereur. Le nombre des troupes qu'il tient à sa solde monte à plus de sept cent soixante-dix mille hommes ; il entretient de même cinq cent soixante-cinq mille chevaux, pour remonter la cavalerie et pour l'usage des postes et des courriers qui portent ses ordres et ceux des tribunaux de chaque province.

Quoique ce qui vient par eau des provinces méridionales suffise pour fournir à la consommation de Pékin, on appréhende si fort que la quantité ne réponde pas aux besoins, qu'on entretient constamment à Pékin des magasins de riz pour trois ans.

Le nombre des femmes et des concubines de l'empereur est si grand, qu'il est difficile de le bien connaître, d'autant plus qu'il n'est jamais fixé : elles ne paraissent qu'aux yeux du monarque. À peine tout autre homme oserait-il en demander des nouvelles. Magalhaens fait monter le nombre des concubines à trois mille. On les nomme kong-ngus, ou dames du palais ; mais celles pour qui l'affection de l'empereur est déclarée particulièrement, portent le nom de ti, qui signifie presque reines. Il leur donne, quand il lui plaît, des joyaux qu'elles portent à la tête ou sur la poitrine, p9.303 et une pièce de satin on de damas jaune, qu'elles suspendent devant leur porte, et qui les fait respecter plus que toutes leurs compagnes. Ces dames ont aussi leurs titres et leurs dignités : elles sont divisées en plusieurs classes, et distinguées, comme les mandarins, par leurs habits et leur parure, et par d'autres marques de leur rang ; mais leurs enfants sont regardés comme des enfants naturels.

Lorsque l'empereur ou l'héritier de la couronne pense à se marier, le tribunal des cérémonies nomme des matrones d'une réputation bien établie pour choisir vingt filles les plus belles et les plus accomplies qu'elles puissent trouver, sans aucun égard pour leur naissance et pour leur famille : on les transporte au palais dans des chaises à porteur bien fermées. Pendant quelques jours, elles y sont examinées par la reine-mère, ou, si cette princesse ne vit plus, par la première dame de la cour, qui leur fait faire divers exercices pour s'assurer qu'elles n'ont pas de mauvaise odeur ni d'autres défauts corporels. Après quantité d'épreuves, elle en choisit une, qu'elle fait conduire à l'empereur ou au prince avec beaucoup de cérémonies. Cette fête est accompagnée de toutes sortes de réjouissances et de faveurs, surtout d'un pardon général pour tous les criminels de l'empire, à l'exception des rebelles et des voleurs ; ensuite la jeune personne est couronnée avec une pompe fort éclatante : on lui donne quantité de titres, on lui assigne des p9.304 revenus considérables. Les dix-neuf autres filles sont mariées aux fils des premiers seigneurs, s'il s'en trouve un nombre égal ; celles qui restent sans maris retournent chez leurs parents, avec des dots qui leur suffisent pour les marier avantageusement.

Telle était l'ancienne coutume des monarques chinois ; mais à présent les empereurs tartares prennent pour femmes et pour reines les filles de quelques rois de la Tartarie orientale. Les reines sont au nombre de trois : elles jouissent de beaucoup plus d'honneurs que les autres femmes ; elles ont un logement particulier, une cour, deux dames d'honneur et d'autres domestiques de leur sexe ; on n'épargne rien pour leur amusement ni pour la magnificence de leurs meubles et de leur cortège. Tandis que Navarette était à Pékin, l'empereur envoya un présent en forme de dot à la fille d'un des quatre régents de l'empire, qu'il prit ensuite pour sa femme. Ce présent consistait en cent tables, couvertes de quantité de choses et de toutes sortes de mets, deux mille ducats en argent, mille ducats en or, cent pièces d'étoffes de soie de diverses couleurs, à fleurs d'or et d'argent, et cent pièces d'étoffes de coton.

Les enfants des trois reines sont tous légitimes, avec cette seule différence que les fils de la première sont préférés pour succéder à l'empire. La première reine fait sa résidence dans le palais impérial avec l'empereur, et p9.305 porte le titre d'impératrice : les deux autres ont des palais séparés.

La résidence des fils de l'empereur, avant leur mariage, est le palais impérial. Lorsqu'ils sont mariés, l'usage est de les envoyer dans quelques-unes des principales villes des provinces, qui ont des palais pour les recevoir. Le Comte, qui vit trois de ces palais, les trouva très grands, très beaux, et d'une magnificence surprenante, quoique fort inférieurs à celui de Pékin. Ils contiennent, les uns dix, d'autres douze, et quelques-uns un plus grand nombre d'appartements, avec d'autres palais séparés de chaque côté, et une double enceinte de murs. Lorsque l'empereur envoie dans un de ces palais son second ou son troisième fils, il lui donne le titre de roi. Khang-hi donna ainsi le titre de Cho-vang, ou de roi de Cho, à celui qui fut envoyé à Ching-tou-fou, capitale de Sé-chuen, parce qu'anciennement cette province se nommait Cho. Chacun de ces rois a mille eunuques pour lui servir de cortège, pour administrer ses affaires et pour recevoir ses revenus ; mais ils ne prennent aucune part aux affaires publiques de la province : seulement les mandarins sont obligés de s'assembler quatre fois l'année au palais du jeune prince, pour lui rendre leur hommage, comme ils le rendent à l'empereur dans la capitale de l'empire, avec cette seule différence qu'ils donnent au dernier le titre de van-soui, c'est-à-dire, dix mille ans, au lieu qu'on n'accorde à p9.306 ces princes que celui de sien-soui, qui signifie mille ans.

Sous le règne des empereurs chinois, le tribunal des cérémonies choisissait pour le mariage des princesses un certain nombre de jeunes gens âgés de quatorze ou quinze ans. On ne considérait dans ce choix que l'esprit et la bonne mine. C'était dans cette belle troupe que l'empereur prenait des maris pour ses filles et pour ses sœurs, auxquelles il donnait une dot très considérable en terres et en joyaux. Ces maris portaient le nom de tou-ma, c'est-à-dire parents de l'empereur par leurs femmes. Ils ne pouvaient être mandarins ; mais ils devenaient si puissants, que leurs oppressions étaient redoutables pour le peuple. Jusqu'à ce qu'il leur vînt des enfants, ils étaient obligés, soir et matin de se mettre à genoux devant leurs femmes, et de frapper trois fois la terre du front ; mais la qualité de père les exemptait de cette cérémonie. L'empereur tartare qui règne aujourd'hui marie ses sœurs et ses filles aux fils des grands seigneurs, sans exiger qu'ils soient du sang royal, ou à ceux des khans de la Tartarie orientale.

Tous les parents de l'empereur par les mâles, soit riches, soit pauvres, fussent-ils à la quinzième génération, reçoivent quelque pension pour leur subsistance, suivant leur degré de proximité. Ils ont tous le privilège de peindre en rouge leurs maisons et leurs meubles. Mais la race précédente ayant régné deux cent p9.307 soixante-dix-sept ans, le nombre de ses descendants s'était tellement multiplié, que le revenu des plus éloignés ne pouvant suffire à leur entretien, plusieurs étaient réduits, pour vivre, à l'exercice de quelque métier. La première fois que Magalhaens entra dans l'empire, il en trouva un dans la capitale du Kiang-si, qui exerçait l'office de portefaix, et qui, pour se distinguer des gens du même ordre, portait sur le dos des crochets fort brillants et vernis de rouge. Sous la race précédente, il s'en trouvait un nombre infini qui étaient dispersés dans toutes les parties de l'empire, et qui, abusant des privilèges de leur naissance, commettaient des insolences et des extorsions continuelles ; mais ils furent extirpés jusqu'au dernier par les Tartares. Tous les parents de l'empereur qui règne aujourd'hui sont des personnages importants, qui font leur résidence à la cour ; mais si cette race dure longtemps, ils se multiplieront sans doute, et ne seront pas moins à charge que les précédents. Navarette dit que les palais des petits rois du sang royal sont couverts de tuiles d'un rouge luisant, et que l'empereur les qualifie, et tous ses autres parents, de kin-tchi-pao-tsé, qui signifie branches d'or et feuilles précieuses ; titre un peu déplacé dans des gens qui souvent n'ont point de pain.

Les parents de l'empereur du côté des femmes sont de deux sortes : les uns descendent des filles, et ne passent point pour des princes du sang, ni même pour appartenir à sa famille ; p9.308 aussi n'ont-ils aucun droit à la succession, quand même ils auraient plusieurs enfants mâles. Le même usage est établi parmi le peuple. La seconde sorte est composée des pères, des frères, des oncles et des autres parents de la reine, des gendres de l'empereur, de leurs pères, de leurs oncles et de leurs autres parents. C'était dans ces deux ordres que les empereurs chinois choisissaient un certain nombre des plus distingués pour en composer le tribunal qui se nomme Van-sin ; mais les Tartares ont extirpé aussi la seconde de ces deux parentés.

L'empereur observe avec beaucoup d'attention la conduite des princes du sang, et les punit sans indulgence lorsqu'il ne la trouve pas digne de leur naissance et de leur rang. Apprenant un jour que l'un d'entre eux aimait l'amusement avec trop de passion, surtout les combats de coqs, qui sont un passe-temps fort commun parmi les Orientaux, il trouva de la bassesse dans l'excès de ce goût, et lui en fit un reproche ; mais ne voyant aucun fruit de son avertissement, il résolut de faire un exemple en déclarant que le prince était déchu de son titre et de ses honneurs. Cet ordre fut suivi de l'exécution. Le prince fut privé de son cortège, de sa pension et de sa qualité, jusqu'à ce qu'il trouvât l'occasion de réparer sa faute par quelque action éclatante et digne de son sang.

Il nous reste à parler des funérailles du grand monarque de la Chine. Aussitôt qu'il a rendu p9.309 les derniers soupirs, on le met dans un riche fauteuil, qui est porté par six eunuques au milieu de la salle royale de Gin-tchi-tsien, c'est-à-dire au palais de la Merci et de la Prudence. On y place le corps sur un lit fort riche ; bientôt après on le renferme, avec une infinité de cérémonies et au son d'une musique funèbre, dans un cercueil qui coûte deux ou trois mille écus. Il est fait de bois nommé kong-sio-mo, ou bois de paon, qui tire ce nom de la ressemblance de ses veines avec les yeux de la queue du paon. Les Chinois assurent que ce bois préserve les corps de la corruption, et y laissent en effet un cadavre dans le même lieu pendant plusieurs mois, quelquefois pendant des années entières.

La pompe funèbre s'exécute dans le palais même, avec des cérémonies dont la description serait longue et fastidieuse. Après cette scène lugubre, on porte le corps à sa sépulture dans le bois impérial ; tel est le nom que les Chinois donnent aux tombeaux de leurs empereurs. L'air de grandeur qui règne dans ce lieu, les palais, les richesses et les ornements dont il est accompagné, les murs qui l'environnent, le nombre de mandarins et de domestiques qui sont employés continuellement pour le service, et celui des soldats qui font la garde, tout caractérise des peuples dont l'imagination, beaucoup plus vive que la nôtre, porte ses vues jusque dans un ordre de choses qui occupe peu la plupart des hommes.

p9.310 Tous les sujets de l'empire étaient obligés anciennement de porter le deuil pendant trois ans pour la mort d'un empereur ; mais, dans ces derniers temps, cet incommode usage a été réduit à peu de jours. Navarette, qui se trouvait à la Chine pendant le deuil du père de Khang-hi, rapporte qu'il ne dura pas plus de quatre ou cinq jours. C'est passer d'une extrémité à l'autre. Le deuil de nos rois se porte comme celui d'un père ; mais il faut observer qu'il n'y a qu'un petit nombre d'hommes obligés de le porter.

À la mort de l'impératrice, mère de Khang-hi, quatre jeunes filles, qui avaient servi cette princesse avec beaucoup d'affection, s'étaient déjà parées à la manière des Tartares pour se sacrifier elles-mêmes sur le corps de leur maîtresse ; mais l'empereur arrêta cette barbare pratique : il défendit aussi, pour l'avenir, un autre usage de la même nation, qui consiste à brûler, avec le corps des personnes de distinction, et dans le même bûcher, leurs richesses, et quelquefois même leurs domestiques.

Magalhaens nous apprend que le successeur d'un empereur ne voit jamais les femmes ni les concubines de son prédécesseur, et que ce respect est porté si loin, qu'il ne met pas même le pied dans leur appartement.

Aussitôt qu'un particulier est employé au service de l'empire, il est qualifié du titre de kouan, qui signifie préposé, ou celui qui est à la tête des autres. Les Portugais ont donné p9.311 aux kouans le nom de mandarins ou de commandants, que toutes les autres nations de l'Europe ont adopté ; mais à celui de kouan les Chinois joignent le titre de lao-ia ou seigneur, pour marquer la noblesse de ceux qui obtiennent cet honneur.

Il y a neuf ordres de kouans ou de mandarins, si parfaitement subordonnés entre eux, que rien n'est comparable au respect et à la soumission des inférieurs pour ceux qui sont au-dessus d'eux. Avant de parvenir à quelqu'un de ces ordres, le candidat, suivant Magalhaens, doit avoir été troisième assistant d'un chi-hien, c'est-à-dire du gouverneur d'une ville du troisième rang : il porte alors le nom de tien-tsé, et n'est encore d'aucun ordre ; mais s'il se conduit bien pendant trois ans, le gouverneur de cette ville en rend témoignage, par un certificat, au gouverneur de la ville du premier rang dont il dépend. Celui-ci en informe le gouverneur de la capitale de la même province, qui communique ses informations aux deux grands tribunaux de sa ville. Le vice-roi les reçoit de ces deux tribunaux ; ensuite il écrit au grand tribunal de Pékin, qui donne le même avis au conseil d'État. Enfin l'empereur, informé par son conseil, crée le candidat mandarin de l'ordre huitième ou neuvième.

Chacun de ces neuf ordres est divisé en neuf degrés. On distingue ainsi un mandarin du premier rang ou du second degré, du premier, du second ou du troisième ordre. Cette distinction p9.312 ne consiste néanmoins que dans des titres qui leur sont accordés par l'empereur, sans un rapport direct à leurs emplois ; car, quoique la dignité de leurs emplois soit mesurée ordinairement sur celle de leur ordre, cette règle n'est pas générale, parce qu'il arrive quelquefois que pour récompenser un officier inférieur, l'empereur le crée mandarin du premier ou du second ordre. D'un autre côté, il arrive aussi que, pour punir une personne dont la charge appartient naturellement aux ordres supérieurs, il le dégrade à quelque ordre inférieur.

On peut prendre une idée de la manière dont les mandarins des neuf ordres sont employés à l'administration des affaires, par leur distribution dans le tribunal du conseil privé, qui se nomme nui-yuen, ou la cour intérieure, parce qu'il a son siège dans le palais impérial de Pékin. Ce tribunal, ou cette cour, est composé de trois classes de mandarins : la première comprend les colaos, ou les ministres d'État, qui forment le premier ordre des mandarins, avec les premiers présidents des tribunaux suprêmes, et les principaux officiers de l'armée. Ce degré est le plus relevé auquel les lettrés puissent aspirer. Le nombre des colaos n'est pas fixe ; il dépend de la volonté du monarque, qui les choisit à son gré dans les divers tribunaux de l'empire. Cependant il est rare qu'on en voie plus de cinq ou six à la fois, et l'un d'entre eux jouit ordinairement de quelque distinction p9.313 au-dessus des autres ; il porte le titre de cheou-siang ; il est président du conseil, et a toute la confiance de l'empereur.

Le tribunal des colaos a son siège dans le palais, à main gauche de la salle impériale, qui est à la Chine le côté le plus honorable. C'est dans cette salle que l'empereur donne ses audiences publiques, et qu'il reçoit l'hommage et les respects des mandarins. Comme le palais a quantité d'autres salles fort magnifiques et fort pompeusement ornées, on en assigne une à chaque colao, pour y examiner les différentes affaires qui lui sont adressées en particulier ; et le nom de cette salle se joint au sien comme un titre d'honneur. Le tribunal des colaos reçoit et examine presque toutes les requêtes que les tribunaux suprêmes doivent présenter à l'empereur, soit pour les affaires d'État et qui concernent la paix ou la guerre, soit pour les affaires civiles et criminelles. Après cet examen, le conseil permet de les présenter à l'empereur, à moins que l'objet ne souffre quelque objection. Les colaos en avertissent alors sa majesté impériale, qui reçoit ou qui rejette leur avis. Quelquefois l'empereur se réserve la connaissance des affaires et l'examen des mémoires qui lui sont présentés.

Les mandarins de la seconde classe du conseil de nui-yuen sont comme les assesseurs des premiers. C'est de leur corps qu'on tire les vice-rois des provinces et les présidents des p9.314 autres tribunaux. Ils portent le titre de ta-hio-sé, c'est-à-dire de lettrés ou de magistrats d'une capacité reconnue. On les prend dans le second ou le troisième ordre des mandarins. Dans ce même tribunal, ceux du troisième ordre, qui portent le titre de tchong-chu-co, c'est-à-dire d'école des mandarins, sont les secrétaires de l'empereur. Leur charge est de rédiger par écrit toutes les matières dont on délibère dans le conseil. On les prend dans le quatrième, le cinquième et le sixième ordre des mandarins. C'est dans ce tribunal de nui-yuen qu'on agite la plupart des grandes affaires, à moins que l'empereur n'assemble exprès le grand conseil pour en décider.

On distingue les kouans civils et militaires. Le nombre des mandarins civils qui sont dispersés dans toutes les parties de l'empire, monte à treize mille six cent quarante-sept ; et celui des militaires à huit mille cinq cent vingt, qui font ensemble trente-deux mille cent soixante-sept. Quatre fois l'année, on en imprime un catalogue, où leurs noms, leurs titres, leur pays et le temps auquel ils ont pris leurs degrés sont marqués régulièrement. Navarette en compte deux mille quatre cents à la cour, où chaque province a le sien, qui est comme son protecteur ou son avocat-général.

La Chine est gouvernée par divers officiers, sous l'autorité de l'empereur. Chaque province a cinq officiers principaux, qui sont le fou-yuen, c'est ce que nous nommons en Europe p9.315 le vice-roi ou le gouverneur, avec quatre assistants ; le pou-ching-ssée, ou le trésorier-général ; le nyan-tcha-ssée, ou le juge criminel ; le y-tchuen-tao, qui a la surintendance des postes et des salines ; et le liang-tao, à qui appartient le soin des denrées qui se lèvent en qualité de tributs : ces quatre officiers sont obligés, comme accesseurs du vice-roi, de se trouver plusieurs fois le mois à son tribunal pour les affaires importantes de la province ; mais quelques provinces, que leur grandeur a fait diviser en deux parties, ont deux vice-rois : telle est la province de Kiang-nan. Au-dessus du vice-roi est encore un autre officier nommé le tsong-tou, qui a quelquefois deux ou trois provinces sous sa juridiction : celles de Chen-si et de Sé-chuen, et celles de Quang-tong et de Quang-si ont leur tsong-tou. C'est à ces grands officiers que l'empereur envoie ses ordres, qu'ils transmettent de main en main à toutes les villes de leur district : cependant, quelle que soit l'autorité du tsong-tou, elle ne diminue pas celle des vice-rois ; mais tout est réglé avec tant d'ordre, qu'il ne s'élève jamais aucun différend pour la juridiction. Quelquefois le tsong-tou n'est chargé que du soin d'une province, comme celui de Hou-quang, de Chen-si, etc. Alors la province est divisée en deux gouvernements qui ont chacun leur propre vice-roi subordonné au tsong-tou, mais seulement dans certaines matières. Il a néanmoins le droit de décider de toutes sortes de p9.316 causes, dans les appels qui sont portés à son tribunal, de celui des deux gouverneurs principaux. Les provinces de Quang-tong et de Fo-kien sont gouvernées par des régulos, qui sont au-dessus de tous les officiers précédents par leur qualité, mais qui n'ont au fond que la même autorité dans leur gouvernement : cependant ils s'en attribuent beaucoup et rendent leur joug fort pesant, parce qu'il ne se trouve personne qui ose leur résister.

Chaque province étant divisée en un certain nombre de juridictions qui se nomment fous et qui sont subdivisées en d'autres districts nommés tcheous et hiens, toutes les villes qui portent le titre de fou, ont un mandarin qui se nomme chi-fou, et au moins un autre qui s'appelle chi-hien, parce que leur territoire, qui est ordinairement plus étendu que celui des autres villes, est divisé en deux districts, dont chacun ressortit immédiatement à son chi-hien.

Chaque district a un autre mandarin nommé tao-ti, dont l'office est de veiller sur la conduite et sur les mœurs des officiers de sa juridiction, et de presser les gouverneurs des villes pour le paiement des droits impériaux. Il y en a deux autres qui ont dans leurs territoires respectifs l'intendance des rivières et des côtes de la mer : l'un se nomme ho-tao, et l'autre hay-tao. Tous ces mandarins appartiennent au tribunal des ko-taos, c'est-à-dire des inspecteurs et des visiteurs. Navarette observe, à l'occasion de ces deux sortes d'officiers, que près p9.317 des rivières navigables il y a des mandarins chargés du soin des barques, soit impériales, soit marchandes, et que dans les capitales maritimes il y a un grand mandarin qui a l'inspection de toute la côte.

Les Chinois lettrés ne sont pas soumis aux magistrats communs : ils ont leurs propres magistrats, et dans chaque ville ils en ont un principal qui fait sa résidence dans le lieu où les étudiants sont examinés, avec deux officiers subalternes.

Tous les officiers qui ont part à l'administration de l'empire ont entre eux une dépendance mutuelle. Le mandarin le moins considérable jouit d'une pleine étendue dans l'autorité de son district ; mais il dépend de plusieurs autres mandarins, qui, quoique plus puissants, ne laissent pas d'être soumis aux officiers-généraux de la province, comme ceux-ci le sont au tribunaux de la ville impériale. Les présidents des cours suprêmes, qui sont redoutés des autres mandarins, tremblent eux-mêmes au nom de l'empereur, qui est la suprême source de l'autorité.

On observe un ordre constant dans la distribution des emplois entre les mandarins : tout particulier devient capable de posséder les emplois publics, lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois degrés de littérature. Les noms des aspirants sont écrits sur les registres du premier tribunal suprême, qui se nomme li-pou, et qui distribue les emplois vacants suivant le rang et le p9.318 mérite des lettrés. Lorsqu'ils ont les qualités requises, ils se rendent à la cour ; mais la plus grande partie de ceux qui sont parvenus même au degré de tsing-ssée, ou de docteurs, n'obtiennent guère que des charges de gouverneurs des villes du second et du troisième rang. Aussitôt qu'il vaque un ou plusieurs de ces emplois, quatre, par exemple, on en donne avis à l'empereur, qui fait appeler les quatre lettrés qui se trouvent les premiers sur la liste : on écrit sur quatre billets les noms des quatre gouvernements ; on les met dans une boîte qu'on place à la portée des candidats ; ils tirent successivement, suivant l'ordre de leur degré, et chacun est fait gouverneur de la ville qui lui tombe en partage.

Outre les examens ordinaires, on en fait subir un autre pour découvrir à quelle sorte de gouvernement chaque mandarin est propre ; mais, avec de l'argent et des amis, il est aisé de faire tomber les meilleurs postes à ceux qu'on veut favoriser. Magalhaens assure que, d'intelligence avec le tribunal, les billets sont tellement arrangés, que chacun tire celui qu'il désire. Cependant, continue-t-il, cet artifice ne tourna point heureusement pour un mandarin, en 1660. Il avait donné une somme considérable à l'un des premiers secrétaires de cette cour, dans la vue d'obtenir une ville d'un grand commerce, qui n'était pas éloignée ; mais il eut le malheur d'en tirer une de la province de Quey-cheou, c'est-à-dire de la plus p9.319 éloignée et de la plus pauvre de l'empire. La douleur de se voir trompé lui fit oublier le respect qu'il devait à plus de trois cents mandarins qui composaient l'assemblée. Il se leva tout furieux ; car l'usage oblige les candidats de se tenir à genoux ; il se mit à crier de toute sa force qu'il était perdu ; et, jetant de rage son bonnet et sa robe, il tomba sur le secrétaire ; il le renversa et le battit rudement à coups de pieds et de poings. Il y joignit les reproches les plus amers.

— Lâche imposteur, lui disait-il, où est l'argent que je t'ai donné ? où est la ville que tu m'avais promise ?
Toute l'assemblée s'étant levée dans un grand trouble, les deux parties furent étroitement renfermées, et n'eurent pas peu de peine à se garantir de la mort, qui est le châtiment établi pour cette prévarication.

Si l'on en croit Magalhaens, qui paraît assez croyable, tout est vénal à la Chine. Cet historien assure que le gouvernement d'une ville coûte de très grosses sommes à ceux qui l'obtiennent. C'est quelquefois vingt ou trente mille écus, suivant l'importance du poste : il en est de même à proportion pour tous les autres offices. Avant qu'un vice-roi ou le gouverneur d'une province ait pu faire sceller sa commission, il a souvent déboursé jusqu'à soixante ou soixante-dix-mille écus : cet argent passe dans la poche des colaos et des officiers des tribunaux suprêmes, qui vendent secrètement tous les emplois. D'un autre côté, les p9.320 vice-rois et les autres chefs des provinces se remboursent de leurs frais par les présents qu'ils extorquent des gouverneurs de toutes les grandes villes ; ceux-ci se dédommagent à leur tour par les extorsions qu'ils exercent sur les petites, et tous se liguent ensemble pour remplir leur bourse aux dépens du public. Aussi dit-on communément à la Chine que l'empereur, en créant de nouveaux mandarins pour le gouvernement, lâche malgré lui autant de bourreaux, de meurtriers, de chiens et de loups affamés, pour ruiner et dévorer le pauvre peuple. En un mot, il n'y a point de vice-roi, de visiteur de province, ni d'autre officier de cette espèce qui, à la fin de ses trois ans, ne rapporte six ou sept cent mille, et quelquefois un million d'écus.

Ce honteux trafic s'exerce aussi ouvertement que s'il était autorisé par les lois, et l'on peut dire que la justice et les emplois se vendent dans toutes les parties de l'empire, surtout à la cour. Ainsi l'empereur est proprement le seul qui ait à cœur l'intérêt public ; tous les autres n'ont en vue que le leur propre. Le père Le Comte en cite un exemple dont il avait été témoin Le père d'un nouveau converti ayant été tué dans une expédition militaire contre une armée de voleurs tandis qu'il était gouverneur de la province de Chen-si, l'empereur nomma son fils gouverneur d'une ville du second rang. Après l'expiration des trois années, il lui donna une ville du premier rang ; cet p9.321 officier, n'ayant pas achevé moins heureusement son second terme, se rendit à la cour, suivant l'usage, dans l'espérance d'obtenir un gouvernement encore plus considérable. L'empereur renvoya sa demande au tribunal des mandarins, qui lui déclarèrent aussitôt par leurs lettres que, s'il voulait déposer en main tierce quatorze vans d'argent, c'est-à-dire la somme d'environ cent mille écus, on lui promettait le gouvernement de Ping-yang-fou, dans la province de Chen-si, qui est une ville des plus riches et des plus peuplées de l'empire ; mais le mandarin chrétien, ne voulant rien devoir à la corruption, leur fit dire qu'il se contenterait du poste que le sort lui ferait tomber en partage. Cet exemple porterait à croire qu'il y a quelque différence entre un converti et un chrétien.

Les lois n'ont pas laissé d'établir des remèdes contre les extorsions des gouverneurs, soit qu'elles viennent de leur avarice naturelle ou de l'usage qui s'est introduit de vendre les places.

1° Comme il est difficile d'étouffer les plaintes du peuple lorsqu'il gémit sous l'oppression, la loi rend les gouverneurs responsables des moindres mouvements populaires. Ils sont presque sûrs de perdre au moins leurs emplois, si la sédition n'est pas apaisée sur-le-champ. La loi regarde un gouverneur comme le chef d'une grande famille : la paix n'y peut être troublée que par sa faute ; c'est à lui d'empêcher que les officiers subalternes n'oppriment p9.322 le peuple, qui porte joyeusement le joug lorsqu'il le trouve léger.

2° La loi défend qu'on fasse mandarin dans une ville ou dans une province un homme du lieu ; ordinairement même on ne le laisse pas longtemps en possession de son emploi. Il est élevé à quelque autre poste, dans la seule vue de le faire changer de lieu, pour empêcher qu'il ne contracte dans le pays des engagements et des liaisons qui pourraient le rendre partial. Comme la plupart des autres mandarins de la même province lui sont inconnus, il arrive rarement qu'il ait aucune raison de les favoriser. S'il obtient un emploi dans la province qui touche à celle dont il est sorti, ce doit être dans une ville qui en soit éloignée de cinquante lieues au moins, parce qu'un mandarin, disent les Chinois, ne doit être occupé que du bien public. Dans une ville de son propre pays, ses amis et ses voisins ne manqueraient pas de le troubler par leurs sollicitations : il se verrait engagé à faire des injustices en leur faveur, ou porté par ses ressentiments à ruiner ceux dont quelqu'un de sa famille, ou lui-même, aurait reçu anciennement une injure. La délicatesse sur cet article va si loin, qu'on ne place jamais un mandarin subalterne dans un lieu où son frère, son oncle, ou quelque autre parent tient un rang supérieur. Si l'on suppose, par exemple, que l'empereur veuille envoyer le frère d'un mandarin subalterne pour être vice-roi dans la même province, le plus jeune des deux frères p9.323 est obligé de donner avis de cette circonstance à la cour, qui lui accorde un poste du même rang dans une autre province. On apporte pour raison de ce règlement que le frère aîné, se trouvant l'officier supérieur, pourrait favoriser le plus jeune en fermant les yeux sur ses fautes ; ou que celui-ci, comptant sur l'autorité et la protection de son frère, remplirait peut-être ses fonctions avec moins d'attention et d'équité. D'un autre coté il serait trop dur à un officier supérieur d'être obligé d'accuser son frère ; et l'unique moyen de prévenir cet inconvénient, est de ne jamais permettre qu'ils possèdent des emplois dépendants l'un de l'autre.

3° De trois en trois ans on fait une revue générale de tous les mandarins de l'empire, dans laquelle on examine leurs bonnes et mauvaises qualités pour le gouvernement. Chaque mandarin supérieur examine la conduite de ses subalternes, depuis le temps des dernières informations, ou même depuis qu'ils ont pris possession de leur emploi. Il donne à chacun des notes qui contiennent des reproches ou des louanges.

Lorsque le mandarin d'une ville du second ordre a reçu les notes de tous les mandarins des villes du troisième rang, il y joint ses propres notes, ensuite il envoie la liste de tous les mandarins de son district aux mandarins généraux qui font leur résidence dans la capitale. Cette liste passe de leurs mains dans celles du vice-roi, qui, après l'avoir examinée en p9.324 particulier, puis avec les quatre mandarins ses assesseurs, l'envoie à la cour avec ses propres notes. Ainsi le premier tribunal parvient à connaître exactement tous les tribunaux de l'empire, et se trouve en état de les punir ou de les récompenser suivant leur mérite. On récompense un mandarin en l'élevant plus haut de quelques degrés, ou en lui accordant un meilleur poste. On les punit par des voies opposées.

Pendant deux mois que dure cet examen, le vice-roi ne voit personne, ne reçoit aucune visite, ni même aucune lettre de ceux qui sont dans sa dépendance, afin de se conserver la réputation de juge intègre, qui ne considère que le mérite.

Lorsque la liste accompagnée de notes arrive à Pékin, le tribunal suprême auquel elle est adressée l'examine soigneusement ; il y marque les récompenses ou les châtiments que chaque mandarin lui paraît mériter, après quoi il se hâte de la renvoyer au vice-roi, qui dépouille de leurs emplois ceux dont le certificat contient le moindre reproche sur l'article du gouvernement, ou qui élève à d'autres postes ceux qu'il trouve honorés d'un éloge. Il les fait passer, par exemple, d'une ville du troisième rang à une ville du second ; d'autres ne sont qu'élevés ou rabaissés de quelques degrés, et ce changement est marqué à la tête de leurs ordres dans la forme suivante : « Les mandarins de cette ville, élevés de trois degrés (ou p9.325 rabaissés, s'ils le sont en effet), donnent avis, ordonnent, etc. » Ainsi le public est informé des punitions ou des récompenses qu'un mandarin a méritées. S'il est élevé de trois degrés, il a l'espérance d'obtenir un gouvernement supérieur : au contraire, s'il est rabaissé de dix degrés, il est exposé au danger de perdre son emploi.

4° De temps en temps l'empereur envoie secrètement dans les provinces des colaos, c'est-à-dire des inspecteurs ou des visiteurs qui, passant de ville en ville, se glissent dans les tribunaux pendant l'audience du mandarin, ou qui, par les informations qu'ils tirent du peuple, s'éclaircissent adroitement de l'administration. Si le visiteur découvre, par ces moyens, quelque désordre, il fait voir aussitôt les marques de sa dignité et se déclare l'envoyé de l'empereur. Comme son autorité est absolue, il poursuit aussitôt le coupable et le punit avec rigueur ; mais si la faute n'est pas grave, il envoie ses informations à la cour, qui décide du parti qu'il doit prendre.

L'empereur ayant nommé des commissaires de cette espèce pour examiner certaines accusations que le vice-roi de la province de Quang-tong et le contrôleur-général du sel avaient envoyées à Pékin l'un contre l'autre, le peuple de la province, qui souffrait de la rareté du sel, prit parti pour le vice-roi, tandis que la plupart des mandarins-généraux se déclarèrent pour son adversaire. L'empereur, qui p9.326 souhaitait ardemment d'approfondir de quel côté était la justice, fit partir pour Canton, en qualité de ses commissaires, le tsong-tou des provinces de Ché-kiang et de Fo-kien, et le tsong-tou de Kiang-nan et de Kiang-si. À leur arrivée, ils se rendirent au palais qu'on leur avait préparé, sans faire et sans recevoir aucune visite ; ils refusèrent même les honneurs ordinaires, et, dans la crainte qu'on ne les soupçonnât de s'être laissé gagner par les présents, ils n'eurent de communication avec les mandarins de la ville que pour les citer l'un après l'autre, et pour en tirer des informations. En un mot, ils se tinrent renfermés dans l'hôtel-de-ville, jusqu'à ce qu'ayant cité le vice-roi et le contrôleur-général, ils commencèrent le procès par divers interrogatoires qu'ils leur firent subir comme à des criminels du commun. Le vice-roi fut obligé, pendant toute la durée des procédures, de quitter son palais et de se tenir constamment à la porte de la salle des audiences. Toutes les boutiques de la ville furent fermées, et le peuple par ses députés présenta aux commissaires ses accusations contre le contrôleur-général, qui furent reçues comme celles des mandarins contre le vice-roi. Les informations achevées, les commissaires les envoyèrent à Pékin par un courrier extraordinaire, après quoi ils reçurent les visites de tous les mandarins, à l'exception du contrôleur-général, qui apparemment fut condamné.

5° Quoique les inspecteurs des provinces p9.327 soient toujours choisis entre les principaux officiers, et qu'on fasse tomber le choix sur des personnages d'une intégrité reconnue, cependant, comme ils peuvent abuser quelquefois de leur pouvoir et se laisser gagner par des présents pour épargner les coupables, l'empereur prend le temps auquel ils y pensent le moins pour voyager dans diverses provinces, et s'informer par lui-même des plaintes du peuple contre les gouverneurs. Ces voyages, pendant lesquels il affecte de se rendre populaire, jettent la terreur parmi les mandarins des provinces. L'empereur Khang-hi, visitant ainsi les provinces méridionales en 1689, passa par les villes de Sou-tcheou-fou, de Yang-tcheou-fou et de Nankin. Il était à cheval, suivi de ses gardes, et d'un cortège d'environ trois mille cavaliers. Ce fut ainsi qu'il fit son entrée dans la dernière de ces trois villes. Les principaux citoyens allèrent au-devant de lui avec des étendards et des enseignes de soie, des parasols, des dais, et une infinité d'autres ornements, tandis que les autres, bordant les rues dans un profond silence, lui donnèrent les plus grands témoignages de respect. On avait élevé de vingt en vingt pas des arcs de triomphe, couverts des plus riches étoffes, et ornés de festons, de rubans et de touffes de soie, sous lesquels le monarque passa dans sa marche.

Étant arrivé le soir à Yang-tcheou-fou, il passa la nuit dans sa barque, et le jour suivant, p9.328 il fit son entrée à cheval dans cette ville. Comme toutes les rues étaient couvertes de tapis, il demanda aux habitants si c'était par l'ordre des mandarins : ils répondirent que non, et que c'était de leur propre mouvement qu'ils avaient voulu ne rien épargner pour recevoir leur maître. Il leur en témoigna sa satisfaction : les rues étaient si remplies d'hommes et d'enfants qui marchaient en foule au travers du cortège que l'empereur s'arrêtait à chaque moment et paraissait y prendre plaisir. À Sou-tcheou-fou, les habitants ayant couvert aussi les rues de tapis magnifiques, ce prince descendit de cheval à l'entrée de la ville, et commanda à la cavalerie de s'arrêter pour ne pas gâter tant de belles étoffes de soie qui appartenaient au peuple. Il marcha jusqu'au palais qui lui avait été préparé, et honora la ville de sa présence pendant deux jours.

Le Comte rapporte une action du même empereur, dans une de ces visites, qui le rendit redoutable aux mandarins, et qui augmenta l'affection du peuple pour lui. Ce grand prince s'étant éloigné de sa suite, aperçut un vieillard qui pleurait amèrement ; il lui demanda la cause de ses larmes : 
— Je n'avais qu'un fils, lui répondit le vieillard, dans lequel j'avais placé toute ma joie et le soin de ma famille ; un mandarin tartare me l'a enlevé ; je suis privé désormais de tout secours humain : car, pauvre et vieux comme je le suis, quel moyen d'obliger le gouverneur à me rendre justice ? p9.329 
— Cela n'est pas si difficile que vous pensez, répliqua l'empereur ; montez derrière moi, et me suivez jusqu'à la maison du ravisseur.
Le vieillard obéit sans façon ; en deux heures ils arrivèrent au palais du mandarin, qui ne s'attendait point à une visite si extraordinaire. Les gardes du corps et une foule de seigneurs, après avoir cherché quelque temps leur maître, se rendirent enfin au même lieu ; et, sans savoir de quoi il était question, les uns environnèrent le palais, tandis que d'autres entrèrent avec l'empereur. Le mandarin, convaincu de violence, fut condamné sur-le-champ à perdre la tête. Après l'exécution, Khang-hi se tourna vers le vieillard.

— Pour réparation, lui dit-il d'un air sérieux, je vous donne l'emploi du coupable qu'on vient de punir : conduisez-vous avec plus de modération que lui, et que son exemple vous apprenne à ne rien faire qui puisse vous mettre à votre tour dans le cas de servir d'exemple.
Enfin rien n'est plus instructif pour les mandarins, et plus propre à les contenir dans l'ordre que la gazette qui s'imprime chaque jour à Pékin, et qui se répand dans toutes les provinces. On n'y insère que ce qui se rapporte au gouvernement : on y trouve les noms des mandarins qui ont été destitués de leurs emplois, et les raisons qui leur ont attiré cette disgrâce. L'un est dépouillé pour s'être rendu coupable de négligence ou d'infidélité en levant les tributs ; un autre pour avoir été trop sévère ou p9.330 trop indulgent dans ses punitions : l'un, pour ses oppressions ; l'autre, parce qu'il manque des qualités nécessaires à son emploi. Qu'un mandarin soit avancé à quelque poste plus considérable, ou rabaissé au-dessous du sien, qu'il soit privé pour quelque faute de la pension annuelle qu'il recevait de l'empereur, la gazette en fait aussitôt mention.

Elle parle aussi de toutes les affaires criminelles qui vont à punir de mort ; cite les noms des officiers qui ont succédé aux places vacantes ; les malheurs qui sont arrivés dans les provinces, et les secours qu'elles ont reçus des mandarins par l'ordre de l'empereur ; l'extrait des dépenses qui se font pour l'entretien des troupes, pour les besoins du peuple, pour les ouvrages publics, et pour les grâces du prince ; les remontrances que les tribunaux supérieurs ont faites à l'empereur sur sa conduite ou sur ses décisions. On y marque aussi le jour où l'empereur laboure la terre pour encourager l'agriculture ; le temps qu'il a fixé pour l'assemblée des grands de sa cour et de tous les mandarins qui président aux tribunaux lorsqu'il veut les instruire de leurs obligations. On y trouve les lois nouvelles et les nouveaux usages ; les éloges que l'empereur accorde aux mandarins ; les réprimandes qu'il leur fait : par exemple, « un tel khan n'est pas en bonne réputation ; il sera puni, s'il ne pense point à se corriger ». En un mot, le principal but de la gazette de Pékin est d'instruire les p9.331 mandarins dans l'art de gouverner le peuple. Aussi la lisent-ils exactement ; et comme elle offre toujours l'état des affaires publiques, la plupart mettent par écrit des observations sur chaque article, pour les faire servir de règle à leur conduite. Il ne s'imprime rien dans la gazette qui n'ait été présenté à l'empereur, où qui ne vienne de lui. Ceux qui sont chargés de la publier n'auraient pas la hardiesse d'y rien ajouter, pas même leurs propres réflexions, sous peine de punition corporelle. En 1726, un écrivain d'un tribunal et un écrivain de la poste furent punis de mort pour y avoir inséré des faussetés. L'unique motif que le tribunal criminel fit valoir pour justifier cette rigueur, fut que les coupables avaient manqué de respect pour sa majesté impériale ; crime capital suivant les lois.

L'empereur Yong-tching, pour prévenir la corruption des mandarins, augmenta leurs appointements du double ; et, déclarant qu'il renonçait lui-même à recevoir aucun présent, il leur défendit de prendre jamais rien au-delà de ce qui leur est dû, sous les peines portées par sa loi, qui ordonne qu'un mandarin convaincu d'avoir exigé ou reçu injustement quatre-vingts onces d'argent serait puni de mort. Il accorda aussi de grosses sommes aux inspecteurs et aux visiteurs pour les frais de leurs voyages, en punissant avec la dernière sévérité et le corrupteur et celui qui se laisse corrompre.

p9.332 Une autre rigueur de la loi, c'est de priver les mandarins de la plupart des plaisirs communs de la vie : il ne leur est pas permis de traiter souvent leurs amis, ni de leur donner la comédie ; ils s'exposeraient à la perte de leur fortune, s'ils prenaient la liberté de jouer, de se promener hors de leurs murs, de faire des visites particulières, et de fréquenter les assemblées publiques ; en un mot, ils n'ont pas d'autre amusement que celui qu'ils peuvent prendre dans les appartements les plus intérieurs de leurs palais. Comme ils ne sont établis que pour soutenir et protéger le peuple, ils doivent toujours être prêts à écouter les plaintes, non seulement quand ils tiennent leur audience, mais encore à toutes les heures du jour. Si c'est une affaire pressée, les parties se rendent au palais du mandarin, et frappent à grands coups sur une espèce de timbale, qui est quelquefois dans la salle de justice, mais plus souvent hors de la porte, afin que le peuple en puisse approcher plus facilement jour et nuit ; il n'y a point d'occupation qui doive empêcher le mandarin de répondre à ce signal : il accorde l'audience qu'on lui demande ; mais si celui qui se plaint n'a pas souffert une injustice criante qui demande un prompt remède, il est sûr de recevoir la bastonnade pour cette importune visite. Cette petite restriction doit rendre les visites moins fréquentes.

On regarde comme une des principales p9.333 fonctions du mandarin d'instruire son peuple ; ce devoir est fondé sur l'honneur qu'il a de représenter l'empereur, qui, suivant les Chinois, n'est pas seulement monarque pour gouverner, et pontife pour les sacrifices, mais qui est encore maître pour enseigner. C'est pourquoi il assemble de temps en temps, à Pékin, les grands de sa cour et les chefs des tribunaux, pour leur faire une instruction, dont le sujet est toujours tiré des livres canoniques. À son exemple, chaque gouverneur doit assembler son peuple le premier et le quinzième jour du mois, et lui adresser un long discours, dans lequel il fait le personnage d'un père qui instruit sa famille. Cette méthode est établie par une loi de l'empire, et l'empereur a réglé lui-même les sujets qui doivent être traités dans les sermons : ils sont fondés sur les mêmes principes de morale que nous avons déjà vus.

L'administration de la justice appartient au gouverneur de chaque ville. C'est lui qui reçoit le tribut que chaque famille doit payer à l'empereur, et qui visite personnellement les corps de ceux qui ont été tués par quelque accident, ou que le désespoir a fait renoncer volontairement à la vie. Il est obligé de donner, deux fois le mois, audience à tous les chefs de quartier, pour être exactement informé de ce qui se passe. C'est lui qui donne des passeports aux barques et aux autres bâtiments ; qui écoute les plaintes, et reçoit les accusations, qui doivent être presque continuelles dans un État si p9.334 peuplé. Tous les procès viennent à son tribunal ; il a droit de faire donner une rigoureuse bastonnade à la partie qui a tort : enfin son pouvoir s'étend jusqu'à la sentence de mort ; mais elle ne peut être exécutée, non plus que celle d'aucun mandarin supérieur, sans avoir été ratifiée par le souverain. La décision des petites causes est abandonnée aux trois mandarins inférieurs.

L'occupation principale des mandarins inférieurs consiste à lever les impôts. Cette fonction exige leur présence personnelle. Quoique les terres soient mesurées dans chaque province, et que la taxe de chaque arpent soit réglée suivant la qualité du terroir, la pauvreté ou l'avarice ne laisse pas de rendre le peuple assez lent à payer ; il attend que les officiers inférieurs viennent l'en presser ; et souvent les coups sont nécessaires pour l'y contraindre. Lorsqu'on reproche à ces collecteurs des taxes de traiter les paysans avec trop de rigueur, ils allèguent pour excuse que, s'ils ne rapportaient pas les sommes dont ils sont comptables, leurs supérieurs les soupçonneraient d'avoir négligé leur devoir, ou de s'être laissé corrompre, soupçon qui suffirait, sans autre examen, pour les exposer à la bastonnade. D'un autre côté, les mandarins prétendent justifier la dureté avec laquelle ils traitent leurs inférieurs, en alléguant que, s'ils ne sont pas eux-mêmes en état de payer au temps marqué, ils se voient obligés de faire des avances de p9.335 leur propre bourse, dans la crainte de perdre leurs emplois. En effet, plusieurs provinces doivent au trésor royal des arrérages considérables, qui vraisemblablement ne seront jamais acquittés ; mais, pour remédier à cet inconvénient, Yong-tching ordonna qu'à l'avenir les taxes fussent payées, non par les tenanciers, mais par les propriétaires.

Dans les villes, chaque quartier a son chef, qui veille sur un certain nombre de maisons, et qui répond de tout ce qui s'y passe. S'il s'élevait quelque tumulte, dont il négligeât d'avertir aussitôt les mandarins, il serait puni très sévèrement. Les pères de famille sont également responsables de la conduite de leurs enfants et de leurs domestiques. Les voisins sont obligés entre eux de se secourir mutuellement dans les accidents fâcheux qui surviennent ; tels, par exemple, qu'un vol nocturne : une maison répond de la maison voisine.

Il y a toujours aux portes de chaque ville une garde qui examine les passants. Un étranger est reconnu à la physionomie, à l'air, à l'accent ; au moindre signe qui le rend suspect, il est arrêté, et sur-le-champ on en donne avis au mandarin : c'est une maxime fondamentale des Chinois, de ne pas souffrir que les étrangers s'établissent dans leur empire. Outre leur mépris héréditaire pour les autres nations, ils ont pour principe qu'un mélange de peuples, introduisant une diversité de mœurs et de coutumes, ferait naître à p9.336 la fin des querelles personnelles, des partis et des révoltes.

Au commencement de la nuit, les portes de la ville et les barrières qui sont à l'extrémité de chaque rue se ferment soigneusement. On place des sentinelles à certaines distances pour arrêter ceux qui sont trop tard hors de leurs maisons. Quelques villes ont un guet à cheval, qui fait une patrouille continuelle sur les remparts. La nuit, disent les Chinois, est faite pour le repos, et le jour pour le travail. Cette loi s'observe si bien, qu'on ne rencontre jamais personne la nuit dans les rues ; ou s'il arrive à quelqu'un d'y être surpris, il passe pour un vagabond ou pour un voleur qui cherche l'occasion de faire un mauvais coup à la faveur des ténèbres.

S'il s'élève une querelle dans la populace, et que des injures on en vienne aux coups, on évite avec un soin extrême de répandre du sang. Si par hasard les combattants avaient dans les mains un bâton ou quelque instrument de fer, ils le quittent pour se battre à coups de poings. Tout semble prouver dans ce peuple un fonds d'humanité fort rare chez les autres nations.

La Chine a ses femmes publiques comme la plupart des autres pays du monde ; mais, dans la crainte qu'elles ne causent du désordre, il ne leur est pas permis de demeurer dans l'enceinte des villes, ni d'occuper des maisons particulières : elles s'associent, pour se loger, p9.337 plusieurs ensemble, ordinairement sous le gouvernement d'un homme qui répond de tout le mal qu'elles peuvent causer. Ces femmes ne sont que tolérées parmi les Chinois, et passent pour infâmes ; il se trouve même des gouverneurs qui ne les souffrent point dans l'étendue de leur juridiction.

On se figure difficilement avec quelle facilité un simple mandarin, qui n'est point au-dessus de la qualité de chi-fou, gouverne une populace innombrable. Qu'il publie ses ordres sur une petite feuille de papier scellée de son sceau et affichée au coin des rues, on s'y soumet avec la plus grande promptitude ; tant il est vrai que l'ombre seule de l'autorité impériale, dérivée du système de la paternité, agit sur cette nation avec une force sans bornes.

Mais, quelque redoutable que soit l'autorité des mandarins, ils ne se soutiennent longtemps dans leurs emplois qu'en se faisant la réputation d'être les pères du peuple, et de n'avoir d'autre soin que celui de procurer le bonheur de leurs administrés. Tel d'entre eux a fait venir de son pays plusieurs ouvriers pour enseigner à élever des vers à soie et à fabriquer des étoffes dans tout son district. Un autre mandarin, dans un temps d'orage, ne se borna point à défendre qu'on traversât la rivière, mais se rendit sur le rivage, et ne le quitta pas de tout le jour, pour s'opposer, par sa présence, à la témérité de ceux qui seraient tentés de braver le danger. Celui qui p9.338 n'a pas donné au peuple quelque marque d'affection de cette nature, ou qui serait trop sévère, ne manque pas d'être noté dans l'information que les vice-rois envoient à la cour tous les trois ans, et cette note suffit pour lui faire perdre son emploi. Lorsqu'un prisonnier meurt dans les fers, il faut un grand nombre d'attestations qui prouvent que le mandarin n'a pas été suborné pour lui ôter la vie ; qu'il l'a visité pendant sa maladie ; qu'il lui a procuré un médecin et tous les remèdes convenables. On doit informer l'empereur de tous ceux qui meurent en prison ; et suivant les avis qu'il reçoit, il ordonne quelquefois des procédures extraordinaires.

Lorsqu'un gouverneur passe dans une autre province, après s'être acquitté de son office à la satisfaction générale, le peuple lui rend les honneurs faits pour inspirer aux plus insensibles l'amour de la justice et de la vertu. On place des tables à certaines distances, dans l'espace de deux ou trois lieues ; on les couvre de grands tapis de soie qui tombent jusqu'à terre ; on y brûle des parfums ; on y met des candélabres avec des flambeaux de cire, toutes sortes de viandes, de liqueurs et de fruits. Sur d'autres tables, on expose du vin et du thé. Aussitôt que le mandarin paraît, tout le monde tombe à genoux, et baisse la tête jusqu'à terre. Quelques-uns pleurent ; d'autres feignent de pleurer ; d'autres le pressent de descendre pour recevoir les derniers témoignages de leur p9.339 reconnaissance. On lui présente du thé et du vin : il est arrêté par ces caresses à mesure qu'il avance ; mais un spectacle assez plaisant est de voir le peuple qui lui tire ses bottes de distance en distance, et qui lui en fait prendre de nouvelles. Toutes les bottes qui ont touché à ses jambes sont en vénération parmi ses amis, et se conservent comme de précieuses reliques, Les premières qu'on lui a tirées dans ces transports de gratitude sont placées dans une sorte de cage sur la porte de la ville.

Si le mandarin s'est distingué d'une manière extraordinaire par son équité, son zèle et son affection pour le peuple, on emploie une autre méthode pour lui faire connaître la haute opinion qu'on a de son gouvernement. Les lettrés font faire un habit composé de petites pièces carrées de satin de diverses couleurs, comme bleu, vert, rouge, noir, jaune, etc. ; et le jour de sa naissance, ils lui portent ce présent avec beaucoup de cérémonies, accompagnées de musique. En arrivant à la salle extérieure qui sert de tribunal, ils le font prier de passer de son appartement intérieur dans la salle publique : là ils lui présentent l'habit dont ils le supplient de se revêtir. Le mandarin affecte quelques difficultés, et se reconnaît indigne de cet honneur ; mais, feignant enfin de céder aux instances des lettrés et du peuple, il se laisse dépouiller de sa robe ordinaire et vêtir de celle qu'on lui apporte. La variété des couleurs représente, p9.340 dans l'idée des Chinois, toutes les nations qui portent des habits différents, et signifie qu'il est regardé comme le père du peuple, dont il est le digne gouverneur. Cette raison fait donner à son nouvel habillement le nom de van-siu-i, qui signifie habit de toutes les nations. À la vérité, il ne le porte que dans cette occasion ; mais on le conserve soigneusement dans sa famille comme une marque d'honneur et de distinction. Le vice-roi ne manque point d'en être informé, et souvent on en donne avis aux cours suprêmes.

Au contraire, un mandarin qui ne s'est pas conduit honorablement dans son emploi est traité à son départ avec beaucoup de mépris et de dédain. Le gouverneur d'une province maritime, ayant été privé de son emploi pour avoir fraudé le peuple des trois quarts d'une provision de riz que l'empereur avait envoyée dans un temps de disette, fut suivi d'une prodigieuse foule de peuple qui lui reprocha son avarice. Les uns l'invitaient d'un air railleur à ne pas quitter son gouvernement sans avoir achevé de manger tout le riz que l'empereur avait confié à ses soins ; d'autres le chassèrent de sa chaise et la mirent en pièces. On lui déchira ses habits, on brisa ses parasols ; enfin il n'y eut point d'injures et de malédictions qu'il n'essuyât jusqu'à l'entrée de sa barque.

Toutes les affaires qui regardent le gouvernement civil et militaire se traitent dans des cours ou des tribunaux établis pour cet usage, p9.341 dont chacun a son objet particulier, afin que la diligence y soit toujours égale à l'exactitude. Ces tribunaux sont subordonnés l'un à l'autre, comme les magistrats qui y président. Les tribunaux des villes dépendent des cours provinciales, et les cours provinciales dépendent des cours suprêmes ou des tribunaux généraux de l'empire, qui sont fixés à Pékin, et devant lesquels ressortissent toutes les grandes affaires pour l'examen et pour la décision.

Outre le grand tribunal, qui se nomme Nui-yuen, et dont on a déjà parlé, on compte dans l'intérieur du palais onze autres tribunaux souverains, dont le pouvoir et l'autorité s'étendent dans toutes les provinces de l'empire : six, qui sont pour les affaires civiles et qui se nomment Leou-pou ; cinq, nommés U-fu, pour les affaires militaires.

Le premier des six tribunaux civils porte le nom de Lij-pou, qui signifie tribunal des Magistrats. Son objet est de fournir des mandarins aux provinces de l'empire, de veiller sur leur conduite, d'examiner leur bonnes ou mauvaises qualités, et d'en rendre compte à l'empereur, qui les élève ou les disgrâce suivant leur mérite. C'est, à proprement parler, le tribunal des inquisiteurs d'État. Cette cour a sous elle quatre autres tribunaux. Le premier, nommé Uen-suen-fou, choisit ceux qui sont capables de posséder les grandes charges de l'empire. Le second, qui se nomme Kao-kong-fou, examine la conduite des mandarins. p9.342 Le troisième, appelé Nyen-fong-fou, scelle tous les actes judiciaires, assigne aux mandarins de différents ordres et de différents emplois, les sceaux qui leur conviennent ; examine si les sceaux et les dépêches qui viennent à la cour sont véritables ou contrefaits. Le quatrième, sous le nom de Ki-kiong-fou, examine le mérite des grands de l'empire, c'est-à-dire des princes du sang, des régulos et de ceux qui portent le titre de ducs, de marquis, de comtes, ou les noms chinois qui y répondent. Les seigneurs de ce dernier ordre se nomment Hiang-chin, ou anciens vassaux. Ce sont des personnes qui ont rendu de grands services à la famille régnante dans la guerre des Tartares, 
Le second tribunal suprême, nommé Hou-pou, c'est-à-dire grand trésorier de l'empereur à la surintendance des finances, avec le soin du domaine particulier, du trésor, de la dépense et des revenus de ce monarque. Il donne des ordres pour les appointements des officiers et pour les pensions ; il règle la distribution de l'argent, du riz et des étoffes de soie entre les seigneurs et tous les mandarins de l'empire ; il garde un registre exact de toutes les familles, de tous les tributs, de toutes, les douanes et de tous les magasins publics ; mais, pour l'aider dans une si prodigieuse multitude d'affaires, il a quatorze tribunaux subordonnés, qui portent chacun le nom d'une des provinces de l'empire. La quinzième, qui p9.343 est celle de Pé-tché-li, n'est pas comptée au rang des autres, parce qu'étant celle où résident les empereurs, elle jouit, à plusieurs égards, des prérogatives de la cour et de la liaison impériale, comme en jouissait autrefois la province de Kiang-nan, lorsque l'empereur y faisait sa résidence. Elle avait six tribunaux supérieurs, comme ceux de Pékin, et l'on ne comptait alors que treize provinces ; mais les Tartares, l'ayant réduite au rang des autres, en ont fait la quatorzième.

Le troisième tribunal suprême se nomme Li-pou, c'est-à-dire le tribunal des Rites. Quoique ce nom paraisse le même que celui du premier tribunal, la prononciation de li, qui est différente, lui fait signifier mandarins dans la première acception, et rites dans la seconde. Cette cour est instituée pour veiller à l'observation des rites et des cérémonies, et aux progrès des arts et des sciences ; elle est chargée aussi de la musique impériale : elle examine ceux qui aspirent aux degrés, et leur accorde la permission de se présenter à l'examen. On la consulte sur les titres d'honneur et sur les autres marques de distinction dont l'empereur veut gratifier ceux qui le méritent par leurs services. Elle a le département des temples et des sacrifices que l'empereur a coutume d'offrir, et celui des fêtes impériales. C'est à elle à recevoir, à régaler, à congédier les ambassadeurs ; enfin elle a la direction des arts libéraux et celle des lois ou des trois religions établies dans p9.344 l'empire. En un mot, c'est comme un tribunal ecclésiastique, devant lequel les missionnaires étaient obligés de paraître dans le temps des persécutions. Quatre tribunaux subalternes aident cette cour dans ses fonctions. Le premier, nommé I-chi-fou, ou le tribunal des affaires importantes, règle et distribue les titres et les patentes des régulos, des ducs, des tsong-tous, des vice-rois et des autres grands officiers de l'empire. Le second, qui se nomme Sou-si-fou, préside aux sacrifices impériaux, aux temples, aux mathématiques, et aux religions approuvées et tolérées. Le nom du troisième est Chu-ké-fou, et son emploi de recevoir ceux qui sont envoyés à la cour. Le quatrième, qui s'appelle Sing-sen-chou, a la direction de la table de l'empereur et des fêtes qu'il donne aux grands et aux ambassadeurs.

La quatrième cour se nomme Ping-pou, ou le tribunal des Armes. Elle a sous ses ordres toute la milice de l'empire, dans laquelle sont compris, avec les soldats, tous les officiers généraux et particuliers. Elle veille à la régularité dans l'exercice des troupes, à la réparation des places de guerre, à l'entretien des arsenaux et des magasins, à la fabrique des armes ; en un mot, à tout ce qui concerne la défense et la sûreté de l'empire. De quatre tribunaux inférieurs dont elle est assistée, le premier, nommé Vou-siun-fou, dispose de tous les emplois militaires, et prend soin que la discipline soit bien observée dans tous les p9.345 corps de troupes. Le second, qui se nomme Ché-fong-fou, distribue les officiers et les soldats pour le maintien de la tranquillité publique, surtout pour garantir les villes et les grands chemins de brigandages et de vols. Le troisième s'appelle Ché-kia-fou ; il a la surintendance des chevaux de l'empire, des postes et des hôtelleries impériales, des barques qui sont établies pour le transport des vivres et des provisions militaires. Le quatrième appelé Fou-ka-fou, préside à la fabrique des armes et à la fourniture des arsenaux.

Le nom du cinquième tribunal suprême est Hing-pou, c'est comme la chambre criminelle de l'empire. Elle a sous elle quatorze tribunaux subordonnés, c'est-à-dire un pour chaque province de l'empire.

La sixième cour et la dernière, qui se nomme Kong-pou, ou le tribunal des Ouvrages Publics, a pour objet l'entretien des palais de l'empereur, de ceux des tribunaux, des princes du sang et des vice-rois, des sépultures impériales, des temples, etc. Elle a la surintendance des tours, des arcs de triomphe, des ponts, des chaussées, des digues, des rivières, des canaux, des lacs, et des travaux nécessaires à la navigation ; des rues, des grands chemins, des barques, etc. Les tribunaux subordonnés sont au nombre de quatre. Le premier, nommé Vin-chin-fou, prépare les plans et les dessins pour les ouvrages publics. Le second, qui s'appelle Yu-heng-tsé, a la direction de tous p9.346 les ateliers impériaux de menuiserie, de charpente, de maçonnerie, etc., dans toutes les villes de l'empire. Le troisième, appelé Tong-tchoui-tsé, a soin d'entretenir les canaux, les ponts, les chaussées, les routes, et de rendre les rivières navigables. Le quatrième, nommé Tsou-tsien-tsé, prend soin des maisons impériales, des parcs, des jardins et des vergers.

Ces six tribunaux siègent près du palais de l'empereur, du côté de l'est. Chacun occupe un grand espace carré, d'une portée de mousquet dans toutes ses dimensions, divisé en trois parties composées chacune de cours et d'appartements. Le premier président occupe la division du milieu, qui commence à la rue, où est une grande porte avec trois portails : on passe de là par d'autres portes et par d'autres cours, qui sont ornées de portiques et de galeries soutenus par des piliers jusqu'à la grande salle où le tribunal s'assemble. Au delà de cette cour, on traverse une autre salle pour arriver à une salle moins grande, où le premier président se retire avec ses assesseurs lorsqu'il a quelque affaire particulière à discuter. Des deux côtés de cette salle et au delà, sont diverses chambres et d'autres salies. Les chambres servent au président et aux mandarins du tribunal pour s'y reposer et manger les aliments qui leur sont fournis par l'empereur, dans la vue d'épargner le temps qu'il faudrait perdre s'ils étaient obligés de retourner chez eux à l'heure du dîner. Les salles sont pour les p9.347 premiers commis, les secrétaires et les autres officiers subalternes. Les deux autres divisions de remplacement appartiennent aux tribunaux inférieurs qui dépendent de la même cour.

Chaque tribunal a trois portes, sur lesquelles on voit en peinture plusieurs géants terribles pour épouvanter le peuple. Il n'est permis qu'aux mandarins et aux personnes d'une haute distinction de passer par la porte du milieu, qui est fort grande ; les deux autres sont pour les solliciteurs et les clients du tribunal. Chaque tribunal est composé de deux présidents avec quatre assesseurs, et de vingt-quatre conseillers, douze desquels sont Tartares, et douze Chinois.

Les quarante-quatre tribunaux inférieurs ont aussi leurs palais et leurs salles situés dans l'intérieur de l'enclos auquel ils appartiennent. Ils ont chacun deux présidents et vingt-quatre conseillers, sans parler d'un grand nombre de commis, de secrétaires, de massiers, de messagers, de prévôts, de sergents, de bedeaux, de cuisiniers et d'autres officiers subalternes.

Comme il serait difficile, dans un si grand nombre d'officiers, de trouver ceux dont on a besoin, on vend un livre, qui est précisément l'almanach royal de la Chine, où sont les noms, les surnoms, les emplois de chacun, avec des marques qui servent à distinguer s'ils sont Chinois ou Tartares, docteurs ou bacheliers, etc.

La juridiction des tribunaux souverains s'étend sur toutes les provinces, et presque sur tout ce qui appartient à la cour de l'empereur. p9.348 Ils n'ont pas d'autre supérieur que l'empereur même ou le grand conseil. Lorsque ce monarque juge à propos d'assembler son grand conseil pour quelque affaire importante qui a déjà été jugée par une des cours suprêmes, cette cour présente ses demandes aux jours marqués, et souvent elle en confère avec l'empereur même, qui les approuve ou qui les rejette. S'il les approuve, il les signe de sa propre main ; mais, s'il les retient, la cour est obligée d'attendre ses ordres, qui lui sont communiqués par un des colaos. Les demandes, qui sont présentées par les présidents des cours suprêmes, doivent porter au titre le sujet du mémoire, et finir par l'opinion de la cour qui les présente.

Ces six tribunaux ont dans leurs procédures une méthode qui leur est propre. Un particulier qui a quelque affaire l'expose d'abord par écrit, sur du papier dont la grandeur et la forme sont réglées. Il se rend au palais du tribunal, où il frappe sur le tambour qu'il trouve à la seconde porte : ensuite tombant à genoux, et tenant sa supplique des deux mains à la hauteur de sa tête, il attend qu'un officier chargé de ce soin vienne la prendre. Elle est portée aux mandarins de la grande salle, qui la donnent aux premiers présidents, ou, dans leur absence, à leurs assesseurs. Si elle est rejetée, on la fait rendre au suppliant, et souvent on le condamne au fouet pour avoir importuné la cour par une demande ridicule. Si p9.349 elle est admise, le premier président l'envoie au tribunal inférieur que cette affaire regarde. Après l'examen qui s'en fait dans cette cour, le jugement qu'elle en a porté est envoyé aux premiers présidents, qui ajoutent quelquefois ou diminuent quelque chose à la sentence, ou qui ne font que la confirmer sans aucun changement. Si c'est une affaire de la dernière importance, ils ordonnent au même tribunal de réduire le cas par écrit ; et l'ayant lu avec leurs assesseurs, ils l'envoient au contrôleur, qui le communique au conseil d'État, logé dans le palais même de l'empereur. Il est examiné et communiqué à l'empereur, qui le fait ordinairement renvoyer au tribunal pour en recommencer l'examen. Il revient ensuite par les mêmes voies à l'empereur, qui porte enfin son jugement. La sentence retourne au premier président du tribunal ; elle est notifiée aux deux parties, et le procès est terminé. Si c'est une affaire qui revienne de quelque tribunal de province à la cour, le mémoire est envoyé sous un sceau au contrôleur impérial, qui l'ouvre pour le lire, et qui le communique au premier président.

Jamais les six cours suprêmes ne prennent part aux affaires d'État, si l'empereur ne juge à propos de les leur communiquer ; ce qui arrive quelquefois nécessairement, parce qu'il faut qu'elles s'accordent pour les préparatifs d'argent, de troupes, d'officiers et de munitions qui doivent être faits aux temps marqués. p9.350 Cependant chaque cour se renferme uniquement dans les affaires qui la regardent, et la matière est toujours abondante dans un empire d'une si vaste étendue.

Il n'y aurait point d'État plus heureux que la Chine, si tous les mandarins se conformaient exactement aux lois de leurs pays ; mais, dans un si grand nombre d'officiers, il s'en trouve toujours quelques-uns qui sacrifient le bien public à leurs intérêts particuliers. Les subalternes emploient toutes sortes de ruses et d'artifices pour tromper les mandarins supérieurs ; tandis que ceux-ci s'efforcent d'en imposer aux tribunaux suprêmes, et quelquefois même à l'empereur. Ils ont tant d'adresse à déguiser leurs vues sous des expressions humbles et flatteuses, et, dans les mémoires qu'ils présentent, ils affectent un air si désintéressé, qu'un prince a besoin d'une extrême pénétration pour découvrir la vérité au travers de tant de voiles. Kang-hi possédait cette qualité dans le plus haut degré ; ce qui n'empêcha pas que, malgré toute sa vigilance, on ne vit naître sous son règne une infinité de désordres. Yong-tchin, son quatrième fils, qui monta sur le trône après lui, ne trouva d'autre moyen de remédier au mal que d'accorder aux inspecteurs de grosses sommes pour les frais de leur commission.

Comme il serait à craindre que des corps aussi puissants que les tribunaux suprêmes n'affaiblissent par degrés l'autorité de p9.351 l'empereur, les lois ont pourvu doublement à ce danger.

1° Aucun de ces tribunaux n'est revêtu d'un pouvoir absolu pour juger des matières qui lui ressortissent. Il lui faut l'assistance d'un autre, et quelquefois de tous les autres ensemble, pour l'exécution de ses jugements. Par exemple, toutes les troupes sont soumises au quatrième tribunal suprême ; mais pour le paiement, elles ressortissent au second, tandis que pour les barques, les chariots, les tentes, les armes, etc., elles dépendent du sixième. Ainsi, sans le concours de ces divers tribunaux, on ne peut exécuter aucune entreprise militaire ; et le cas est le même pour toutes les affaires d'importance qui concernent l'État.

2° Rien n'est mieux imaginé, pour servir de frein aux magistrats des tribunaux suprêmes, que l'établissement d'un visiteur, nommé co-tao ou co-ti, c'est-à-dire inspecteur ou censeur, dont l'office est d'assister à toutes les assemblées, et de revoir leurs actes, qui doivent lui être communiqués. Il ne peut lui-même décider de rien ; mais il doit prendre connaissance de tout ce qui se passe dans chaque tribunal, et secrètement informer l'empereur de toutes les fautes que les mandarins commettent, non seulement dans l'administration des affaires, mais même dans leur conduite particulière. Il y a dans tous les palais des tribunaux une salle et un appartement pour le co-ti, qui n'a de part aux affaires qu'en qualité de contrôleur ou d'inspecteur.
p9.352 Ces co-tis sont redoutables même aux princes du sang, comme on a pu l'observer à l'occasion d'un prince qui, dans la crainte de leurs accusations, fit abattre une maison qu'il avait bâtie avec trop de magnificence. Leur autorité leur donne même le droit d'avertir l'empereur lorsqu'il donne quelque mauvais exemple, ou lorsque, se livrant au plaisir et au luxe, il néglige quelque partie de son devoir. Quoique cette hardiesse les expose à de mauvais traitements, ils soutiennent leur entreprise avec une fermeté qui va quelquefois jusqu'à l'héroïsme. Le père Le Comte en rapporte un exemple remarquable.

Un empereur ayant banni sa mère dans une province éloignée pour avoir entretenu un commerce trop libre avec un seigneur de la cour, défendit, sous peine de mort, aux mandarins qu'il jugeait mécontents de cette rigueur de lui faire là-dessus leurs représentations. Ils gardèrent le silence pendant quelque temps, dans l'espérance qu'il pourrait changer de disposition ; mais, le voyant persister dans ses ressentiments, ils résolurent de parler en faveur de sa mère, parce que la manière dont il l'avait traitée leur paraissait blesser le respect filial, qui est en si haute recommandation à la Chine. Le premier qui osa présenter sa requête à l'empereur fut envoyé sur-le-champ au supplice. Sa mort arrêta si peu les autres, que deux ou trois jours après il s'en présenta un avec les mêmes plaintes, et pour faire p9.353 connaître qu'il était prêt à sacrifier sa vie au bien public, il fit porter son cercueil avec lui jusqu'à la porte du palais. L'empereur, irrité plutôt qu'adouci par une action si généreuse, crut devoir inspirer la terreur à ceux qui seraient tentés de suivre son exemple, en le condamnant à mourir dans les tourments ; mais cette seconde exécution ne fut pas capable de refroidir les mandarins chinois. Ils résolurent de perdre la vie l'un après l'autre plutôt que de renoncer à leur entreprise. Un troisième, se dévouant au supplice comme les deux autres, protesta au monarque qu'il ne pouvait le voir plus longtemps coupable : 
— Que perdrons-nous par la mort ? lui dit-il ; rien que la vue d'un maître que nous ne pouvons plus regarder sans étonnement et sans horreur. Puisque vous refusez de nous entendre, nous irons joindre nos ancêtres et ceux de l'impératrice votre mère ; ils écouteront nos plaintes, et peut-être que, pendant les ténèbres de la nuit, vous entendrez les reproches de leurs ombres et des nôtres.
L'empereur, plus indigné que jamais, le fit expirer dans les plus cruels tourments qu'il put imaginer. Plusieurs autres, loin d'être découragés par ces exemples, s'exposèrent volontairement au même sort, et moururent en effet martyrs de leur zèle. Enfin la cruauté de l'empereur se laissa vaincre par tant de constance, et soit qu'il fût effrayé des conséquences, ou qu'il ouvrît les yeux sur sa faute, il déclara que, se p9.354 regardant comme le père de son peuple, il se repentait d'avoir traité ses enfants avec tant de rigueur, comme il regrettait, en qualité de fils, d'avoir chagriné si longtemps sa mère. Il rappela cette princesse, et la rétablit dans sa première dignité.

Après les six cours suprêmes, le tribunal qui mérite le plus d'attention se nomme Ban-lin-yuen, c'est-à-dire bois ou jardin florissant en savoir. Il est composé des nouveaux docteurs ou tsin-tsés, qui prennent leurs degrés à Pékin tous les trois ans : c'est une espèce d'académie dont les membres sont les plus grands génies et les plus savants de l'empire.

C'est à ces docteurs que les lois confient l'éducation de l'héritier du trône ; ils doivent lui enseigner avec les sciences, le grand art du gouvernement. Ils sont chargés d'écrire l'histoire générale de l'empire, et de recueillir tous les événements qui méritent d'être transmis à la postérité. Leur profession est d'étudier continuellement et de composer des livres utiles. Ils sont proprement les lettrés de l'empereur, qui s'entretient des sciences avec eux, et qui tire souvent de leurs corps ses colaos et les présidents des cours suprêmes. Les docteurs han-lins sont divisés en cinq classes, qui composent autant de tribunaux. Ceux du premier appartiennent au troisième ordre des mandarins ; ceux du second, au quatrième ordre ; et ceux des trois autres, au cinquième. Il paraît que le principal objet de cet p9.355 établissement est d'encourager l'étude par l'honneur qu'on rend aux lettrés.

Pékin a deux tribunaux dont l'emploi est de prendre connaissance des affaires qui regardent les descendants de la famille impériale. Le premier, qui se nomme Tsong-jing-fou, a l'inspection des princes de la ligne masculine. Les présidents et les assesseurs de cette cour sont princes ou régulos ; mais les officiers inférieurs, qui recueillent les actes des procédures et les autres pièces, sont tirés d'entre les mandarins. C'est dans les registres du Tsong-jing-fou qu'on écrit les noms des enfants de la famille impériale au moment de leur naissance ; on y écrit aussi les dignités et les titres dont ils sont honorés. C'est la même cour qui leur paye leurs pensions, et qui les punit lorsqu'ils sont coupables, après leur avoir fait leur procès.

Le second tribunal, nommé Hoang-tsin, est composé des parents de l'empereur en ligne féminine. On a déjà remarqué qu'elle en a de deux sortes. Elle choisit les plus considérables, et leur emploi est le même que celui du tribunal précédent, avec cette différence qu'ils sont mandarins du premier et du second ordre, au lieu que les membres de l'autre cour ne sont d'aucun ordre des mandarins ; mais ceux du Vang-sin se croient plus honorés du nom de leur tribunal, ou de celui de Fou-ma, qui signifie parent de l'empereur, que du titre de mandarin même du premier ordre.

p9.356 Le tribunal qui se nomme Che-tsou-kien est comme l'école impériale, ou le collège de tout l'empire. Il a deux fonctions : la première est de présenter le vin dans les sacrifices impériaux, la seconde est de surveiller les licenciés et les autres lettrés, auxquels l'empereur confère des dignités et des titres ; ce qui les rend en quelque sorte égaux aux bacheliers.

Le In-oya est un tribunal mixte composé de gradués civils et militaires. Il a quatre présidents, deux pour chaque faculté. Les bacheliers civils s'exercent souvent à faire des discours sur l'art de conserver l'État et de gouverner le peuple. Dans la classe militaire, les sujets étudient les opérations de la guerre et la discipline. Les mandarins de ce tribunal sont répandus dans toutes les provinces et les villes, où ils passent moins pour des magistrats que pour des professeurs. Leur président est du quatrième ordre des mandarins, et ses assesseurs, qui sont les professeurs du collège, doivent être du cinquième ordre : c'est à peu près l'université de Pékin.

Les mandarins qui composent le Tou-cha-yuen, autre espèce de tribunal, sont contrôleurs du palais impérial et de tout l'empire. Leurs présidents égalent en dignité ceux des six tribunaux suprêmes ; ils sont mandarins du second ordre ; les deux premiers assesseurs sont du troisième, et les deux autres du quatrième. Tous les autres mandarins, dont le nombre est fort grand, sont du septième ordre. p9.357 Ce tribunal punit les petits délits sans appel ; mais il doit informer l'empereur des crimes capitaux. Son objet est de veiller soigneusement à l'observation des lois et des usages dans toutes les parties de l'État, et de faire observer leur devoir aux mandarins comme au peuple. C'est dans cette vue qu'il envoie, de trois ans en trois ans, des inspecteurs dans les provinces pour y faire une visite générale, et chaque année un chong-chay, qui est une autre espèce de visiteur. Il en envoie de même aux frontières, du côté de la Grande muraille, et aux salines, qui rapportent à l'empereur un revenu considérable. Les visiteurs généraux s'enrichissent souvent des dépouilles du peuple et de celles des mandarins ; mais ceux-ci exercent des rapines beaucoup plus fortes sur les fermiers qui distribuent le sel dans les provinces. Ce sont les plus riches particuliers de la Chine et la plupart n'amassent pas moins de quatre ou cinq cent mille écus. La troisième visite, qui se fait de trois en trois mois, se nommé sien-chay ou petite visite. On envoie souvent des inspecteurs sous des noms et des habits déguisés, dans les provinces ou dans les villes pour y observer la conduite des officiers publics qui se déshonorent par leur tyrannie et leurs extorsions. Outre ces visites, il y en a d'autres qui se font de trois en trois ans par les hio-yuen et par les ti-hio, autres espèces d'inspecteurs : les premiers sont envoyés dans chaque province ; les seconds dans les villes p9.358 pour examiner les bacheliers et garantir le peuple des violences auxquelles il est exposé par l'abus qu'ils font quelquefois de leurs privilèges. Ils ont le pouvoir de faire arrêter les coupables et de les condamner au fouet. Ils peuvent même dégrader et punir avec une sévérité extraordinaire ceux qui demeurent incorrigibles. Enfin le même tribunal envoie, dans les occasions qui le demandent, un visiteur nommé siun-ho pour examiner l'état du canal impérial et des barques, commission qui rapporte plus d'honneur et de profit que les autres.

Les juges de ce tribunal sont logés dans un vaste palais, où leurs tribunaux subalternes sont au nombre de vingt-cinq, divisés en cinq classes, à chacune desquelles appartiennent cinq autres tribunaux, avec leurs présidents, leurs assesseurs et leurs officiers inférieurs. Les cinq de la première classe se nomment Ou-tchin-cha-yuen, ou visiteurs des cinq quartiers de Pékin. Les quatre premiers ont l'inspection des murs qui environnent la ville, et celle des quartiers voisins. Le cinquième est chargé des murs intérieurs. Les mandarins qui composent ces tribunaux jouissent d'une très grande autorité ; non seulement ils ont le pouvoir de faire le procès et d'imposer des châtiments aux domestiques des mandarins et des autres seigneurs, mais encore, si le coupable mérite la mort, ou la confiscation de ses biens, ils peuvent l'envoyer au tribunal criminel.

p9.359 Ceux de la seconde classe portent le nom de ou-tching-ping-ma-tsé, qui signifie grands prévôts des cinq quartiers. Ceux de la troisième se nomment tang-kouen, ou prévôts inférieurs des cinq quartiers. L'emploi des deux derniers est de faire arrêter et mettre en prison les malfaiteurs de toute espèce, tels que les joueurs, les vagabonds, etc., d'entretenir des gardes pendant le jour et de faire des rondes pendant la nuit, de placer des sentinelles pour veiller aux accidents du feu, etc. Les capitaines des corps-de-garde dépendent aussi de ces magistrats ; il y a de dix en dix maisons un capitaine qui se nomme pay, et de dix en dix pays il y a un autre capitaine nommé i-tong-hié, qui doit informer le tribunal de tout ce qui se passe dans son arrondissement, comme des désordres qui arrivent, des étrangers qui entrent dans la ville, etc. Il est obligé aussi de faire chaque nuit une exhortation aux habitants de son quartier, par une espèce de chanson qu'il chante dans les rues, composée de cinq couplets dont voici le sens : 
« Obéissez à vos parents. Respectez les vieillards et vos supérieurs. Vivez dans l'union, Instruisez vos enfants. Ne commettez pas d'injustice.
Dans les petites villes qui n'ont pas de mandarins, le soin de faire observer ce devoir est confié à quatre ou cinq lao-jins, c'est-à-dire vieillards, sous le commandement d'un capitaine nommé oyang-yo, ou ti-sang. Cet officier chante la même chanson toutes les nuits. p9.360 Le premier et le quinze de chaque mois il assemble les habitants, et leur explique les mêmes instructions dans un discours, par des comparaisons et des exemples. On a déjà parlé des officiers que ce tribunal envoie dans les provinces, sous le nom de ko-li, c'est-à-dire inspecteurs ou censeurs.

Le tribunal qui se nomme Hing-jin-tsé, est composé de docteurs tirés, comme ceux du précédent, du septième ordre des mandarins. Ils sont employés dans les différentes parties de l'empire, ou dans les pays étrangers, en qualité de messagers, d'envoyés ou d'ambassadeurs, soit lorsque l'empereur confère quelques titres d'honneur à la mère ou à la femme d'un mandarin tué dans une bataille, après avoir rendu quelque important service à l'État, soit lorsqu'il lui plaît de confirmer l'élection du roi de Corée, ou de quelque autre prince voisin. Ces ambassades sont fort honorables, et ne sont pas ordinairement moins lucratives.

Le tribunal Tay-li-tsé, c'est-à-dire de la raison et de la justice suprême, tire ce nom de son emploi, qui consiste à examiner les causes douteuses, et à confirmer ou annuler les sentences des autres tribunaux, surtout pour les crimes qui concernent les biens, l'honneur et la vie des sujets de l'empire. Les présidents de ce tribunal sont du troisième ordre des mandarins, leurs assesseurs du quatrième, et les autres officiers du cinquième et du sixième. Lorsque les raisons qui ont fait condamner un p9.361 coupable à la mort par le tribunal criminel paraissent incertaines à l'empereur, il renvoie la cause au tribunal San-fa-tsé, qui est comme son conseil de conscience. Là-dessus le Tay-li-tsé, le Tou-cha-yuen, ou la cour supérieure des visiteurs, et le tribunal criminel s'assemblent, recommencent la discussion du procès en présence des parties intéressées, et révoquent souvent la sentence. Ordinairement l'empereur confirme la décision de ces trois tribunaux, parce qu'il est, dit-on, impossible aux parties d'y rien obtenir par la corruption ou l'artifice.

Le tribunal Tong-tching-tsé est chargé de la publication des ordres de l'empereur et des informations qui regardent les calamités, les oppressions et les nécessités publiques dont il doit avertir l'empereur. Son office est aussi de communiquer à ce prince, ou de supprimer, s'il le juge à propos, les mémoires des mandarins militaires et des lettrés qui viennent des quatorze provinces de l'empire, et des mandarins vétérans qui sont dispensés du service ; du peuple, des soldats et des étrangers. Il n'y a que les mandarins militaires de la province de Pékin qui aient droit de présenter leurs mémoires à l'empereur même.

Le tribunal Tay-tchang-fou est comme une cour succursale du Lipou, ou du suprême tribunal des Rites. Ses présidents sont du troisième ordre, ses assesseurs du quatrième, et les autres officiers du cinquième et du sixième. Ils p9.362 ont la surintendance de la musique et des sacrifices de l'empereur, avec celle des temples où ces cérémonies s'exécutent ; ils ont sous leurs juridictions les bonzes mariés ; ils donnent des ordres pour la réception et le logement des étrangers qui arrivent à la cour, par deux membres de leur corps qu'ils chargent de cette commission ; enfin ils prennent connaissance des femmes publiques, des lieux qu'elles habitent, et de ceux qui ont la direction de cet infâme trafic. Les Chinois donnent à ces directeurs de prostitution le nom de vang-pous, qui signifie des hommes de huit vertus, c'est-à-dire l'obéissance filiale, l'affection pour les frères et pour les autres parents, la fidélité pour le prince, la sincérité, l'honnêteté, la justice, la modestie, la chasteté, enfin tous les usages louables. Cette expression, qui ne consiste qu'en deux mots ou en deux caractères, marque également et la force de leur langue, et l'estime qu'ils ont pour la vertu.

Le tribunal Kouao-lé-tsé, ou des hôtelleries royales, est chargé des provisions de vin, d'animaux, et de tout ce qui appartient aux sacrifices impériaux. Il donne ses ordres pour les festins et les amusements de ceux qui sont traités aux frais de l'empereur. C'est encore une succursale du tribunal des Rites.

Les mandarins du tribunal Tay-po-tsé sont du même ordre que ceux du tribunal précédent. Ils s'occupent des chevaux de l'empereur et de ceux de l'armée. Lorsque leurs agents en ont p9.363 rassemblé le nombre nécessaire, ils les envoient au tribunal militaire, dont celui de Tay-po-tsé est un corps adjoint, et qui les distribue entre les officiers et les places de guerre. Pendant le gouvernement des Chinois, ces chevaux étaient fournis par les provinces ; mais ils sont amenés aujourd'hui par les Tartares occidentaux. L'empereur en achète tous les ans sept mille, outre ceux qui sont achetés par les seigneurs, par les mandarins civils et militaires, et par le peuple ; ce qui monte au double et au triple de ce nombre.

Le tribunal Kyn-tyen-kyen est celui qui préside aux mathématiques. Ses présidents sont du cinquième ordre ; les assesseurs sont du sixième, et les autres officiers du septième et du huitième. Ce tribunal est subordonné à celui des rites ; il est divisé en deux chambres, dont la principale et la plus nombreuse, nommée li-ko, ne s'occupe qu'à calculer le mouvement des astres, à observer le ciel, à composer le calendrier, et à d'autres affaires astronomiques. La seconde, nommée lou-ko, a des occupations particulières, telles que de régler les jours convenables pour les mariages, pour les enterrements, et d'autres matières civiles ; mais il ne leur en coûte que la peine de transcrire un ancien livre chinois, où toutes les choses de cette nature sont déjà réglées suivant l'année du cycle sexagénaire.

Le Ta-i-yuen, ou le tribunal de la médecine, est composé de médecins qui appartiennent à p9.364 l'empereur, aux reines et aux princes ; mais leurs soins s'étendent à d'autres malades, surtout à ceux que l'empereur, par une faveur particulière, leur ordonne de visiter et de traiter eux-mêmes. Les mandarins de ce tribunal sont du même ordre que ceux du précédent, et dépendent aussi du tribunal des Rites.

Celui de Kong-lou-tsé fait l'office de premier huissier et de maître des cérémonies, lorsque l'empereur donne ses audiences, ou lorsqu'il entre dans la salle impériale pour y recevoir l'hommage des grands et des mandarins. Ce tribunal assiste celui des rites.

Le tribunal qui se nomme Chang-len-ghey est chargé du soin des jardins, des vergers et des parcs. Il a la surintendance des bestiaux, des moutons, des porcs, des canards, des oiseaux, et des autres animaux qui servent aux sacrifices, aux fêtes et dans les hôtelleries de l'empereur. Il est dépendant du tribunal des Rites, et ses mandarins sont du même ordre que ceux des tribunaux de physique et de mathématiques.

Le Chang-pao-tsé est un tribunal qui a son siège dans le palais, et qui est chargé du sceau impérial. Les mandarins qui le composent sont obligés d'avertir l'empereur lorsque le sceau est donné à quelque tribunal qui en doit faire usage, et lorsqu'il est rendu. Ils préparent les sceaux de toutes les cours de l'empire ; ils disposent les lettres et les marques qui doivent être gravées dessus, lorsque l'empereur p9.365 honore quelqu'un d'un nouveau titre ou d'un emploi, et lorsque, par quelque raison d'État, il juge à propos de changer les sceaux. Si le grand tribunal des mandarins a des ordres à donner, ou des dépêches à faire aux mandarins de la cour ou des provinces, il fait demander les sceaux au Chang-pao-tsé, après avoir obtenu la permission de l'empereur. Les présidents de cette cour ont deux adjoints, tous deux docteurs et mandarins du cinquième ordre. Les autres membres du tribunal sont tirés du nombre des mandarins de faveur. Ils appartiennent au septième et au huitième ordre.

Le Kin-i-ghey, ou le tribunal des gardes impériales, est composé de plusieurs centaines de mandarins militaires, qui sont divisés en quatre classes. Leur office est de garder la personne de l'empereur, lorsque ce prince sort de son palais, et lorsqu'il donne audience aux grands et aux mandarins. Ils arrêtent par commission les personnes d'un rang ou d'une naissance distinguée. La plupart sont ou frères ou parents des reines, fils ou neveux des grands mandarins et de ceux qui ont rendu quelque important service à l'État. Ils ne passent jamais aux tribunaux supérieurs, comme les autres mandarins ; mais ils s'avancent dans leur propre tribunal ; et souvent à la dignité de chang-pans ou de colaos, c'est-à-dire de conseillers d'État. Quoique mandarins militaires, ils sont exempts de la justice du ping-pou, ou du suprême tribunal des armes, parce qu'ils p9.366 sont dans la dépendance immédiate de l'empereur. L'honneur qu'ils ont d'être sans cesse près de sa personne les fait craindre et respecter.

Ce tribunal en a deux subordonnés, qui ont chacun leur siège particulier. Le premier se nomme Nan-chin, c'est-à-dire, tour de garde de la cour. L'emploi de ses mandarins est d'accompagner ceux qui sont chargés d'arrêter un grand. Le second, qui s'appelle Pé-chin, ou tour de garde du nord, reçoit et garde les prisonniers jusqu'à ce qu'ils aient obtenu la liberté, ou qu'ils soient livrés au tribunal criminel. Les présidents de ces deux tribunaux sont du cinquième ordre ; leurs mandarins inférieurs, dont le nombre est fort grand, sont du septième.

Les deux tribunaux nommés Soui-ke-tsé, subordonnés à celui de Hou-pou, ou de la trésorerie, sont proprement les auditeurs des comptes pour les péages des esclaves, des chevaux, des chameaux, et de tout ce qui arrive à Pékin pour y être vendu. Les présidents appartiennent au septième ordre, et les mandarins inférieurs au huitième et au neuvième.

Le Tou-pou est comme le tribunal des juges ordinaires de la maison impériale. Ses présidents sont du second ordre ; ses assesseurs du troisième ; les autres mandarins du septième et du huitième. Leurs fonctions sont doubles : 1° ils arrêtent les voleurs et les brigands, p9.367 pour leur faire leur procès : s'ils les jugent dignes de mort, ils les livrent au tribunal criminel ; mais ils punissent eux-mêmes les offenses qui ne sont pas capitales ; 2° ils arrêtent et punissent les esclaves fugitifs. Ce tribunal a dans sa dépendance un grand nombre de sergents et d'archers, qui sont d'une adresse extraordinaire dans l'exercice de leur profession.

Chaque province de l'empire, sans en excepter le Pé-tché-li, où est la capitale, a son tribunal suprême, auquel tous les autres sont subordonnés. Les présidents sont du premier, du second ou du troisième ordre des mandarins, comme il plaît à l'empereur ; ils sont chargés de tout le gouvernement, en paix comme en guerre, avec une égale autorité sur le peuple et sur les soldats, dans les matières civiles et criminelles ; ils communiquent les affaires d'importance à l'empereur et aux six tribunaux suprêmes. D'un autre côté, tous les ordres impériaux et ceux des tribunaux supérieurs sont adressés à ces cours provinciales, et tous les mandarins des provinces sont obligés de s'y rendre, lorsqu'il s'agit de quelque délibération importante.

Toutes les capitales des provinces ont deux tribunaux, l'un civil, et l'autre criminel. On compte à la Chine cent soixante-treize tribunaux ou juridictions, fou, qui ressortissent immédiatement aux officiers-généraux et aux gouverneurs de chaque province, quatorze p9.368 cent huit tribunaux inférieurs, ou juridictions subordonnées, qui dépendent immédiatement des tchi-fous, dont onze cent soixante-treize sont hiens, et deux cent trente-cinq tcheous.

Toutes les villes de l'empire ont un tribunal composé d'un président et de deux ou trois assesseurs au moins, qui se nomment kiao-kouans, ou juges des lettrés. Leur office est de veiller à ce qui concerne les sciences et ceux qui les cultivent, particulièrement la conduite des bacheliers ; qui sont en très grand nombre, et la plupart fort pauvres, mais que la confiance qu'ils ont dans leurs privilèges rend quelquefois insolents.

Navarette observe que les visiteurs portent le sceau impérial attaché au bras droit, et qu'aussitôt qu'ils l'ont reçu de l'empereur, ils deviennent, dit-il, aussi terribles que la foudre. Un d'entre eux ayant perdu son sceau, et soupçonnant le gouverneur de la ville, qu'il regardait comme son ennemi, d'être l'auteur de son malheur, disparut subitement, sous prétexte d'une maladie dangereuse. Un mandarin de ses amis jugea qu'il lui était arrivé quelque disgrâce ; et s'étant rendu à son palais, dont il n'obtint l'entrée qu'avec beaucoup de peine, il apprit enfin de lui-même le sujet de son chagrin. Le conseil qu'il lui donna, fut de mettre le feu à son appartement, après en avoir fait retirer ses meilleurs effets, et de profiter de cet accident pour mettre p9.369 publiquement entre les mains du gouverneur le petit coffre où l'on garde les sceaux, en le priant de se charger du dépôt.

— S'il vous a dérobé votre sceau, ajouta le mandarin, il ne pourra se dispenser de le remettre dans le coffre, ou du moins vous pourrez l'accuser lui-même de l'avoir perdu.
Cet artifice eut tout le succès que le mandarin avait prévu, et le visiteur retrouva son sceau. Cette histoire peut prouver combien l'esprit des Chinois est exercé à la finesse et à la subtilité.

Les petites causes sont portées ordinairement devant les tribunaux inférieurs : cependant la partie qui se plaint a toujours la liberté de s'adresser aux cours supérieures. Par exemple, un habitant d'une ville du premier rang, au lieu de porter sa plainte à son propre gouverneur, peut avoir recours au gouverneur de la capitale de sa province, ou même au vice-roi ; et lorsqu'un juge supérieur a pris connaissance d'une affaire, les juges inférieurs n'y ont plus aucune part, à moins qu'elle ne leur soit renvoyée, comme il arrive souvent. Pour les affaires d'importance, l'appel est toujours libre des vice-rois aux cours suprêmes de Pékin, suivant la nature de la cause. Là, elle est d'abord examinée dans un des tribunaux subalternes, qui en fait son rapport au tribunal suprême. Le président porte son jugement, mais c'est après avoir conféré avec ses assesseurs, et communiqué son avis au colao, qui en informe l'empereur. Quelquefois p9.370 ce monarque fait recommencer les informations ; d'autres fois il prononce sur-le-champ. Alors la cour suprême dresse la sentence au nom de l'empereur, et l'envoie au vice-roi de la province, qui demeure chargé de l'exécution. Une décision dans cette forme est irrévocable : elle porte le nom de saint commandement sans défaut et sans partialité.

Comme toutes les cours provinciales dépendent des vice-rois et des quatre officiers généraux qui lui servent d'assesseurs, suivant la nature des affaires, les causes qui regardent le revenu impérial et les matières civiles ressortissent au tribunal Pou-tchin-tsé, ou du trésor-général ; les causes criminelles vont au Ngan-cha-tsé, qui est le principal juge-criminel ; celles qui regardent les postes ou le sel, appartiennent au Hien-tao ; enfin celles qui concernent les denrées qui se lèvent à titre de tribut sont portées au Liang-tao. Mais, outre les affaires qui sont propres à ces quatre officiers, on peut s'adresser à leur tribunal dans d'autres cas, parce que, toutes les cours inférieures leur étant subordonnées, les présidents de ces cours sont, par leur poste même, conseillers du vice-roi, et qu'en cette qualité, ils sont obligés, plusieurs fois chaque mois, d'assister à son tribunal pour les affaires importantes de la province.

Ajoutons, pour la gloire des législateurs chinois, et pour montrer combien ils avaient à cœur le véritable intérêt du peuple, qu'on p9.371 ne paie rien pour l'administration de la justice. Comme l'office de juge ne coûte rien à celui qui le possède, et que ses appointements sont réglés, il ne peut rien exiger des parties ; ainsi les plus pauvres plaideurs sont en état de faire valoir la justice de leurs droits, et ne craignent point d'être opprimés par la richesse de leurs adversaires.
À l'égard des procédures criminelles, il n'est pas besoin d'un décret pour conduire les coupables devant la justice, ni que le magistrat tienne audience pour écouter les accusations et les défenses : on n'exige pas tant de formalités à la Chine. Dans quelque lieu qu'un magistrat découvre du désordre, il a le pouvoir de le punir sur-le-champ, soit dans les rues, ou sur le grand chemin, ou dans les maisons particulières ; il peut faire arrêter un joueur, un fripon, un débauché, et sur un simple ordre, lui faire donner vingt ou trente coups de fouet. Malgré ce châtiment, le coupable peut encore être cité par ceux auxquels il a fait tort devant quelque cour supérieure, où son procès étant recommencé dans les formes, il est quelquefois châtié avec beaucoup plus de rigueur.

Avant que les affaires criminelles soient absolument décidées, elles passent ordinairement par cinq ou six tribunaux subordonnés les uns aux autres, qui ont tous droit de revoir les procédures, et de recevoir des informations sur la vie et la conduite des p9.372 accusés et des témoins. Ces délais sont favorables à l'innocence, et la sauvent presque toujours, quoiqu'elle demeure exposée à languir longtemps dans les chaînes : sorte d'oppression souvent pire que la mort, et dont l'innocence n'est préservée par les lois que dans les gouvernements de quelques pays de l'Europe.

Les voleurs qui sont pris armés sont condamnés à mort par la loi. S'ils ne sont point en état de tuer ou de blesser, on leur fait subir quelque châtiment corporel, suivant la nature du vol. Si leur entreprise n'a point eu d'exécution, ils en sont quittes pour vingt ou trente coups de bâton.

La bastonnade, le carcan et l'emprisonnement sont les seules punitions que les mandarins provinciaux puissent infliger aux criminels. ils ont droit, à la vérité, de condamner au bannissement ; mais leur sentence doit être confirmée par les cours suprêmes. À l'égard de la peine capitale, ils ne peuvent la prononcer, si ce n'est dans les cas où la justice doit être prompte, tels que la sédition et la révolte. L'empereur donne alors au tsong-tou, et même au vice-roi, le pouvoir de faire conduire sur-le-champ les coupables au supplice.

Lorsqu'un criminel doit être condamné à mort, les juges le font amener au tribunal, où l'usage est de lui donner un repas fort court. On ne manque pas, du moins avant de lui prononcer sa sentence, de lui offrir un verre de p9.373 vin, qui se nomme tsin-song. Après la lecture de la sentence, la plupart de ces malheureux s'emportent en invectives contre ceux qui les ont condamnés. Les mandarins écoutent leurs injures avec beaucoup de patience et de compassion ; mais on leur met bientôt dans la bouche un bâillon, avec lequel on les mène au lieu de l'exécution. D'autres ne font que chanter dans le chemin qui les conduit à la mort, et boivent joyeusement le vin qu'ils reçoivent de leurs amis, qui attendent leur arrivée pour leur donner les derniers témoignages d'affection.

Tous les jugements qui concernent les crimes dignes de mort doivent être examinés, approuvés et signés par l'empereur. Les mandarins envoient à la cour les pièces du procès, avec leur décision, dans laquelle ils font entrer les articles de la loi qui leur ont servi de règle. Par exemple : 
« Un tel est coupable de tel crime, et la loi ordonne que celui qui a commis ce crime sera étranglé ; c'est pourquoi je le condamne à être étranglé.
Là-dessus le tribunal suprême examine le fait, les circonstances et le jugement. Si le fait n'est pas clairement prouvé, ou si le tribunal exige de nouvelles informations, il présente à l'empereur un mémoire qui contient le cas et la décision des mandarins inférieurs, avec cette addition : 

« Pour juger parfaitement, il est nécessaire que nous soyons mieux informés de telle circonstance ; notre avis est donc p9.374 que l'affaire soit renvoyée à tel mandarin, afin qu'il puisse nous donner toutes les lumières que nous désirons.
La clémence de l'empereur se porte toujours à ce qu'on lui demande, dans la crainte qu'on ne prononce témérairement, et sans une parfaite conviction, sur un objet aussi important que la vie d'un homme. Lorsque le tribunal suprême a reçu les informations qu'il désirait, il les présente une seconde fois à l'empereur, qui confirme la sentence ou qui diminue la rigueur du châtiment. Quelquefois il renvoie le mémoire avec cette addition de sa propre main : 
« Que le tribunal recommence à délibérer sur cette affaire, et qu'il m'en fasse son rapport.

Il n'y a point de précaution qui paraisse excessive aux Chinois lorsqu'il est question de condamner un homme à mort. L'empereur Yong-tching ordonna, en 1725, qu'on ne porterait point de sentence capitale sans que le procès lui eût été présenté jusqu'à trois fois. C'est pour se conformer à ce règlement que le tribunal observe la méthode suivante : quelque temps avant le jour marqué, il fait transcrire toutes les informations qui lui sont venues des juges inférieurs pendant le cours de l'année ; il y joint la sentence de chaque juge et la sienne ; ensuite il les assemble pour revoir, corriger, ajouter ou retrancher ce qu'il juge à propos. Après avoir mis tout en ordre, il en fait faire deux copies, dont l'une est présentée à l'empereur, et l'autre reste au tribunal pour p9.375 être communiquée aux principaux officiers de toutes les cours suprêmes, qui ont la liberté d'y faire encore les changements qu'ils jugent nécessaires. Ainsi le plus vil et le plus méprisable sujet de l'empire jouit à la Chine d'un privilège qui ne s'accorde à personne dans le reste de l'Asie, où la vie des hommes n'est que trop souvent le jouet du caprice d'un despote. La seconde copie est présentée à l'empereur ; ensuite l'usage est de la transcrire quatre-vingt-dix-huit fois en langue tartare, et quatre-vingt-dix-sept fois en langue chinoise. Toutes ces copies sont remises à l'empereur, qui en confie l'examen à ses plus fidèles officiers des deux nations.

Lorsque le crime est d'une énormité extraordinaire, l'empereur, en signant la sentence de mort, y joint l'ordre suivant : 
« Aussitôt qu'on aura reçu cet ordre, que le coupable soit exécuté sans délai.
S'il n'est question que d'un crime ordinaire, l'ordre est adouci en ces termes : 
« Que le criminel soit gardé en prison jusqu'à l'automne, et qu'il soit exécuté.
Le père Le Comte observe qu'il y a des jours fixés dans le cours de l'automne pour l'exécution de tous les criminels condamnés à mort.

S'il paraît que la longueur des procédures rend la justice fort lente à la Chine, le châtiment n'en est pas moins sûr pour toutes sortes de crimes ; il est réglé par la loi avec une juste dispensation qui le proportionne à leur p9.376 énormité. Le pan-tsé, ou la bastonnade, se donne ordinairement pour des fautes légères, et le nombre des coups répond à la nature de l'offense. C'est le châtiment commun des sentinelles qu'on trouve endormies pendant la nuit dans les rues et dans les places publiques. Si le nombre des coups ne passe pas vingt, ils sont regardés comme une correction paternelle qui n'imprime aucune tache. L'empereur lui-même la fait quelquefois subir aux personnes d'un rang distingué, et ne les voit pas moins après cette humiliation. Il ne faut qu'une bagatelle pour se l'attirer ; un petit larcin, un mot outrageant, quelques coups de poing donnés mal à propos. Le mandarin n'en est pas plus tôt informé, qu'il fait donner le pan-tsé. Après la correction, le patient est obligé de se mettre à genoux devant son juge, de baisser trois fois le front jusqu'à terre, et de le remercier du soin qu'il a pris de sa correction.

Le pan-tsé est un morceau assez épais de bambou fendu, qui a plusieurs pieds de longueur ; le bout d'en bas est large comme la main ; l'autre bout est uni et menu, pour s'en servir plus facilement. Un mandarin, dans ses audiences, est environné d'officiers armés de ces instruments : au moindre signe que leur donne le magistrat, en jetant par terre de petits bâtons d'environ six pouces de longueur sur deux de largeur, placés ordinairement sur une table qui est devant lui, p9.377 ils saisissent le coupable et l'étendent tout de son long, le visage contre terre ; ils tirent ses hauts-de-chausses jusque sur ses talons. Dans cette posture, ils lui donnent autant de coups sur les fesses que le mandarin a jeté de petits bâtons : cependant on observe que quatre coups sont comptés pour cinq ; ce qui s'appelle le coup de grâce de l'empereur, qui, en qualité de père tendre et pitoyable, diminue toujours quelque chose du châtiment. Mais les coupables ont un autre moyen de l'adoucir ; c'est de gagner les exécuteurs, qui ont l'art de ménager leurs coups avec une légèreté qui les rend presque insensibles. Ce supplice est quelquefois si violent, qu'on peut en mourir ; mais ce qui peut faire voir jusqu'où est portée, à la Chine, la passion pour l'argent, c'est que pour une somme on loue des hommes qui subissent le châtiment à la place du coupable.

Un mandarin à le pouvoir de faire donner la bastonnade non seulement dans son tribunal, mais dans tout autre lieu de sa juridiction : aussi ne marche-t-il jamais sans un cortège de ses officiers de justice, qui portent le pan-tsé. Si quelque personne du peuple reste à cheval lorsqu'il passe dans une rue, et ne se hâte point de descendre où de se retirer, c'est assez pour s'attirer cinq ou six coups par son ordre. Cette exécution se fait si vite, qu'elle est souvent finie avant que les voisins s'en aperçoivent. p9.378 Le pan-tsé est la punition ordinaire des mendiants, des vagabonds, des coureurs de nuit et des gens sans aveu.
La Chine fourmille de mendiants vagabonds, de musiciens, et de gens qui disent la bonne aventure ; ces fainéants voyagent en troupes, et ne sont pas moins trompeurs que nos Égyptiens ou Bohémiens d'Europe. Quelquefois ils sont tous aveugles : on leur voit exercer mille rigueurs contre eux-mêmes pour extorquer des aumônes ; ils se fouettent le corps, ils mettent des charbons ardents sur leur tête, ils frappent du front contre une pierre, ou l'un contre l'autre, jusqu'à se faire enfler prodigieusement la tête, ou à tomber sans connaissance. Ils continueraient ces extravagances au danger d'en mourir, si les spectateurs ne leur donnaient quelque chose. La plupart sont estropiés ; ils ont la bouche et le nez de travers, l'épine du dos rompue, de longs nez crochus ; il leur manque une jambe ou un bras : s'ils n'ont pas apporté ces difformités en naissant, ce sont leurs parents qui les ont estropiés dès l'enfance, pour les mettre en état de gagner leur vie par ces misérables artifices.

On voit des femmes, à qui leurs parents ont crevé volontairement les yeux, marcher avec des guitares pour gagner leur pain : d'autres, jouant de divers instruments, tirent l'horoscope et prétendent juger de la destinée des passants par les traits du visage. On voit des p9.379 opérateurs qui parcourent les bourgs et les villages montés sur des tigres et sur d'autres bêtes apprivoisées ; ces animaux marchent lentement en recourbant la queue, et portant des branches d'arbre dans leur gueule.

Les mandarins mêmes sont sujets au pan-tsé ; mais fussent-ils du dernier ordre, on ne peut le leur faire subir qu'après les avoir dégradés. Au reste, cette faveur de la loi n'est pas fort considérable, puisque, dans certaines occasions, un vice-roi a le pouvoir de les casser, sans attendre la décision des cours suprêmes, et qu'il n'est obligé qu'à rendre compte ensuite de ses raisons, qui sont presque toujours approuvées. Il est vrai qu'un mandarin puni avec cette rigueur a la liberté de paraître à Pékin pour justifier sa conduite : il peut présenter un mémoire à l'une des cours suprêmes, ou porter ses plaintes à l'empereur même. C'est un frein qui empêche le vice-roi d'agir avec trop de précipitation, et d'abuser de leur autorité. En un mot, les maîtres emploient le pan-tsé pour châtier leurs écoliers, les pères pour corriger leurs enfants, et les seigneurs pour punir leurs domestiques.

Un autre châtiment plus déshonorant, quoique moins douloureux, c'est le collier de bois, ou le carcan, que les Portugais appellent cangue. Il est composé de deux pièces de bois qui se joignent en forme de collier autour du cou. Un criminel qui a le cou passé dans cette machine ne peut voir ses pieds, ni porter sa main p9.380 à sa bouche ; de sorte qu'il a besoin du secours de quelqu'un pour lui donner à manger. Il porte jour et nuit cet incommode fardeau, qui est plus ou moins pesant, suivant la nature du crime. Le poids commun du carcan ou des cangues, est de cinquante-six livres ; mais il s'en trouve qui pèsent jusqu'à deux cents, et qui font tant de mal aux criminels, que, faute de nourriture et de sommeil, ils meurent quelquefois dans cette étrange situation. Il y a des cangues de quatre pieds carrés et de cinq à six pouces d'épaisseur.

Lorsqu'on a passé le cou du criminel dans ce pilori mobile, ce qui se fait devant les yeux du juge, on couvre les endroits par lesquels les deux pièces de bois se joignent, de deux longues bandes de papier, larges de quatre doigts, sur lesquelles on applique un sceau, afin que le cangue ne puisse être ouvert. Sur ces deux papiers on écrit en gros caractères la nature du crime et la durée du châtiment. Par exemple, « ce criminel est un voleur : c'est un débauché, un séditieux, un homme qui trouble la paix des familles : c'est un joueur. Il portera le cangue pendant trois mois dans un tel endroit. » Le lieu où ces misérables sont exposés est ordinairement la porte d'un temple ou de la ville, ou celle du tribunal même, ou le coin de quelque rue, ou la place publique. Lorsque le terme de la punition est expiré, les officiers du tribunal ramènent le criminel au mandarin, qui le délivre après une courte p9.381 exhortation à mener une conduite plus réglée ; mais en lui accordant la liberté de se retirer, il lui fait donner vingt coups de pan-tsé, comme un préservatif contre l'oubli. Ordinairement toutes les punitions chinoises, à l'exception des amendes pécuniaires commencent et finissent par la bastonnade.

Il y a certains crimes pour lesquels un criminel est marqué sur les deux joues avec des caractères chinois, qui expriment la nature de l'offense : d'autres sont condamnés au bannissement ou à tirer les barques royales. Il est rare que cette servitude dure plus de trois ans ; mais le bannissement est quelquefois perpétuel. Un exilé est sûr, avant son départ, de recevoir un nombre de coups proportionné à son crime.

Les vols sont punis la première fois par une marque sur le bras gauche avec un fer chaud, et la seconde fois par une marque sur le bras droit ; la troisième, ils sont livrés au tribunal criminel. Les esclaves fugitifs sont condamnés à cent coups de bâton, et rendus ensuite à leurs maîtres. Dans ces derniers temps, on leur marquait la joue gauche avec deux caractères chinois et deux caractères tartares ; mais un mandarin ayant représenté à l'empereur que cette punition était trop rigoureuse pour un crime qui venait moins d'aucune inclination vicieuse que du désir naturel de la liberté, et que d'ailleurs la bienséance était blessée, dans une ville où sa majesté résidait, par tant p9.382 d'objets difformes dont les rues étaient remplies ; ce conseil fut bien reçu, et l'empereur ordonna qu'à l'avenir la marque des lettres s'appliquerait sur le bras gauche.

Les trois supplices capitaux de la Chine sont d'étrangler, de trancher la tête, et de couper en pièces. Le premier est le plus commun et passe pour le plus doux, et, ce qui est bien contraire à nos idées, pour le plus noble. Il est plus honorable d'être étranglé que d'avoir la tête tranchée. De là vient que, pour marquer quelque bonté aux seigneurs ou aux mandarins qui sont condamnés à la mort, l'empereur leur envoie un cordon de soie, et l'ordre de s'étrangler de leurs propres mains.

On tranche la tête pour les crimes de la plus odieuse énormité, tels que l'assassinat. Cette mort passe pour la plus infâme, parce que, disent-ils, la tête, qui est la principale partie de l'homme, est séparée du corps, et que le criminel ne conserve point en mourant son corps aussi entier qu'il l'a reçu de la nature. On ne dresse pas d'échafaud pour les exécutions ; le criminel se met à genoux dans une place publique, les mains liées derrière le dos : on le tient si ferme, qu'il ne peut se remuer ; tandis que l'exécuteur, s'avançant par-derrière, lui abat la tête d'un seul coup, et aussitôt l'étend sur le dos avec tant de promptitude et d'adresse, dit-on, qu'il ne tombe pas une goutte de sang sur ses habits. L'exécuteur est un soldat du commun ; et loin que l'usage p9.383 ait attaché de la honte à ses fonctions, c'est un honneur pour lui de s'en acquitter bien. À Pékin, il porte une ceinture de soie jaune en accompagnant le criminel. C'est la couleur impériale, et son sabre est enveloppé dans une étoffe de soie de la même couleur, pour montrer qu'il est revêtu de l'autorité de l'empereur, et lui attirer plus de respect de la part du peuple.

Les Chinois sont persuadés qu'un homme à qui l'on a tranché la tête doit avoir manqué de soumission pour ses parents, qui lui avaient donné un corps sain et parfait. La séparation des membres leur paraît une juste punition de ce crime. Cette opinion est si bien établie, qu'ils achètent à grand prix, de l'exécuteur, les corps de leurs parents et de leurs amis pour y recoudre la tête, en s'efforçant d'expier sa désobéissance par leurs gémissements. Ils rapportent l'origine de cette idée à Tsong-tou, disciple de Confucius, qui, exhortant, vers sa dernière heure, ses enfants et ses disciples à l'obéissance, leur déclara qu'il se croyait redevable à la sienne d'avoir conservé son corps aussi parfait et aussi entier qu'il l'avait reçu de ses parents.

Ceux qui sont condamnés au même supplice sont privés, par leur sentence, de la sépulture commune ; ce qui passe à la Chine pour un autre excès d'infamie. L'exécuteur, après avoir dépouillé le corps, est obligé de le jeter dans le fossé voisin ; aussi ne peut-il le vendre sans p9.384 s'exposer à des punitions rigoureuses : mais il gagne le juge, ou les délateurs, par un présent considérable ; ce qui augmente beaucoup le prix du corps. Une ancienne loi de l'empire porte qu'un criminel, à qui ses bonnes qualités, ou quelque autre raison, attirent une juste pitié, obtiendra un répit jusqu'à la fin de l'automne suivant, dans quelque temps qu'il ait été condamné. La raison de cette loi, c'est qu'à l'occasion de quelque réjouissance publique, soit pour la naissance ou le mariage d'un prince, soit pour la fin d'un tremblement de terre, ou de quelque autre calamité, on ne manque pas de relâcher tous les prisonniers, à la réserve de quelques-uns qui sont exceptés. Ainsi ceux à qui l'on accorde un répit sont souvent renvoyés libres, ou passent du moins quelques mois dans cette espérance. Beaucoup de lois de ce pays paraissent avoir été dictées par la clémence. C'est un éloge particulier que l'on voudrait pouvoir faire des nôtres.

La troisième espèce de punition que les Chinois appellent, dans leur langue, couper en mille pièces, est celle des rebelles et des traîtres. Elle consiste à couper en morceaux le corps du criminel, et à jeter le cadavre dans une rivière ou dans un fossé. On punit ainsi les plus grands crimes.

La torture est en usage à la Chine, et déshonore un peuple qui paraît d'ailleurs si policé et si humain. On l'emploie, comme ailleurs, pour arracher la confession d'un crime, p9.385 c'est-à-dire que l'on punit, comme ailleurs, avant de savoir si l'on a droit de punir. Ils ont, somme nous, une question ordinaire et extraordinaire. La première se donne aux pieds et aux mains, et ressemble beaucoup à celle que nous nommons extraordinaire. Celle-ci du moins ne se donne chez eux qu'après la preuve du fait, et elle consiste à faire de petites estafilades au corps du criminel, et à l'écorcher par degrés en lui enlevant de petites lanières ou des filets de peau.

Les lois chinoises n'imposent point d'autres punitions pour les crimes ; mais quelques empereurs en ont établi de plus cruelles. L'empereur Tcheou, à l'instigation de sa concubine favorite, qui se nommait Takya, inventa un nouveau genre de supplice sous le nom de pao-lo. C'était une colonne de cuivre, haute de vingt coudées, sur huit de diamètre, creusée comme le taureau de Phalaris, avec trois ouvertures pour y mettre du feu. On y attachait les criminels, en la leur faisant embrasser avec les pieds et les jambes : on allumait un grand feu au-dedans, qui rôtissait ces malheureux jusqu'à ce qu'ils fussent réduits en cendre. Duhalde ajoute que Takya se faisait un amusement de ce spectacle. On peut juger quel devait être le caractère d'un empereur qui avait un tel monstre pour maîtresse.

Les prisons chinoises n'ont ni l'horreur ni la saleté des prisons d'Europe ; elles sont beaucoup plus commodes et plus spacieuses : p9.386 l'édifice en est semblable dans toutes les parties de l'empire ; elles sont situées à peu de distance des tribunaux de justice. Quand on est entré par la porte de la rue, on trouve une longue allée qui conduit au logement du second geôlier ; ensuite on entre dans une grande cour carrée, aux quatre côtés de laquelle sont les chambres des prisonniers, élevées sur de gros piliers de bois, ce qui forme au-dessous une sorte de galerie. Les quatre coins sont occupés par des prisons particulières, où l'on enferme les plus fameux brigands, sans leur laisser, pendant le jour, la liberté de se promener dans la cour ; cependant ils achètent cette grâce pour quelques heures. La nuit, ils sont chargés de chaînes pesantes qu'on leur attache aux pieds, aux mains et à la ceinture, et si serrées, qu'à peine leur laissent-elles le pouvoir de se remuer. Si l'on se relâche un peu de cette rigueur, ce n'est qu'à prix d'argent. Ceux qui n'ont commis que des délits peu considérables ont la liberté de prendre l'air dans la cour de la prison ; mais le soir on les appelle l'un après l'autre, pour les renfermer dans une grande salle obscure, à moins qu'ils ne soient en état de louer de petites chambres où ils sont logés plus commodément. Des sentinelles qui veillent pendant toute la nuit font observer un profond silence. Si l'on entend le moindre bruit, ou s'il arrive que la lampe s'éteigne, on se hâte d'en donner avis aux geôliers, afin qu'ils puissent remédier au p9.387 désordre. Il se fait des rondes continuelles, qui ôtent aux prisonniers toute espérance de pouvoir s'échapper. Ceux qui formeraient cette entreprise seraient punis sévèrement. Le mandarin visite souvent la prison, et doit toujours être en état de rendre compte des prisonniers. Si l'un d'eux tombe malade, le mandarin est obligé non seulement de lui procurer, aux frais de l'empereur, des médecins et des remèdes, mais encore de prendre tout le soin possible de son rétablissement. S'il meurt un prisonnier, le mandarin doit en informer l'empereur, qui ordonne souvent au mandarin supérieur d'examiner si le subalterne a fait son devoir. Dans ces temps de visite, les prisonniers qui sont coupables de quelque crime capital paraissent avec un visage pâle, un air triste, la tête penchée et les genoux tremblants, dans l'espérance d'exciter la compassion ; mais ils en trouvent d'autant moins, que le but de leur emprisonnement est non seulement de les tenir sous une garde sûre, mais de les châtier, et qu'il est regardé comme une partie de leur punition.

Dans les grandes prisons, comme celle du tribunal suprême de Pékin, on permet aux ouvriers et aux artisans, tels que les tailleurs, les bouchers, les marchands de riz et de légumes, etc., d'entrer pour le service et la commodité des prisonniers : ils ont même des cuisiniers qui préparent leurs aliments, et tout s'exécute avec beaucoup d'ordre par le soin continuel des officiers.

p9.388 La prison des femmes est séparée de celle des hommes : on ne leur parle qu'au travers d'une grille. Les hommes ont rarement la liberté de s'en approcher.

Dans quelques endroits, le corps d'un criminel qui meurt en prison n'est pas porté à la sépulture par la porte commune, mais par un passage fait exprès dans le mur de la première porte, qui ne sert qu'à cet usage. Lorsqu'un prisonnier de quelque distinction se trouve en danger de mort, il demande comme une faveur la permission de sortir avant d'expirer, parce qu'on attache une idée d'infamie à ce passage. La plus grande imprécation qu'on puisse faire à la Chine contre une personne à qui l'on souhaite du mal, est de lui dire : Puisses-tu passer par le trou de la prison !

Navarette, qui avait été renfermé avec les autres missionnaires, pendant la persécution, à Hang-tcheou-fou, capitale de la province de Che-kiang, dit qu'on n'entendait aucun bruit, qu'on ne voyait point naître de querelle, et que la tranquillité régnait comme dans un monastère.

On donne aux prisonniers pauvres une portion de riz tous les jours ; ils en mangent une partie, et du reste ils en achètent du bois, du sel et des légumes. Sans cette libéralité, la plupart manqueraient du nécessaire, parce qu'étant logés fort à l'écart, ils n'ont pas de ressource dans les aumônes. Pendant tout le temps que les missionnaires furent captifs, il p9.389 entra plus de prisonniers qu'il n'en sortit.

L'état militaire de la Chine a ses tribunaux comme le gouvernement civil et ses kouans ou ses mandarins. Les mandarins de la guerre prennent leurs trois degrés comme les mandarins civils ; ils sont divisés en neuf classes, qui forment, comme les autres, un grand nombre de tribunaux.

Le rang et les fonctions du principal officier militaire ou du général sont à peu près les mêmes à la Chine qu'en Europe ; il a sous lui, dans quelques provinces, quatre mandarins ; et dans d'autres lieux, deux mandarins seulement, qui représentent aussi nos lieutenants-généraux. Ceux-ci ont d'autres mandarins subordonnés qui répondent à nos colonels ; les colonels ont sous eux des officiers qu'on peut regarder comme des capitaines y enfin ces capitaines ont des officiers subalternes, qui ressemblent à nos lieutenants et à nos enseignes : chacun de ces mandarins a le train qui convient à sa dignité ; et lorsqu'il paraît en public, il est accompagné d'une troupe d'officiers qui appartiennent à son tribunal ; de sorte que tous ensemble, ils ont sous leurs ordres un fort grand nombre de troupes, tant à cheval qu'à pied.

Il y a à Pékin cinq tribunaux militaires, qui se nomment ou-fou, c'est-à-dire les cinq classes, ou les cinq troupes de mandarins de guerre. Ces cinq classes ont à leur tête un président et deux assesseurs, qui sont du premier ordre p9.390 des mandarins. On choisit ordinairement pour ces postes de grands seigneurs de l'empire, et ce sont eux qui commandent les officiers et tous les soldats. Cependant ces cinq tribunaux dépendent d'un tribunal suprême de la guerre, nommé Yong-tching-fou, dont le président est un des plus grands seigneurs de l'empire. Son autorité s'étend sur les cinq tribunaux militaires, et sur tous les officiers et les soldats de la cour ; mais, pour modérer ce pouvoir extraordinaire, qui le rend maître d'un si grand nombre de troupes, on lui donne pour assesseur un mandarin lettré, avec le titre de surintendant de l'armée et deux inspecteurs nommés par l'empereur, qui prennent part à toutes les affaires ; d'ailleurs, lorsqu'il s'agit d'exécuter quelque projet militaire, le Yong-tching-fou dépend absolument de la quatrième des six cours suprêmes, qui se nomme Ping-pou, et qui a toute la milice de l'empire sous sa juridiction.

Quoiqu'il y ait à la Chine des grands seigneurs qui, portant le titre de princes, de ducs et de comtes, sont supérieurs à tous les ordres de mandarins, par leur rang, leur mérite et leurs services, il n'y en a pas un néanmoins qui ne se trouve honoré du titre de son emploi, et de la qualité de chef des cinq tribunaux militaires.

Les tribunaux des mandarins de la guerre ont, dans leurs procédures et leurs décisions, les mêmes méthodes que les tribunaux civils.

p9.391 Il nous reste à parler des forces de l'empire chinois.

Toutes les grandes villes, et les principales entre les petites, sont plus ou moins fortifiées. On donne à certaines villes le nom de places de guerre, pour les distinguer des autres, qui se nomment villes de commerce. Cependant les places de guerre n'ont pas d'autre avantage sur les autres villes fortifiées que celui de leur situation, qui en rend l'accès plus difficile ; tout l'art des fortifications chinoises consiste dans un excellent rempart, un mur de briques, des tours et un large fossé rempli d'eau. À la vérité, c'est une sûreté suffisante contre tous les efforts ennemis, dans des régions où la partie offensive de la guerre n'est pas mieux connue que la défensive.

On peut regarder comme un établissement très utile les tchais, ou lieux de refuge, qui sont situés au milieu des champs, dans lesquels les laboureurs et les paysans se retirent avec leurs troupeaux et leurs meubles, en cas de mouvement de guerre, ou de courses subites de voleurs. Il n'y a point de province, de ville ou de bourg qui n'ait des soldats pour sa défense ; l'empire est d'ailleurs fortifié par la nature. La mer qui borde six provinces à l'est et au sud, a si peu de profondeur au long de la côte, que les gros vaisseaux n'en peuvent approcher sans être brisés en pièces ; et les tempêtes y sont si fréquentes, qu'une flotte n'y peut jamais mouiller en sûreté. À l'ouest, ce p9.392 sont des montagnes inaccessibles, qui ne font pas de ce côté-là une défense moins sûre ; le côté du nord est défendu par la Grande muraille, qui est la plus faible de toutes les défenses.

On a vu plus haut que l'empereur entretient pour la garde du grand mur, pour celle des villes et des autres places fortifiées, sept cent soixante-dix mille hommes, et cinq cent soixante-cinq mille chevaux, tant pour remonter la cavalerie que pour l'usage des courriers qui servent à porter dans les provinces ses ordres et ceux des tribunaux. Si ce nombre a reçu quelque changement, c'est moins pour diminuer que pour s'accroître, car l'État ne fait jamais de réduction dans les troupes ; elles servent de gardes aux mandarins, aux gouverneurs, aux officiers, aux magistrats ; elles les accompagnent jusque dans leurs voyages ; elles veillent pour leur sûreté pendant la nuit, aux environs de leurs barques ou de leurs hôtelleries, et chaque fois que le mandarin s'arrête, elles sont relevées par d'autres gardes. Le soin que l'on a de bien armer ces troupes et de les habiller proprement leur donne la plus belle apparence du monde dans leurs marches et dans les revues ; mais elles ne sont pas comparables à celles de l'Europe pour la discipline et le courage. Non seulement les Chinois sont naturellement efféminés ; les Tartares mêmes sont presque tombés dans la même mollesse ; mais le profond repos dont ils p9.393 jouissent ne leur donne aucune occasion de se rendre plus propres à la guerre ; tandis que la préférence qu'ils donnent sur tout le reste à l'étude et au savoir, la dépendance où les soldats vivent des lettrés, et l'éducation ordinaire de la jeunesse, qui ne voit que des livres, et qui n'entend parler que de morale et de politique, sont autant d'obstacles au courage militaire. L'attaque des Tartares est vive et fière ; ils poussent brusquement l'ennemi, s'ils l'ont forcé d'abord à plier ; mais ils sont incapables d'un long effort, surtout pour se défendre, s'ils sont attaqués eux-mêmes avec autant d'ordre que de vigueur. L'empereur Khang-hi, qui ne disait jamais rien que de juste, comme il ne faisait rien que de grand, peignait leur caractère en deux mots : « Les Tartares sont bons soldats lorsqu'ils en ont de mauvais à combattre ; mais ils sont mauvais lorsqu'ils ont affaire à de bonnes troupes. »
À l'égard de la discipline, les troupes chinoises sont exercées régulièrement par leurs officiers. Cet exercice consiste ou dans une espèce de marche irrégulière et tumultueuse, qu'ils font en escortant les mandarins, ou dans diverses évolutions qui s'exécutent au bruit des trompettes. Ils tirent de l'arc et manient le sabre avec beaucoup d'adresse : on fait aussi de temps en temps des revues militaires, pour examiner soigneusement les chevaux, les mousquets, les sabres, les flèches, les cuirasses et les casques. La moindre tache de rouille sur p9.394 les armes est punie sur-le-champ de trente ou quarante coups de bâton, si le soldat est Chinois, et d'autant de coups de fouet, si c'est un Tartare. Lorsqu'ils ne sont pas employés aux exercices de leur état, ils ont la liberté de choisir leurs occupations.

Il n'est pas nécessaire à la Chine, comme en Europe, d'employer la violence ou l'argent pour engager les hommes au métier des armes. La profession de soldat est regardée au contraire comme un fort bon état ; on s'empresse d'y parvenir, soit par le crédit de ses amis ou par les présents qu'on fait aux mandarins, d'autant plus que chacun fait ordinairement son service dans les cantons qu'il habite.

Les trois provinces du nord fournissent un grand nombre de soldats ; ils reçoivent pour paie, de trois en trois mois, cinq sous d'argent fin ; ce qui est à peu près la paie française, et chaque jour une mesure de riz, ce qui suffit pour l'entretien d'un homme. Quelques-uns sont à la double paie : celle des cavaliers est de cinq sous de plus, avec deux mesures de petites fèves pour la nourriture de leurs chevaux, dont l'empereur prend soin comme des hommes.

Depuis que les Tartares ont conquis la Chine, ces troupes n'ont guère d'autre emploi que de prévenir les révoltes, ou d'apaiser les séditions, en se montrant dans les villes ou dans les provinces. Elles sont chargées aussi de purger les grands chemins de voleurs : avec p9.395 l'attention continuelle qu'elles ont à les suivre et à les observer, il y en a peu qui leur échappent. Dans ces occasions, chaque ville reçoit des ordres, et toutes les forces des places voisines se rassemblent, s'il est nécessaire. Lorsqu'il est question de guerre, on détache plusieurs bataillons de chaque province pour former une armée.

Avant l'union des Tartares et des Chinois, la Grande muraille était gardée par un prodigieux nombre de soldats, pour couvrir l'empire contre les invasions de ces redoutables ennemis ; mais aujourd'hui on n'entretient garnison que dans les places importantes. Le port d'armes, dans chaque ville, est uniquement pour les soldats, quoiqu'ils ne portent l'habit militaire que pour le service, c'est-à-dire dans les temps de guerre ou pour monter la garde, pour les revues, et pour servir d'escorte aux mandarins dans leurs voyages. Dans les autres temps ils s'appliquent au trafic ou à la profession dans laquelle ils sont nés.

Entre les officiers tartares, on en compte vingt-quatre à la cour qui portent le titre de capitaines généraux, avec le même nombre de colonels. Cet établissement, qui ne subsiste que depuis la conquête, n'empêche pas que le Ping-pou, ou le tribunal suprême de la guerre, n'ait la surintendance des troupes chinoises dans toute l'étendue de l'empire. Cette cour a des courriers toujours prêts pour porter ses ordres dans les p9.396 provinces, ce qui s'exécute fort secrètement.

Toutes les familles tartares qui sont établies à Pékin, ont leurs habitations dans la ville, ou dehors ; mais elles ne peuvent les quitter sans un ordre particulier de l'empereur. De là vient que les troupes tartares, dont la garde de l'empereur est composée, sont toujours en quelque sorte près de sa personne. On voit aussi à Pékin quelques troupes chinoises, enrôlées depuis longtemps sous les bannières tartares, et qui portent, par cette raison, le nom de Chinois tartarisés. Elles sont bien payées et toujours prêtes à marcher au premier ordre, avec autant de diligence que de secret, pour arrêter les mouvements et les séditions. Ces troupes sont divisées en huit corps, dont chacun a son enseigne distinguée par la couleur qui lui est propre ; c'est le jaune, le blanc, le rouge et le bleu. Le vert est la couleur des troupes entièrement chinoises, qui en tirent le nom de lou-ki, c'est-à-dire soldats de la bannière ou de l'enseigne verte.

Chaque enseigne tartare a son général qui se nomme kou-fanta, en langue mantchou. Cet officier en a d'autres sous lui qui répondent à nos lieutenants-colonels, sous le nom de mei-reyon-tchain, et qui ont aussi leurs officiers subalternes. Comme chaque corps est composé à présent de Tartares mantchous, de Tartares mongols et de Chinois tartarisés, le général a sous lui deux officiers généraux de chaque nation, et ces généraux ont aussi des p9.397 officiers subalternes de la même nation. Chaque corps consiste en dix mille hommes effectifs divisés en cent niérous, ou cent compagnies chacune de cent soldats. Ainsi, en comptant la maison de l'empereur et celle des princes, dont les domestiques ont la paie, d'officiers et de soldats, on peut croire, suivant l'opinion commune, qu'il y a toujours cent mille hommes de cavalerie à Pékin. Cependant ils sont tellement énervés, comme on vient de le remarquer, que les Tartares orientaux font peu de cas de leur nombre. Ils disent en proverbe que le hennissement d'un cheval tartare suffit pour mettre en déroute toute la cavalerie chinoise.

Outre ces forces, qui sont constamment sur pied, chaque province a quinze ou vingt mille hommes sous le commandement de leurs officiers particuliers. Il y en a aussi pour la garde des îles, surtout pour celles de Haïnan et de Formose.

Les armes des soldats sont des cimeterres et des dards, suivant l'ancien usage. L'artillerie est d'invention moderne parmi les Chinois ; et quoiqu'ils aient fort anciennement l'usage de la poudre, ils ne l'emploient guère que pour les feux d'artifice, dans lesquels ils excellent. Cependant on voit aux portes de Nankin trois ou quatre bombardes, courtes et épaisses, assez anciennes pour faire juger qu'ils ont eu l'usage du canon, quoiqu'ils paraissent l'ignorer encore, car ces pièces passent parmi eux p9.398 pour de simples curiosités. Ils ont aussi quelques pétards sur leurs vaisseaux, mais ils manquent d'habileté pour s'en servir. En 1621, la ville de Macao fit présent à l'empereur de trois canons avec quelques canonniers : on en fit l'épreuve devant plusieurs mandarins, qui parurent fort surpris de cette nouveauté. Ces pièces furent menées sur les frontières. Les Tartares qui s'étaient approchés de la Grande muraille, furent si effrayés du ravage qu'elles firent dans leurs rangs, qu'ayant pris la fuite, ils n'eurent pas la hardiesse de reparaître jusqu'en 1636. Ils firent alors une nouvelle irruption, qui fit penser les mandarins à fortifier les villes de la Chine et à les munir d'artillerie. Ce fut à cette occasion que, le docteur Paul-syn leur ayant représenté que les missionnaires savaient l'art de fondre le canon, ils supplièrent aussitôt l'empereur d'ordonner au père Adam Schaal, alors président du tribunal des Mathématiques, d'en fondre quelques pièces. Après avoir obtenu l'ordre qu'ils désiraient, ils firent une visite à ce missionnaire mandarin, et, dans la conversation, ils demandèrent négligemment s'il savait la manière de fondre du canon. Schaal ayant répondu qu'il n'en ignorait pas les principes, ils lui présentèrent sur-le-champ l'ordre impérial. En vain leur représenta-t-il, dans sa surprise, que la pratique était fort éloignée de la théorie. Il fallut obéir et donner des instructions aux ouvriers, avec l'assistance néanmoins des eunuques de la cour. Ensuite les p9.399 mandarins, persuadés par la vue des instruments mathématiques que le père Verbiest avait composés à Pékin, qu'il ne devait pas être moins habile à fondre de l'artillerie, obtinrent un autre ordre pour ce missionnaire. Une entreprise de cette nature était capable de l'alarmer ; mais ayant trouvé dans les registres des églises chrétiennes de Pékin, que, sous la dernière race des empereurs chinois, un grand nombre de missionnaires étaient entrés à la Chine en faveur de leurs lumières, et ne doutant pas qu'un service de cette importance ne portât l'empereur à favoriser la religion chrétienne, il fondit avec un merveilleux succès cent trente pièces de canon.

Quelque temps après, le conseil des principaux mandarins de guerre présenta un mémoire à l'empereur, par lequel il lui demandait trois cent vingt pièces de canon à l'européenne, pour la défense des places fortes de l'empire. L'empereur ordonna que Nan-hoaï-jin, (tel était le nom chinois du père Verbiest) prendrait la direction de l'ouvrage, et qu'il serait exécuté suivant les modèles qui devaient être tirés en peinture, et présentés à sa majesté dans un mémoire. Le missionnaire présenta les modèles en 1681, le 11 février. Ils furent approuvés, et le Kong-pou, ou le tribunal des Travaux Publics, reçut ordre de fournir sans délai tous les secours nécessaires.

La fonte de tant de pièces prit plus d'un an. Verbiest eut à vaincre quantité d'obstacles de p9.400 la part des eunuques du palais, qui, ne voyant pas sans impatience un étranger dans une si haute faveur, réunirent tous leurs efforts pour ruiner son entreprise. Ils se plaignaient à tous moments de la lenteur du travail, tandis qu'ils faisaient dérober secrètement le métal par les officiers subalternes de la cour. Aussitôt que la première pièce fut fondue, ils se hâtèrent, avant que l'intérieur fût poli, d'y jeter un boulet de fer, dans l'espérance de la rendre inutile ; mais Verbiest l'ayant fait charger par la lumière, elle fut tirée avec un bruit si terrible, que l'empereur, l'ayant entendu de son palais, désira qu'on fît une seconde décharge. Enfin, l'ouvrage étant achevé, toutes les pièces furent traînées au pied d'une montagne qui est à une journée de Pékin, du côté de l'ouest ; et l'empereur, accompagné des principaux officiers de son armée et de toute sa cour, se donna le plaisir d'en voir faire l'épreuve ; on lui fit observer que les boulets touchaient au lieu vers lequel Verbiest avait braqué ses machines. Ce spectacle lui fit tant de plaisir, qu'il donna une fête solennelle au gouverneur tartare et aux principaux officiers de l'armée, sous des tentes qui furent dressées en plein champ. Il but dans une coupe d'or à la santé de son beau-père et de ses officiers, et à celle même des artistes qui avaient dirigé le canon avec tant de justesse. Enfin, ayant fait appeler Verbiest, qui était logé par son ordre près de sa propre tente, il lui dit : 
— Le canon que vous p9.401 me fîtes l'année passée a servi fort heureusement contre les rebelles, dans les provinces de Chen-si, de Hou-quang et de Kiang-si ; je suis fort satisfait de vos services.
Ensuite, se dépouillant de sa robe et de sa veste fourrée il les lui donna comme un témoignage de son amitié.

On continua pendant plusieurs jours d'éprouver les pièces par un si grand nombre de décharges, qu'il y eut vingt-trois mille boulets de tirés. Verbiest composa un traité sur la manière de fondre le canon et sur son usage. Il le présenta à l'empereur, avec vingt-quatre dessins des figures nécessaires pour l'intelligence de cet art, et des instruments qui servent à tirer juste. Quelques mois après, le tribunal, dont l'emploi est de rechercher les personnes qui ont rendu service à l'État, présenta un mémoire à l'empereur pour le supplier d'avoir égard au mérite de Nan-koaï-jin. Sa majesté ayant reçu favorablement ce mémoire, accorda au missionnaire le même titre d'honneur qui se donne aux vice-rois lorsqu'ils ont bien servi dans leur gouvernement.
@
CHAPITRE XI
Histoire naturelle de la Chine.
Description de la Grande muraille
@
p10.001 La vaste étendue de la Chine fait aisément concevoir que la température de l'air, les saisons, et l'influence des corps célestes, ne peuvent être partout les mêmes. Ainsi les provinces p10.002 du nord sont très froides en hiver, tandis que celles du sud sont toujours tempérées ; en été la chaleur est supportable dans les premières, tandis qu'elle est excessive dans les autres. La durée des jours et des nuits varie aussi suivant la latitude des lieux. À mesure qu'on avance vers le nord, les jours sont plus longs en été, et plus courts en hiver. L'inverse a lieu dans les provinces méridionales. En général, celles-ci l'emportent sur les autres par le degré de perfection que les végétaux de toute espèce y acquièrent. Mais on peut dire que dans tout l'empire l'air est fort sain ; cependant des provinces sont quelquefois désolées par des maladies que l'on attribue à l'humidité produite par le grand nombre de canaux, et aux exhalaisons des terres grasses et fécondes, qui sont encore amendées continuellement par un mélange des toutes sortes d'immondices. Magalhaens remarqua, dans le long séjour qu'il fit à la Chine, qu'avant le lever du soleil la plupart des canaux paraissent couverts d'un brouillard épais ; mais il se dissipe fort promptement. D'ailleurs la peste n'y est presque pas connue ; ce qu'il faut attribuer sans doute aux vents du nord qui soufflent de la Tartarie.

Les Chinois ont la plupart des fruits qui croissent en Europe, et plusieurs autres qui nous sont inconnus ; mais la variété des mêmes fruits n'y est pas si grande. Ils n'ont, par exemple, que trois ou quatre sortes de p10.003 pommes, sept ou huit sortes de poires, et autant de sortes de pêches. Ils n'ont pas de bonnes cerises, quoiqu'elles soient très communes ; et tous ces fruits mêmes, si l'on excepte le raisin muscat et la grenade, ne sont pas comparables aux nôtres, parce que les Chinois ne sont pas aussi habiles que les Européens dans la culture des arbres : cependant leurs pêches valent celles de l'Europe ; ils en ont même une espèce beaucoup meilleure ; mais dans quelques provinces elles causent la dysenterie lorsqu'on en mange avec excès, et cette maladie est fort dangereuse à la Chine. Les abricots n'y seraient pas mauvais, si on leur donnait le temps de mûrir. Quoique le raisin y soit excellent, les Chinois n'en font pas de vin, parce qu'ils ignorent comment il faut s'y prendre : celui qu'ils boivent est extrait du riz. Ils en ont de rouge, de blanc et de pâle. Leur vin de coing est délicieux. L'usage de la Chine est de boire tous les vins très chauds.

Si l'on s'en rapporte à Navarette, il n'y a point d'olives à la Chine : le père Le Comte prétend qu'elles y sont différentes de celles de l'Europe. Lorsque les Chinois pensent à les cueillir, ce qu'ils font toujours avant qu'elles soient tout à fait mûres, ils ne les abattent point avec de longues perches, qui nuiraient aux branches et au tronc ; mais, faisant un trou dans le tronc de l'arbre, ils y mettent du sel, puis le bouchent ; et peu de temps après le fruit tombe de lui-même.

p10.004 Duhalde parle d'un arbre qui porte du fruit dont l'huile se nomme tcha-yeou, et qui, dans sa fraîcheur, est peut-être le meilleur de la Chine. La forme de ses feuilles, la couleur du bois, et quelques autres particularités lui donnent beaucoup de ressemblance avec le vou-i-tcha, ou le tébohé ; mais il en est différent par ses dimensions, ainsi que par ses fleurs et son fruit. Si le fruit est gardé après qu'il est cueilli, il en devient plus huileux ; cet arbre est de hauteur médiocre ; il croît sans culture sur le penchant des montagnes, et même dans les vallées pierreuses. Son fruit est vert, d'une forme irrégulière, renfermant un noyau moins dur que celui des autres fruits.

Entre les oranges qui portent le nom d'oranges de la Chine, on distingue plusieurs espèces excellentes, quoique les Portugais n'en aient apporté qu'une en Europe ; mais les Chinois font beaucoup plus de cas de celle qui est petite, et dont l'écorce est mince, unie et fort douce. La province de Fo-kien en produit une espèce dont le goût est admirable : elle est plus grosse, et l'écorce en est d'un beau rouge. Les Européens qui vont à la Chine conviennent tous qu'un bassin de ces oranges parerait les plus somptueuses tables de l'Europe. Celles de Canton sont grosses, jaunes, d'un goût agréable et fort saines. On en donne même aux malades, après les avoir fait cuire sur des cendres chaudes : on les coupe en deux, p10.005 on les remplit de sucre, et l'on prétend que le jus est un excellent cordial. Il y en a d'autres qui ont le goût aigre, et dont les Européens font usage dans les sauces. Navarette en vit une espèce dont on fait une pâte sèche, en forme de tablette, qui est également saine et nourrissante : elle est fort estimée à Manille, d'où elle se transporte à Mexico, comme une conserve très friande.

Les limons et les citrons sont fort communs dans quelques provinces méridionales, et d'une grosseur extraordinaire ; mais les Chinois n'en mangent presque jamais ; ils ne les font servir qu'à l'ornement de leurs maisons, où l'usage est d'en mettre sept ou huit dans quelque vase de porcelaine, pour satisfaire également la vue et l'odorat. Cependant ces fruits sont très bons au sucre, c'est-à-dire lorsqu'ils se sont bien candis. On fait aussi beaucoup de cas d'une sorte de limon qui n'a que la grosseur d'une noix ; il est rond, vert, aigre, et très bon pour les ragoûts. L'arbre qui le porte se met dans des caisses pour l'ornement des cours, des salles et des maisons.

Outre les melons de l'espèce des nôtres, on en distingue deux sortes à la Chine : l'un, qui est fort petit et jaune au dedans, a le goût si agréable, qu'il peut se manger avec l'écorce, comme une pomme ; l'autre est le melon d'eau, dont la chair fondante et sucrée étanche la soif et n'est jamais nuisible, même dans les plus grandes chaleurs. Cependant ces deux espèces p10.006 de melon ne sont pas si exquises que celle qui vient d'un canton de Tartarie nommé Hami, à une distance considérable de Pékin, et qui a la propriété de se garder cinq ou six mois dans toute sa fraîcheur.
La Chine a d'autres fruits que les Européens ne connaissent que par les relations de leurs voyageurs, et qui paraissent y avoir été portés des îles voisines, tels que le fanpo-le-mye, ou l'ananas ; les tcheou-kous, ou les goyaves ; les pa-tsians, ou les bananes, etc. ; mais ils se trouvent dans d'autres pays, et nous nous bornons aux fruits qui ne croissent que dans l'empire de la Chine.

Le li-tchi de la bonne espèce, car il y en a plusieurs, est à peu près de la forme d'une pomme, et d'un rouge ponceau. Son noyau est presque globuleux, tronqué à sa base, dur et lisse. Il est couvert d'une chair tendre, pleine de suc, d'une odeur excellente et d'un goût exquis, comparable au meilleur raisin muscat, mais qui se perd néanmoins en partie lorsque le fruit, en se séchant, se ride et noircit comme les pruneaux ; l'écorce est coriace, et ressemble à du chagrin ; mais elle est douce et unie en dedans. C'est le li-tchi, suivant Navarette, qui passe parmi les Chinois pour le meilleur des fruits. Quoiqu'il soit d'une abondance surprenante, il n'en est pas moins estimé. On le met ordinairement dans l'eau froide avant de le manger. Lorsque les Chinois s'en sont rassasiés, ils n'ont qu'à boire un peu d'eau p10.007 pour sentir que leur appétit se renouvelle. L'arbre est gros, d'une fort belle forme, et s'élève à quinze ou dix-huit pieds de hauteur. Navarette ajoute qu'il en a vu à Bantam, près de Manille. Le Comte ne connaît pas en Europe de fruit dont le goût soit si délicieux ; mais il prétend que l'excès en est malsain, et que sa nature est si chaude, qu'il fait naître des pustules par tout le corps à ceux qui en mangent sans modération. Les Chinois le font sécher au four pour le conserver et le transporter ; ils s'en servent particulièrement dans le thé.

Le long-yen, c'est-à-dire œil de dragon, est une autre espèce de li-tchi. L'arbre qui le porte est plus grand et plus beau que le précédent ; car Navarette dit qu'il est de la grosseur d'un noyer. Le fruit est plus petit que le li-tchi, de forme ronde, avec une écorce unie et jaunâtre ; la chair est blanche, aqueuse et d'un goût vineux. Quoique moins délicat que le li-tchi, on prétend qu'il est plus sain, et que jamais il ne fait de mal. Navarette prétend qu'on l'a nommé œil de dragon à cause d'une tache d'un beau noir qu'on voit sur son noyau, ce qui le fait ressembler aux yeux d'un dragon, tels qu'on les peint à la Chine. Il se vend sec dans tout l'empire ; et en le faisant bouillir on en tire un suc agréable et nourrissant.

Le fruit qui se nomme tsé-tsé croît dans presque toutes les parties de la Chine. On en distingue plusieurs espèces. Celui des provinces p10.008 méridionales a le goût du sucre, et fond dans la bouche. L'écorce en est unie, transparente et d'un rouge luisant, surtout dans sa maturité. Il s'en trouve de la forme d'un œuf, mais il est ordinairement plus gros. Sa semence est noire et plate ; sa chair, qui est très fondante, devient presque aqueuse lorsqu'on le suce par un bout : étant sec, il devient farineux comme nos figues ; mais avec le temps il se couvre d'une espèce de croûte sucrée qui lui donne un fumet délicieux.

Les Portugais de Macao donnent à ce fruit le nom de figue, non pour sa forme, mais parce qu'en séchant il devient farineux et doux comme nos figues. L'arbre qui le porte prend une très jolie forme lorsqu'il est greffé. La Chine en produit beaucoup, surtout dans la province de Ho-nan. Il est de la grandeur d'un noyer médiocre, et ses branches ne s'étendent pas moins. Ses feuilles sont larges et d'un beau vert, qui se change pendant l'automne en un rouge agréable. Le fruit est à peu près de la grosseur d'une pomme, et prend un jaune éclatant lorsqu'il mûrit. Entre plusieurs espèces de tsé-tsés, il y en a dont l'écorce est plus mince, plus transparente et plus rubiconde. D'autres, pour acquérir un fumet plus fin, doivent mûrir sur la paille ; mais tous sont fort agréables à la vue et fort bons à manger. Le tsé-tsé ne mûrit pas à l'arbre avant le commencement de l'automne. L'usage commun est de le faire sécher comme les figues en Europe. Il se vend p10.009 dans toutes les provinces de l'empire. En général, le goût en est excellent, et ne le cède point à celui de nos meilleures figues sèches. Celui de la province de Chen-si n'est pas moins bon, quoique l'espèce soit plus petite, et que l'arbre ne demande aucune culture. Malheureusement il ne croît qu'à la Chine, et nulle part avec tant d'abondance que dans la province de Chang-tong. Le sou-ping de Boim en doit être une espèce.

On remarque une singularité dans l'arbre que les Chinois nomment mui-chu, et qui porte un petit fruit aigre que les femmes et les enfants aiment beaucoup : séché et mariné, il se vend comme un remède pour aiguiser l'appétit. L'arbre est fort gros : on est étonné de le voir en fleur vers le temps de Noël.

Les Chinois nomment le fruit à pain, déjà décrit, pa-lo-mye.

Le chi-tsé porte à Manille, le nom de chiqueis, et celui de figocaque parmi les Portugais. C'est une grosse baie dont la chair est douce et agréable, et si molle dans sa maturité, qu'en y faisant un petit trou, on la suce entièrement. Elle est de la couleur d'un beau pavot rouge. Ce fruit mûrit vers le mois de septembre, et vient en abondance ; quelques-uns même seulement au mois de décembre. On fait sécher ce fruit au soleil, et on le sert sur toutes les tables. En le faisant tremper une nuit dans le vin, il se couvre d'une sorte de sucre qui se vend à part, et qui, mêlé avec p10.010 de l'eau pendant l'été, donne une boisson fort agréable.

On trouve dans les parties méridionales de la Chine un fruit qui se nomme à Manille carambola. Il est de la grosseur d'un œuf de poule, d'abord vert ; mais il prend la couleur du coing en mûrissant. Il se mange cru, a un goût très agréable, et excite l'appétit. On le confit au sucre. L'arbre qui le produit fournit plusieurs variétés cultivées dans les jardins des pays intertropicaux, et fructifie deux fois l'année.

Le bilimbi ressemble beaucoup au précédent ; mais il est plus petit dans toutes ses parties. Ses fruits ne se mangent pas crus, parce qu'ils sont trop acides ; mais on les fait cuire avec la viande et le poisson, auxquels ils communiquent un goût relevé et agréable. On en fait un sirop qui est très rafraîchissant. On les confit au sucre, au vinaigre et au sel pour les adoucir.

Un troisième carambolier a un fruit rond, légèrement sillonné, et à peine plus gros que la cerise. Ses fleurs ont une odeur suave, et une saveur légèrement acide. L'acidité des fruits est des plus agréables, et on en fait d'excellentes confitures dont le goût tient de celui de l'épine-vinette. La racine de cet arbre rend un suc laiteux et âcre quand on l'entame.

L'ou-tong-chou est un grand arbre qui ressemble au sycomore. Ses feuilles sont longues, larges, et jointes par une tige d'un pied de p10.011 longueur. Il pousse tant de branches et de touffes de feuilles, qu'il est impénétrable aux rayons du soleil. La manière dont il produit son fruit est fort singulière. Vers la fin du mois d'août, on voit sortir de l'extrémité de ses branches, au lieu de fleurs, de petites touffes de feuilles, qui sont plus blanches et plus molles que les autres : elles n'ont pas non plus tant de largeur. Il s'engendre sur les bords de chaque feuille trois ou quatre petits grains, de la grosseur d'un pois, qui contiennent une substance blanche, dont le goût approche de celui de la noisette avant sa maturité. Rien n'est égal à cet arbre pour l'ornement d'un jardin.

Dans la province de Yun-nan, vers le royaume d'Ava, on trouve l'arbre qui produit la casse. Les Chinois l'appellent chan-kotse-chu, c'est-à-dire l'arbre au long fruit, parce que ses cosses sont beaucoup plus longues que celles qu'on voit en Europe.

La Chine ne produit pas d'autre épice qu'une espèce de poivre nommé hoa-tsiao. C'est l'écorce d'un grain de la grosseur ordinaire d'un poids, mais trop fort et trop acre pour être employé. Sa couleur est grise et mêlée de quelques filets rouges. La plante qui le produit croît dans quelques cantons, en buissons épais, et ailleurs en arbre assez haut. Ce fruit est moins piquant et moins agréable que le poivre, et ne sert guère qu'aux pauvres gens pour assaisonner les viandes. En un mot, il n'a rien p10.012 de comparable au poivre des Indes oriéntales, que les Chinois se procurent par le commerce, en aussi grande abondance que s'il croissait dans leur pays. Lorsque le poivre de la Chine est mûr, le grain s'ouvre de lui-même, et laisse voir un petit noyau de la noirceur du jais, qui jette une odeur forte et nuisible à la tête. On est obligé de le cueillir par intervalle, tant il serait dangereux de demeurer longtemps sur l'arbre. Après avoir exposé les grains au soleil, on jette la pulpe intérieure, qui est trop chaude et trop forte, et l'on n'emploie que l'écorce.

Outre les arbres qui produisent le bétel, dont l'usage est fort commun dans les provinces méridionales, on trouve dans celle de Quang-si, et dans le district de Tsin-cheou-fou, particulièrement sur la montagne de Pé-tche, une espèce de cannelle, mais moins estimée, même à la Chine, que celle qu'on y apporte du dehors. Sa couleur tire plus sur le gris que sur le rouge, qui est celle de la bonne cannelle de Ceylan. Elle est aussi plus épaisse, plus âpre et moins odorante ; et il s'en faut bien qu'elle ait la même vertu pour fortifier l'estomac et pour ranimer les esprits. On ne peut nier cependant qu'elle n'ait les qualités de la cannelle, quoique dans un moindre degré de perfection. L'expérience en est une preuve sans réplique ; on en trouve même quelquefois de plus piquante au goût que celle qui vient des Indes, où l'on assure qu'elle prend aussi p10.013 une couleur grise quand elle est trop longtemps à sécher.

Le camphrier, que les Chinois appellent chang-tcheu, est un arbre assez élevé, d'un port élégant, et qui a un joli feuillage ; mais le camphre qu'on en tire a quelque chose de grossier, et n'approche pas de celui de Bornéo : on fait des ustensiles domestiques de son bois : son odeur est si forte, que sa sciure, jetée sur les lits, en chasse les punaises ; et l'on prétend que, dans les endroits où il croît, ces incommodes animaux ne sont pas connus à cinq lieues à la ronde.

Un missionnaire qui avait demeuré longtemps à Bornéo, d'où vient le meilleur camphre, apprit à Navarette la méthode qu'on emploie pour le recueillir. Avant le lever du soleil, il transsude du tronc et des branches de l'arbre, de petits globules d'un suc clair qui sont dans un mouvement continuel comme le vif-argent : on secoue fortement les branches pour le faire tomber sur des toiles étendues ; il s'y congèle : on le met ensuite dans des boîtes de bambou, où il se conserve. Aussitôt que le soleil paraît, tout ce qui est resté sur l'arbre disparaît. Les habitants de Bornéo, qui gardent leurs morts pendant plusieurs jours avant de les ensevelir, se servent de camphre pour empêcher que la chaleur ne les corrompe : ils placent le corps sur une chaise qui est ouverte par le bas, et de temps en temps ils lui soufflent du camphre dans la p10.014 bouche avec un tuyau de bambou ; en peu de temps le camphre pénètre jusqu'à l'autre extrémité du cadavre, et le préserve ainsi de la corruption. Le camphre de Bornéo et de Sumatra n'est pas le même que celui du Japon et de la Chine.

Mais parmi les arbres capables d'exciter l'envie des Européens, la Chine en a quatre principaux : 1° l'arbre au vernis ; 2° l'arbre à l'huile ; 3° l'arbre au suif ; 4° l'arbre à la cire blanche. 
L'arbre au vernis tsi-chu, en chinois, est une espèce de badamier (terminelia vernix). Il n'est ni gros, ni grand, ni fort branchu : son écorce est blanchâtre ; ses feuilles sont allongées, étroites et luisantes ; le suc laiteux nommé tsi, qu'il distille goutte à goutte, ressemble assez aux larmes du térébinthe ; il rend beaucoup plus de liqueur si on lui fait des incisions ; mais il périt plus tôt.

On trouve le tsi-chu en abondance dans les provinces de Kiang-si et de Sé-tchuen ; mais les plus estimés sont ceux du district de Kan-tcheou, une des villes les plus méridionales du Kiang-si ; le vernis ne doit point être tiré avant que les arbres aient atteint l'âge de sept ou huit ans : celui qu'on tire plus tôt est moins bon pour l'usage. Le tronc des plus jeunes arbres d'où l'on commence à le tirer n'a pas plus d'un pied chinois de circonférence ; on prétend que le vernis qu'ils donnent est meilleur que celui des arbres plus gros et plus vieux ; mais ils en rendent beaucoup moins ; les marchands savent remédier à cet p10.015 inconvénient ; car ils mêlent le produit des uns et des autres. On voit peu de tsi-chu qui aient plus de quinze pieds de haut ; et lorsqu'ils parviennent à cette hauteur, la circonférence du tronc est d'environ deux pieds et demi ; son écorce est couleur de cendre. Comme la multiplication par les fruits est trop lente, on a recours aux marcottes.
Au printemps, lorsque l'arbre commence à pousser, on choisit le rejeton qui promet le plus, entre ceux qui sortent, non des branches, mais du tronc ; et lorsqu'il est de la longueur d'un pied, on le couvre d'une terre jaune. Cette enveloppe doit commencer deux pouces au-dessus du point où la branche sort du tronc, et s'étendre quatre ou cinq pouces plus bas ; elle doit en avoir au moins trois d'épaisseur : on la serre fortement, et on la couvre d'une natte pour la garantir de la pluie et des injures de l'air : on la laisse dans cet état depuis l'équinoxe du printemps jusqu'à celui de l'automne ; alors on ouvre un peu l'enveloppe de terre, pour examiner les filets des petites racines que la branche a produites : si la couleur de ses filets est jaunâtre ou rougeâtre, il est temps d'enlever la branche : on la coupe adroitement contre le tronc en prenant bien garde de ne la pas blesser, et on la plante ; mais si les filets sont blancs, c'est une marque qu'ils sont encore trop tendres ; et dans ce cas, on referme l'enveloppe, et l'on remet l'opération de détacher la branche au printemps p10.016 suivant. Au reste, soit qu'on choisisse le printemps ou l'automne pour la planter, on doit mettre beaucoup de cendre dans le trou, si l'on veut la préserver des fourmis qui dévorent, dit-on, les racines encore tendres, ou qui en tirent du moins la sève.

Ces arbres ne distillent le vernis qu'en été ; ils n'en donnent point en hiver ; et celui qu'ils distillent au printemps ou dans l'automne est toujours mêlé d'eau : d'ailleurs ils n'en produisent que pendant la nuit. Pour le tirer de l'arbre, on fait autour du tronc plusieurs incisions horizontales, plus ou moins profondes, suivant son épaisseur. La première rangée de ces incisions ne doit être qu'à sept pouces de terre ; la seconde se fait à la même distance que la première et de sept en sept pouces, non seulement jusqu'au sommet du tronc, mais encore à toutes les branches qui sont assez grosses pour en recevoir. On emploie pour cette opération un petit couteau dont la lame est recourbée en arrière. Les incisions ne doivent pas se faire non plus en ligne droite, mais un peu de biais, et ne pas pénétrer plus profondément que l'écorce. L'ouvrier, en les faisant d'une main, y pousse de l'autre le bord d'une écaille aussi avant qu'il est possible, c'est-à-dire environ un demi-pouce de la Chine ; ce qui suffit pour soutenir une coquille beaucoup plus grande que celles de nos plus grosses huîtres. Les incisions se faisant le soir, on recueille le p10.017 lendemain au matin la résine qui a coulé dans les coquilles, et le soir on les remet dans les mêmes incisions ; ce qui se continue jusqu'à la fin de l'été. Ordinairement les propriétaires des arbres ne se donnent pas la peine de recueillir eux-mêmes le vernis ; ils louent leurs arbres à des marchands pour la saison ; et le prix est d'environ deux sous et demi le pied : les marchands ont des paysans à gage qui se chargent de tous les soins pour une once d'argent, lorsqu'ils se nourrissent à leurs propres frais, où pour six liards par jour avec la nourriture. Un seul paysan suffit pour l'exploitation de cinquante arbres.

On pense généralement que cette liqueur, tirée à froid, a certaines qualités vénéneuses, dont on ne prévient les dangereux effets qu'en évitant soigneusement d'en respirer les exhalaisons, quand on la verse d'un vase dans un autre, ou qu'on l'agite. Elle demande les mêmes précautions lorsqu'on la fait bouillir. Comme les marchands sont obligés de pourvoir à la sûreté de leurs ouvriers, ils ont un grand vaisseau rempli d'huile, dans lequel on fait bouillir une certaine quantité de filaments charnus qui se trouvent dans la graisse du porc, et qui demeurent après que la graisse est fondue : la proportion est d'une once de filaments pour une livre d'huile. Lorsque les ouvriers vont placer les coquilles dans les troncs, ils portent avec eux un peu de cette huile, dont ils se frottent le visage et les mains ; et le matin, après avoir recueilli le vernis, ils se frottent p10.018 encore plus soigneusement. Après le dîner, ils se lavent le corps avec de l'eau chaude où l'on a fait bouillir une certaine quantité de peaux de châtaignes, d'écorce de sapin, de salpêtre cristallisé et d'une sorte de blette, herbe qui se mange à la Chine et aux Indes. Le bassin où l'on se lave doit être d'étain, parce que le cuivre a ses dangers. Pendant que les ouvriers travaillent aux arbres, ils doivent avoir la tête couverte d'un sac de toile, lié autour du cou, sans autre ouverture que deux trous pour les yeux. Ils portent devant eux une espèce de tablier composé d'une peau de daim, qui est suspendu à leur cou avec des cordons, et lié autour de la ceinture ; ils ont des bottines et des gants de la même peau. Lorsqu'ils vont recueillir la liqueur, ils s'attachent à la ceinture un vaisseau de cuir de vache, dans lequel ils vident toutes les écailles, en grattant avec un petit instrument de fer. Au pied de l'arbre est un panier où l'on dépose les écailles jusqu'au soir. Pour faciliter le travail, les propriétaires ont soin que les arbres ne soient pas plantés trop loin les uns des autres ; et lorsque le temps de recueillir la liqueur est arrivé, on place entre eux un grand nombre de gaules, qui, étant attachées avec des cordes, servent comme d'échelles pour y monter.

Le marchand a toujours dans sa maison un grand vaisseau de terre placé sous une table de bois. Sur cette table est un drap mince, dont les quatre coins sont attachés à des p10.019 anneaux. On l'étend négligemment pour y jeter le vernis, et lorsque les parties fluides l'ont pénétré, on le tord pour en exprimer le reste, qui se vend aux droguistes, et qui sert quelquefois en médecine. Ces marchands sont fort satisfaits lorsque de mille arbres on a tiré dans une nuit vingt livres de vernis. On verse les vaisseaux qui le contiennent dans des seaux de bois, calfatés en dehors, dont les couvercles sont bien attachés avec des clous. Une livre de vernis se vend dans sa fraîcheur environ quarante sous, et le prix augmente à mesure que le lieu est plus éloigné.

Outre la propriété d'embellir les ouvrages, le vernis chinois a celle de conserver le bois et de le garantir de l'humidité. Il prend également toutes sortes de couleurs, et lorsqu'il est bien appliqué, le changement d'air ou d'autres causes ne lui font rien perdre de son lustre. La manière de l'appliquer a déjà été écrite. Comme le vernis demande à être quelquefois exposé dans des lieux humides et même trempé dans l'eau, on ne s'en sert qu'à de petits ouvrages que l'on peut manier et tourner à son gré. Si dans les bâtiments, par exemple, dans la grande salle impériale, dans l'appartement de l'empereur, et dans d'autres édifices de la Chine, on voit de grosses colonnes vernissées, ce n'est pas de vrai vernis qu'elles sont enduites ; on y emploie une autre substance qui se nomme tong-yeou, et qui vient de l'arbre que l'on va décrire.

p10.020 Cet arbre porte le nom de tong-chu. Vu d'un peu loin, il ressemble tant au noyer par sa forme, la couleur de l'écorce, la largeur et le contour des feuilles, la figure et la disposition des fruits, qu'on s'y méprend facilement. Ses noix sont remplies d'une huile assez épaisse, et d'une pulpe spongieuse qu'on presse pour en tirer l'huile dont elle est imbibée. Suivant l'expérience qu'on en a faite, elle participe beaucoup de la nature du vernis. Pour la mettre en œuvre, on la fait cuire avec de la litharge, et l'on y mêle la couleur qu'on désire. Souvent on l'applique sur le bois sans aucun mélange, pour le préserver seulement de l'humidité. On s'en sert aussi pour enduire les carreaux qui forment les planchers des appartements. Elle les rend très luisants ; et si l'on a soin de le laver de temps en temps, il conserve fort bien son lustre. Le pavé des appartements de l'empereur et des grands est enduit de cette huile.

Lorsqu'on veut faire un ouvrage achevé, l'on commence par couvrir les colonnes et la boiserie de la même pâte que l'on a décrite en parlant de la manière d'appliquer les vernis. On laisse sécher le tout jusqu'à un certain degré ; ensuite, ayant mêlé dans l'huile telle couleur qu'on veut, on la fait bouillir comme à l'ordinaire, et on l'applique avec les brosses suivant le dessein qu'on s'est formé. On dore quelquefois les moulures, les ouvrages de sculpture, et tout ce qui est en relief. Mais indépendamment du secours de la dorure, l'éclat et le p10.021 lustre de ces ouvrages ne le cèdent guère au vernis que les Chinois nomment tsi. Comme le tong-yeou est à bon marché, et qu'au contraire le tsi est assez cher, les marchands ont coutume de mêler dans le tsi une grande quantité de tong-yeou, sous prétexte qu'il en faut un peu pour que le tsi se délaie, et s'étende plus facilement. C'est avec le tong-yeou qu'on prépare une espèce de drap dont on se sert en Chine, comme nous de nos toiles cirées ; mais les habits qui se font de ces étoffes ne peuvent servir que dans les provinces septentrionales. En un mot, le tong-chu est un arbre des plus utiles à la Chine, et ne le serait pas moins en Europe, s'il y était apporté. Les botanistes l'ont nommé driandra oleifera.

Mais la nature a peu d'arbres aussi singuliers, que l'arbre au suif, nommé ou-kieou-mou par les Chinois ; il est fort commun dans les provinces de Che-kiang et de Kiang-si, croît sur le bord des ruisseaux, et s'élève à la hauteur de nos poiriers ; les plus grands ressemblent au cerisier par le tronc et les branches, et au bouleau par ses feuilles, qui cependant ne sont pas dentées. Elles, sont d'un vert foncé et assez lisses par-dessus, blanchâtres par-dessous. Elles naissent vers l'extrémité des rameaux allongés et flexibles, et sont supportées par des pétioles fort longues et minces ; elles se recourbent généralement dans le sens de leur longueur, et, avant leur chute, c'est-à-dire vers les mois de novembre et de décembre, rougissent comme p10.022 les feuilles de vigne et de poirier. L'écorce est d'un gris blanchâtre ; elle est assez unie ; le tronc est court, la tête arrondie et un peu touffue.

Le fruit croît en grappes droites à l'extrémité des branches. Il consiste en une capsule, ou coque brune, dure et ligneuse, que les Chinois nomment yen-kiou, un peu rude et de figure triangulaire, mais dont les angles sont arrondis à peu près comme le petit fruit rouge du fusain, que nous appelons bonnet de prêtre. Ces coques ou capsules sont partagées en trois loges contenant chacune une graine de la grosseur d'un pois, et qui est enveloppée dans une substance blanche, ferme et semblable au suif. Lorsque la coque commence à s'ouvrir, la graine se montre et fait un très bel effet à la vue, surtout en hiver. L'arbre est alors couvert de petites grappes blanches, qu'on prendrait dans l'éloignement pour autant de bouquets. Le suif qui enveloppe le fruit se brise aisément dans la main, et se fond avec la même facilité. Il s'en exhale une odeur de graisse qui ressemble beaucoup à celle du suif commun.

La méthode ordinaire pour séparer le suif du fruit, est de broyer ensemble la coque et la graine ; ensuite on les fait bouillir dans l'eau, on écume la graisse ou l'huile à mesure qu'elle s'élève, et lorsqu'elle se refroidit, elle se condense d'elle-même comme le suif. Sur dix livres de cette graisse on en met quelquefois trois d'huile de lin, pour la rendre plus molle et plus p10.023 flexible ; ensuite on trempe les chandelles dans de la cire du pe-la-chu, ce qui forme autour du suif une espèce de croûte qui l'empêche de couler. Les chandelles qu'on en fait sont d'une blancheur extrême. On en fait aussi de rouges, en y mêlant du vermillon. On tire aussi de la graine de l'huile pour les lampes.

Les chandelles de la Chine seraient aussi bonnes que les nôtres, s'ils prenaient soin, comme nous, de purifier la matière dont ils les font. Mais, comme ils ne s'en donnent pas la peine, l'odeur en est plus forte, la fumée plus épaisse, et la lumière beaucoup moins vive. Les mèches dont ils se servent contribuent aussi à augmenter ce désagrément. Au lieu d'y employer le coton si commun chez eux, ils le remplacent par une petite baguette de bois sec et léger, entourée d'un filet de moelle de jonc très poreux, et fort propre à filtrer les parties liquéfiées du suif que le feu attire, et qui entretiennent la lumière. Ces chandelles chinoises sont épaisses et pesantes ; elles fondent aisément lorsqu'on y touche avec la main. Comme la mèche est solide, et qu'en brûlant elle se change en charbon assez dur, il n'est pas aisé de la moucher ; aussi les Chinois ont-ils des ciseaux faits exprès.

Le quatrième arbre, qui se nomme pé-la-chu, c'est-à-dire l'arbre à la cire blanche, n'est pas tout à fait si haut que l'arbre au suif. Il en diffère aussi par la couleur de son écorce qui est blanchâtre, et par la figure de ses feuilles, p10.024 qui sont plus longues que larges. De petits vers s'attachent à ces feuilles, s'en enveloppent, et y forment en peu de temps des rayons de cire un peu plus petits que les rayons de miel faits par les abeilles. Cette cire, qui est fort dure et fort luisante, se vend beaucoup plus cher que la cire des abeilles. Les vers une fois accoutumés aux arbres d'un canton, ne les quittent jamais sans quelque cause extraordinaire. Mais s'ils les abandonnent, c'est pour n'y revenir jamais. Il faut alors s'en procurer d'autres, en les achetant des marchands qui font ce commerce.

Suivant Magalhaens, le ver qui produit la cire n'est pas plus gros qu'une puce ; mais il est actif et vigoureux. Il perce avec une vitesse surprenante, non seulement la peau des hommes et des bêtes, mais les branches et le tronc même des arbres. Il y dépose ses œufs. On les en tire ; et, après les avoir gardés soigneusement, on les voit devenir verts au printemps. Les plus estimés sont ceux de Chan-tong, que les habitants de cette province vendent dans celle de Hou-quang, d'où vient la meilleure cire. Au commencement du printemps, on applique ces insectes aux racines des arbres ; ils montent le long du tronc pour prendre possession des branches, et, pénétrant jusqu'à la moelle, qu'ils préparent d'une manière qui leur est propre, ils en ont fait une cire aussi blanche que la neige. Ensuite ils la font entrer dans les trous qu'ils ont creusés, et qu'ils remplissent jusqu'à p10.025 la surface, où, venant à se congeler par l'air, elle prend la forme de glaçons, jusqu'à ce qu'elle soit recueillie et mise en pains pour la vente. Les pé-la-chus, dans la province de Hou-quang, sont de la grandeur du châtaignier. Ceux de Chan-tong sont petits.

À ces quatre arbres si utiles, il convient d'ajouter le kou-chu, qui ressemble au figuier soit par le bois de ses branches, soit par ses feuilles, qui sont néanmoins plus grandes, plus épaisses, et plus rudes au toucher par-dessus ; au lieu que par-dessous elles sont fort douces, à cause d'un duvet court et fin dont elles sont couvertes. Elles varient beaucoup entre elles pour la forme. Le kou-chu pousse ordinairement de sa racine plusieurs tiges, en forme de buisson. Quelquefois il n'y en a qu'une seule. On en voit dont le tronc est droit, rond, et dont la grosseur est de plus de neuf à dix pouces de diamètre. Cet arbre rend un lait dont les Chinois se servent pour appliquer l'or en feuilles. Ils font au tronc de l'arbre des incisions horizontales ou perpendiculaires, dans lesquelles ils insèrent le bord d'une coquille ou d'un petit godet qui reçoit le lait. Ils le ramassent et s'en servent avec le pinceau pour tracer la figure qu'ils veulent sur le bois ou sur d'autres matières, et appliquent aussitôt la feuille d'or. Elle s'y attache si ferme, qu'elle ne s'en détache jamais.

Un des arbustes les plus utiles de la Chine est celui qui porte le coton : les laboureurs le p10.026 sèment dans leurs champs le jour même qu'ils ont moissonné leurs grains, se contentant de remuer la surface de la terre avec un râteau. Quand cette terre a été humectée par la pluie ou par la rosée, il en sort peu à peu un arbrisseau d'environ deux pieds de haut. Les fleurs paraissent au mois d'août ; elles sont ordinairement jaunes, et quelquefois rouges. Il leur succède un petit bouton qui croît en forme de capsule de la grosseur d'un œuf. Le quarantième jour après la fleur, cette capsule s'ouvre d'elle-même ; et se fendant en trois ou quatre endroits, elle laisse voir trois ou quatre petites enveloppes de coton d'une blancheur extrême, et de la figure des coques de vers à soie ; elles sont attachées au fond de la capsule ouverte, et recouvrent la graine. Il est temps alors d'en faire la récolte ; néanmoins, quand il fait beau temps, on laisse le fruit exposé au soleil pendant deux ou trois jours de plus. La chaleur le fait enfler, et le profit en est plus grand.

Comme toutes les fibres du coton sont fortement attachées aux semences, on se sert d'une espèce de rouet pour les séparer. Cette machine est composée de deux rouleaux fort polis, l'un de bois, et l'autre de fer, de la longueur d'un pied, et d'un pouce d'épaisseur. Ils sont placés si près l'un de l'autre, qu'il ne paraît aucun vide entre deux. Tandis que d'une main on donne le mouvement au premier rouleau et du pied au second, l'autre p10.027 main leur présente le coton, qui, attiré par le mouvement, passe d'un côté de la machine, tandis que la graine, nue et dépouillée, reste de l'autre. On le carde ensuite, on le file, et on le met en œuvre.

L'arbrisseau qui porte le thé mérite avec raison la préférence que les Chinois lui donnent sur tous les autres, parce qu'il n'y en a point dont ils fassent tant d'usage, ni dont ils tirent tant d'utilité. Le nom de thé nous est venu du patois qui se parle dans la province de Fo-kien. Dans le reste de l'empire, on se sert du mot tcha, comme les Portugais. L'arbrisseau à thé croît spontanément au Japon comme à la Chine. Il est toujours vert, et se plaît dans les plaines basses, sur les collines, et les revers de montagnes qui jouissent d'une température douce. Les terres sablonneuses et trop grasses ne lui conviennent pas. On pourrait peut-être le naturaliser en Europe, car on en cultive beaucoup dans des provinces de la Chine où il fait aussi froid qu'à Paris. On le trouve dans tous les jardins de botanique et les principales pépinières de l'Europe ; il y fleurit constamment, et y donne quelquefois de bonnes graines. Le froid des hivers du climat de Paris le fait périr, mais il prospère en pleine terre dans le midi de la France. On soupçonne que les Chinois ont souvent trompé les Européens qui leur demandaient des graines de thé ; ils leur vendaient des graines de camélia avec lesquelles ils ont beaucoup de ressemblance. Il p10.028 est probable aussi que la difficulté de faire germer en Europe les graines de thé venues de la Chine tient à ce qu'étant sujettes à rancir promptement, elles demandent, pour lever, à être mises en terre presque aussitôt qu'elles ont été cueillies.

Les botanistes placent le thé dans la famille des orangers ou hespéridées. On a pensé d'abord que le thé vert et le thé-bout étaient deux espèces distinctes ; mais les voyageurs modernes, qui ont vu ces deux plantes à la Chine et au Japon, ne les regardent que comme des variétés de la même espèce.

L'arbrisseau croît lentement ; il n'a acquis toute sa croissance qu'à l'âge de six ou sept ans. Il est alors élevé de quatre ou cinq pieds, quelquefois davantage. Sa racine est noire, ligneuse, traçante et rameuse ; sa tige se divise en plusieurs branches irrégulières ; elle est revêtue d'une écorce mince, sèche et grisâtre, celle de l'extrémité des rejetons tire un peu sur le vert. Le bois est assez dur et plein de fibres, la moelle petite et fort adhérente au bois. Les branches sont garnies irrégulièrement de feuilles attachées à un pétiole fort mince. Lorsque ces feuilles ont toute leur crue, elles ressemblent en substance, en figure, en couleur et en grandeur à celles du griottier ; mais, dans leur jeunesse, et à l'époque où on les cueille encore tendres pour s'en servir, elles approchent davantage des feuilles du fusain commun. Si l'on en excepte la couleur, elles sont en p10.029 grand nombre, d'un vert foncé, dentées en scie, et disposées alternativement sur les rameaux. De l'aisselle des feuilles naissent les fleurs, tantôt solitaires, tantôt réunies deux à deux ; elles ont un diamètre d'un pouce ou un peu plus ; leur odeur est faible, leur couleur blanche, et pour la forme elles ne ressemblent pas mal aux roses sauvages. Leur calice subsiste jusqu'à la maturité du fruit. La corolle est composée de cinq à six pétales orbiculaires, concaves ; quelquefois elle en a neuf, dont les trois extérieurs sont plus petits. Les étamines sont très nombreuses. Il succède à la fleur une capsule coriace, tantôt simplement sphérique, tantôt formée de deux et plus souvent de trois globes adhérents, et dans chacun desquels se trouve une espèce de noix ronde et anguleuse renfermant une amande qui donne de l'huile. Les Chinois, dans la province de Fo-kien, emploient cette huile en aliment, et dans les peintures siccatives.

On ne peut propager le thé qu'en le semant. Indépendamment des lieux où on le cultive pour en recueillir les feuilles, on l'emploie aussi comme une plante commune, à clore et séparer les jardins et les vergers.

On distingue dans le commerce un grand nombre de sortes de thés qui portent différents noms, suivant les diverses provinces. Cependant, à ne juger que d'après leurs propriétés, toutes ces sortes peuvent être réduites p10.030 à quatre : le song-lo-tcha, le vou-i-tcha, le pou-eul-tcha, et le lo-ngan-tcha.

Le song-lo-tcha, qui est le thé vert, tire ce nom d'une montagne de la province de Kiang-nan, dans le district de Hoeï-tcheou-fou : elle n'est ni haute ni étendue ; mais elle est entièrement couverte de ces arbrisseaux qu'on y cultive sur son penchant, de même qu'au bas des montagnes voisines. Ils se plantent à peu près comme la vigne, et on les empêche de croître, sans quoi ils s'élèveraient jusqu'à six à sept pieds de hauteur ; il faut même les renouveler tous les quatre ou cinq ans, autrement la feuille devient grossière, dure et âpre. C'est cette espèce de thé qui se présente ordinairement dans les visites. Il est extrêmement corrosif. Le sucre qu'on y mêle en Europe peut en corriger un peu l'âcreté ; mais à la Chine, où l'usage est de le boire pur, l'excès en serait nuisible à l'estomac.

Le vou-i-tcha, que nous appelons thé-bohé, ou thé-bout, croît dans la province de Fo-kien, et tire son nom de la montagne de Vou-i-tchan. Il n'a aucune qualité qui puisse nuire à l'estomac le plus faible. Aussi est-il plus généralement recherché dans tout l'empire pour l'usage. Il ne s'en trouve guère de bon dans les provinces du nord, où l'on ne vend ordinairement que de celui qui a les feuilles déjà grosses : on distingue trois sortes de thé vou-i-tcha, dans les lieux où il se recueille.

Le premier est de la feuille des arbrisseaux p10.031 les plus récemment plantés ; ou, comme les Chinois s'expriment, de la première pointe des feuilles ; c'est ce qu'ils appellent mao-tcha : on ne l'emploie guère que pour faire des présents, ou pour l'envoyer à l'empereur. Le second est des feuilles plus avancées, et c'est celui qui se vend sous le nom de vou-i-tcha. Les feuilles qui restent sur l'arbuste, et qu'on laisse croître dans toute leur grandeur, font la troisième sorte, qui est à fort bon marché.

Quelques auteurs ont cru, à tort, que l'on en faisait une autre sorte qui, disait-on, n'était composée que de la fleur même ; mais c'était le bourgeon des feuilles prêtes à se développer ; on ajoutait qu'il fallait le commander exprès, et que le prix en était excessif. Les missionnaires géographes s'en étant procuré une petite quantité par le crédit de quelques mandarins, ne remarquèrent point de changement sensible dans l'infusion, soit pour la couleur, soit pour le goût. Le thé impérial est celui que nous avons nommé avec les Chinois mao-tcha. La livre se vend environ cinquante sous près des montagnes de Song-lo et de Vou-i. Tous les autres thés de la Chine peuvent être compris sous ces deux espèces, quoiqu'ils soient distingués par des noms différents.

La préparation des feuilles du thé est longue, et exige beaucoup d'attentions minutieuses. Quand le temps de les cueillir est arrivé, ceux qui ont un grand nombre d'arbrisseaux louent des ouvriers à la journée, exercés à cette p10.032 récolte ; car les feuilles ne doivent pas être arrachées à pleines mains, mais détachées une à une et avec soin. Un homme peut en ramasser dix à douze livres par jour. Plus on tarde, plus la récolte est forte ; mais nous avons déjà vu que l'on n'obtient la quantité qu'aux dépens de la qualité, parce que le meilleur thé se fait avec les plus petites feuilles et les plus nouvellement écloses. Cependant on ne les cueille pas toutes à la fois ; mais on en fait communément trois récoltes, à trois époques différentes.

La première a lieu à la fin de février ou au commencement de mars. L'arbrisseau ne porte alors que peu de feuilles à peine développées et n'ayant guère alors plus de deux à trois jours de crue ; elles sont gluantes, petites, tendres, et réputées les meilleures de toutes ; ce sont celles que l'on réserve pour l'empereur et les grands de sa cour. Elles portent, par cette raison, le nom de thé impérial. On l'appelle aussi quelquefois fleur du thé. C'est sans doute cette dernière dénomination qui a donné lieu à l'erreur que nous avons signalée plus haut. Selon Kœmpfer, les fleurs de thé piquent vivement la langue, et ne peuvent être prises ni en infusion ni autrement.

La seconde récolte, qui est la première de ceux qui n'en font que deux par an, commence à la fin de mars ou dans les premiers jours d'avril. Les feuilles sont alors plus grandes, et n'ont pas perdu de leur saveur. Quelques-unes sont parvenues à leur perfection ; d'autres ne p10.033 sont qu'à moitié venues ; on les cueille indifféremment ; mais dans la suite, avant de leur donner la préparation ordinaire, on les range dans diverses classes, selon leur grandeur et leur qualité. Les feuilles de cette récolte qui n'ont pas encore toute leur crue approchent de celles de la première, et on les vend sur le même pied ; c'est par cette raison qu'on les tire avec soin, et qu'on les sépare des plus grandes et des plus grossières.

Enfin la troisième récolte, qui est la dernière et la plus abondante, se fait un mois après la seconde, et lorsque les feuilles ont acquis toute leur dimension et leur épaisseur. Quelques personnes négligent les deux premières, et s'en tiennent uniquement à celles-ci. Les feuilles qu'elle fournit sont pareillement triées, et l'on en compose trois classes. La troisième comprend les feuilles les plus grossières, qui ont deux mois entiers de crue, et qui composent le thé que le simple peuple boit ordinairement.

La qualité des feuilles du thé tient aussi à leur position sur la plante. Les feuilles des extrémités des branches et d'en haut sont les plus tendres ; celles du milieu de l'arbuste le sont moins ; celles qui croissent en bas sont grossières. La couleur des feuilles dépend du temps où elles sont cueillies ; elles sont vert-clair au commencement du printemps, vert-plombé au milieu, et vert-noirâtre à la fin de cette saison.

Lorsqu'on a cueilli le thé, avec le plus grand p10.034 soin et la plus grande propreté, on le place sur une platine de fer ou de cuivre, chauffée préalablement dans un four ; on la remue sans cesse avec la main, jusqu'à ce que la chaleur ait été répartie également. Pendant cette demi-cuisson, il sort des feuilles un suc verdâtre, qui coule sur la platine ; alors on répand le thé sur une natte, et on le roule avec la paume de la main, jusqu'à ce que les feuilles paraissent frisées ; ensuite on les place sur la platine qui a été lavée à l'eau bouillante, séchée et remise au four. On répète cette opération plusieurs fois, en diminuant graduellement le feu, jusqu'à ce que le thé soit entièrement privé d'humidité : alors on l'enferme dans de grands vases de porcelaine ou dans des boîtes d'étain. Cette méthode est celle des Japonais. Les Chinois, avant de torréfier le thé, le passent quelques minutes dans l'eau bouillante, et le font sécher ensuite ; cette première infusion enlève, selon eux, le suc âcre et narcotique qui rend l'usage du thé frais si malfaisant. Il y a des maisons publiques destinées à la préparation du thé. On les nomme tcha-si. Chacun peut y porter ses feuilles pour les faire rôtir.

Les ouvriers qui préparent le thé pour l'empereur mettent dans leur manipulation la plus grande patience et la plus scrupuleuse recherche. Ils remuent le thé sur les platines, jusqu'à se brûler les mains ; ils ont grand soin de terminer leur opération dans un seul jour, pour que les feuilles ne se noircissent pas : ils p10.035 les passent sur la platine chaude six ou sept fois, afin de sécher promptement le thé sans le laisser exposé à une trop grande chaleur. C'est ainsi qu'il conserve sa belle couleur verte. Quand le thé est sec, ils font un triage des feuilles qui leur paraissent de qualité supérieure.

Les gens de la campagne y mettent moins d'apprêt ; ils font tout simplement rôtir leur thé dans des vases de terre, le font sécher sur des feuilles de papier, sans le rouler, et il n'en est pas plus mauvais, dit Kœmpfer.
Quelques Chinois préparent de l'extrait de thé, comme nous préparons nos extraits végétaux. Après avoir fait une première infusion qu'ils jettent, ils font bouillir fortement les feuilles du thé dans une grande quantité d'eau ; ils font clarifier cette décoction ; ils évaporent à une douce chaleur, et obtiennent un extrait noir comme du charbon. Cet extrait, soluble dans l'eau, n'a qu'une saveur légèrement astringente ; ils l'aromatisent et lui donnent un goût assez agréable.

Les Chinois ne prennent le thé en feuilles que lorsqu'il a un an de préparation. Avant cette époque, ils le trouvent à la vérité plus savoureux, mais cette boisson les enivre, et agit puissamment sur les nerfs.

On renferme les thés noirs ou bohès, dans des barses ou paniers de bambou garnis de plomb. Ces barses pèsent de 30 à 40 catis (36 à 48 livres) ; il en vient à Canton par la rivière ; p10.036 mais les jonques en apportent une plus grande quantité par mer.

Les thés verts sont mis dans des boîtes de bois également garnies de plomb ; ces caisses pèsent de 45 à 60 catis et plus (55 à 75 livres).

Le thé noir coûte de 12 à 15 taëls le pic (8 à 11 francs les 123 livres).
Les diverses sortes de thé vert, de 25 à 60 taëls le pic (20 à 45 francs les 123 livres).

De tous les thés que l'on consomme en Europe, le plus agréable est celui qui vient de la Chine par terre, et que la caravane apporte à Saint-Pétersbourg. Il a une odeur de violette fort douce, que l'on ne trouve pas aux thés qui arrivent par mer. Au reste, on prétend que le thé est naturellement sans odeur ; celle qu'il répand, quand il est préparé, lui est, dit-on, communiquée par plusieurs plantes avec lesquelles on le mêle, surtout par l'olivier odorant.

On consomme en Chine une si grande quantité de thé, que, quand même l'Europe cesserait tout à coup d'en demander, le prix n'en diminuerait presque pas dans les marchés de la Chine ; mais il en résulterait peut-être un dérangement pour ceux des cultivateurs qui sont habitués de fournir aux négociants de Canton celui que les Européens et les Américains du nord exportent annuellement.

En 1806, la Chine exporta 450 mille quintaux de thé, dont 130 mille furent vendus aux Américains, 10 mille aux Danois, et le reste p10.037 aux Anglais. La valeur de ces thés s'élevait à quatre-vingts millions de francs.

Lorsque les négociants étrangers ont acheté le thé, ils examinent le dessus des barses qui le contiennent, pour s'assurer que le dessus n'est pas humide. On les vide dans le magasin ; et si l'on ne trouve pas de partie moisie, on met le thé dans les caisses pour y être foulé par les journaliers ou coulis. Les caisses une fois remplies, exactement fermées et pesées, on les emporte, ou bien on les laisse chez les marchands, pour y être chargées sur les bateaux du pays, qui les transportent à Vampou.

Les arbres et arbrisseaux à fleurs sont en si grand nombre à la Chine, que cet empire l'emporte en cela sur l'Europe, comme l'avantage est de notre côté pour les fleurs qui viennent de graines et d'oignons. On voit en Chine de grands arbres couverts de fleurs : les unes ressemblent parfaitement à la tulipe, d'autres à la rose ; et, mêlées avec les feuilles vertes, elles forment un spectacle admirable.

Entre les arbres de cette espèce on distingue le mo-li-hoa. Il croît dans les provinces du sud à une assez bonne hauteur ; mais dans le nord de la Chine il ne s'élève pas à plus de cinq à six pieds. Sa fleur, disent les missionnaires, ressemble beaucoup, pour la couleur et la figure, à celle du jasmin double ; l'odeur en est plus forte, et n'en est pas moins agréable ; la feuille en est entièrement différente, et approche plus de celle des jeunes citronniers. C'est p10.038 le mogori ou nyctanthes sambac (jasmin d'Arabie).

Le jasmin est fort commun à la Chine ; il se plante comme la vigne, et se cultive avec beaucoup de soin : on le vend pour en faire des bouquets ; mais il est au-dessous du sampagou, fleur aussi fameuse dans plusieurs autres pays que dans l'empire chinois. Le sampagou croît dans des pots, et se transporte d'une province à l'autre pour s'y vendre. On attribue à ses racines diverses propriétés merveilleuses, et fort opposées entre elles. On assura à Navarette, à Manille, que la partie qui croît du côté de l'est est un poison mortel, et que celle qui croît à l'ouest est son antidote.

Le camelia fait, ainsi que l'hortensia, l'ornement des jardins de la Chine et du Japon. La forme des fleurs du premier de ces arbrisseaux lui a valu de la part des Chinois le nom tcha-hoa ou fleur de thé. On sait que ses feuilles résistent aux outrages des hivers. Elles sont alternes, ovales, pointues, dentées, coriaces et luisantes. Ses fleurs sont grandes, d'un rouge vif, solitaires, et réunies trois à quatre ensemble au sommet des rameaux ; leurs pétales, au nombre de six, sont ovales obtus. Le fruit est une capsule pyriforme, divisée intérieurement en trois ou cinq loges, qui contiennent chacune un ou deux noyaux. La culture a fait obtenir plusieurs variétés de cet arbrisseau ; les principales sont à fleurs panachées de rouge et de blanc, et à fleurs toutes p10.039 blanches. Cette dernière est d'une grandeur et d'un éclat qui la font rechercher. Les fleurs du camellia doublent facilement, et c'est dans cet état qu'on les voit représentées sur les papiers et sur les tapisseries de la Chine.

On y reconnaît aussi l'hortensia. Ce bel arbrisseau est actuellement trop connu pour que nous nous arrêtions à le décrire. Il a longtemps été négligé en Europe ; ce qui a donné lieu aux Anglais de se persuader et de vouloir faire croire aux nations du continent européen que, les premiers, ils l'avaient fait connaître en 1792. Mais Commerson, qui accompagna Bougainville dans son voyage autour du monde de 1766 à 1769, et Thunberg, qui visita le Japon en 1775 et 1776, avaient déjà décrit cette belle plante. Commerson, qui le premier en fit un genre distinct, la nomma hortensia, à l'honneur d'une dame de France qui lui avait inspiré un tendre sentiment, et dont le nom de baptême était Hortense. Les Chinois la nomment sao-cao-hoa.

Un autre arbrisseau, souvent figuré sur les tapisseries peintes qui viennent de la Chine, a des feuilles ailées dont les folioles sont découpées, et ses fleurs en panicules jaunes, placées à l'extrémité des branches. La disposition de ses feuilles et celle de ses fleurs auxquelles succèdent des vésicules triangulaires très grosses, le rendent très pittoresque. Il est connu et cultivé en Europe sous le nom de kœlreuteria.

Le saule pleureur, dont lies longues branches p10.040 flexibles et pendantes produisent sur le bord des eaux un effet si pittoresque, est de même représenté d'une manière très reconnaissable sur les papiers peints de la Chine. Les missionnaires disent que les Chinois n'ont pas de goût pour la promenade ; mais en revanche ils aiment beaucoup les jardins, et entendent à merveille l'art de distribuer le terrain pour en tirer le plus grand avantage. Ils y plantent des arbres dont la forme et le feuillage représentent des contrastes. On y voit fréquemment le thuya, devenu si commun en France, qu'on le prendrait pour un arbre indigène ; placé au milieu des rochers naturels ou artificiels, il anime le site et fait ressortir la teinte des pierres.

L'arbre qui produit des fleurs qu'on nomme koeï-hoa est fort commun dans les provinces méridionales, et très rare dans celles du nord. Il croît quelquefois à la hauteur du chêne. Ses feuilles ressemblent à celles de notre laurier, et cette ressemblance est plus remarquable dans les plus grands arbres qui se trouvent particulièrement dans les provinces de Ché-kiang, de Kiang-si, de Yun-nan et de Quang-si, que dans les arbustes de la même espèce. La couleur des fleurs varie, mais est ordinairement jaune ; elles pendent en grappes si nombreuses, que, lorsqu'elles tombent, la terre en est toute couverte, et leur odeur est si agréable, que l'air en est parfumé, à une grande distance. Quelques-uns de ces arbres portent p10.041 quatre fois l'année, c'est-à-dire qu'aux fleurs qui tombent on en voit succéder immédiatement de nouvelles. Aussi en a-t-on souvent, même en hiver.

On vante une autre fleur, nommée lan-hoa ou lan-ouey-hoa, dont l'odeur l'emporte sur toutes celles dont on a parlé ; mais qui est moins belle : sa couleur tire ordinairement sur celle de la cire ; elle croît sur une plante qui ne vient guère que dans les provinces maritimes. On voit ailleurs des fleurs charmantes et fort touffues, mais tout à fait inodores, croître comme des roses sur d'autres arbres et sur d'autres arbustes, qu'on croit de l'espèce du pêcher et du grenadier. Leurs couleurs sont fort brillantes, mais elles ne produisent aucun fruit.

L'espèce de rose que les Chinois nomment mou-tao, ou reine des fleurs, est en effet, suivant Duhalde, la plus belle fleur du monde, et ne devrait, dit-il, jamais être dans d'autres mains que celles des rois et des princes ; comme si la nature, devenue esclave ainsi que l'homme, ne devait produire que pour les rois ces présents que sa prodigalité brillante abandonne au dernier de ses enfants. L'odeur du mou-tao est délicieuse ; ses fleurs sont rougeâtres. Duhalde observe aussi que la Chine offre des reines-marguerites en abondance, des lis odoriférants, que les philosophes chinois vantent beaucoup, et d'autres fleurs communes en Europe ; qu'il s'y trouve une p10.042 abondance extrême d'amaranthes, qui sont d'une rare beauté, et qui font l'ornement des jardins ; mais il avoue que les œillets de la Chine ont peu d'odeur, ou n'en ont aucune.

On voit dans les étangs, et souvent dans les marais, une fleur qui se nomme lien-hoa et que les Chinois estiment beaucoup. Aux feuilles, au fruit et à la tige, on la prendrait pour le nénuphar. Le lien-hoa est fort commun dans la province de Kiang-si. C'est un spectacle fort agréable que de voir des lacs entiers couverts de ces fleurs qui se cultivent avec soin. Les grands seigneurs en font croître dans de petites pièces d'eau, et quelquefois dans de grands vases remplis de terre détrempée, qui servent d'ornement à leurs jardins ou à leurs cours.

Les Chinois emploient presque uniquement des sucs de fleurs et d'herbes pour peindre des figures sur les étoffes de soie, dont ils font leurs habits et leurs ameublements. Ces couleurs, qui pénètrent la substance de la soie, ne se ternissent jamais ; et comme elles n'ont pas de corps, elles ne s'écaillent pas. On s'imaginerait qu'elles sont tissues dans le corps de l'étoffe, quoiqu'elles n'y soient que délicatement appliquées avec le pinceau.

Les plaines de la Chine sont couvertes d'une si grande abondance de riz, qu'à peine offrent-elles un arbre ; mais les montagnes, surtout celles de Chen-si, de Ho-nan, de Quang-tong et de Fo-kien, sont remplies de forêts, p10.043 qui contiennent de grands arbres de toutes les espèces. Ils sont fort droits, et propres à la construction des édifices publics, surtout à celle des vaisseaux. Les voyageurs nomment le pin, le frêne, l'orme, le chêne, et quantité d'autres arbres qui sont peu connus en Europe.

On emploie un si grand nombre de pins ou de sapins à la construction des vaisseaux, des barques et des édifices, qu'il paraît surprenant que la Chine en ait encore des forêts. La consommation en est fort grande aussi pour le chauffage. Les provinces du nord ne se servent pas d'autres arbres pour bâtir. Celles des parties méridionales au-delà du Kiang emploient ordinairement le cha-mou. 
Mais le bois le plus estimé à la Chine s'appelle nan-mou. Les colonnes des appartements et des anciennes salles du palais impérial, les fenêtres, les portes et les solives en sont toutes construites ; il passe pour incorruptible. « Lorsqu'on veut bâtir pour l'éternité, disent les Chinois, il faut employer du nan-mou. » C'est apparemment ce qui et cause que les voyageurs le prennent pour le cèdre ; mais, si l'on s'en rapporte au témoignage des missionnaires qui l'ont vu, ses feuilles ne ressemblent point à celles des cèdres du Mont-Liban, tel qu'on en trouve la description dans les voyageurs. L'arbre est fort droit et très haut ; ses branches s'élèvent verticalement. Elles ne sortent qu'à une certaine hauteur, et se terminent en bouquet à l'extrémité.

p10.044 Cependant le nan-mou n'approche pas, pour la beauté, d'un autre bois nommé tsé-tao, qui porte à la cour le nom de bois de rose. Ce tsé-tao est d'un rouge noirâtre, rayé et semé de veines très fines qu'on prendrait pour l'ouvrage du pinceau. Il est propre d'ailleurs aux plus beaux ouvrages de menuiserie. Les meubles qu'on en fait sont fort estimés dans tout l'empire, surtout dans les provinces du nord, où ils se vendent beaucoup plus chers que les meubles vernissés.

Pour la force et la dureté, peut-être n'y a-t-il pas de bois comparable à celui qu'on appelle tie-li-mou, et que les Portugais nomment pao-de-ferro, c'est-à-dire bois de fer. Cet arbre est de la hauteur de nos plus grands chênes ; mais il en est différent par la grosseur du tronc, par la figure des feuilles, par la couleur du bois, qui est plus sombre, et surtout par le poids. On fait de ce bois les ancres des vaisseaux de guerre et les officiers de l'empereur qui accompagnèrent les missionnaires dans leur voyage à Formose les préféraient aux ancres de fer des vaisseaux marchands ; mais on croit qu'ils étaient dans l'erreur, car les pointes ne peuvent jamais être assez aiguës ni assez fortes pour rendre l'ancrage bien sûr ; et comme on fait les branches plus longues du double que celles des ancres de fer, elles en doivent être à proportion plus faibles, quelle que soit leur grosseur.

On peut compter au nombre des arbres p10.045 utiles le roseau, que les Chinois nomment tchon-tsé, et les Européens bambou. On en fait toutes sortes de meubles qu'on vend dans les boutiques de Canton. Un lit coûte neuf sous ; une table six ; les chaises quatre sous et demi, et le reste à proportion. Les bambous sont fort communs dans les provinces méridionales. Ils sont très propres à faire des perches et toutes sortes d'échafaudages.

Enfin la Chine produit du rotang et des cannes à sucre dans les provinces méridionales.

Entre les herbes potagères qui nous manquent, la Chine en a une qui se nomme pé-tsay, et qui est véritablement excellente. Quelques voyageurs l'ont prise mal à propos pour la laitue. Les premières feuilles ressemblent, à la vérité, à la laitue romaine ; mais la plante en diffère beaucoup par la fleur, la semence, le goût et la grandeur. Les meilleurs pé-tsays se trouvent dans les provinces du nord, où on les laisse attendrir par les premières gelées blanches. La quantité qu'on en sème est presque incroyable. Dans les mois d'octobre et de novembre, on en voit passer du matin au soir, par les portes de Pékin, des charrettes chargées. L'usage des Chinois est de les conserver dans du sel, ou de les mariner, pour les faire cuire avec le riz, qui est naturellement fort insipide.
Le tabac est très abondant, et l'on enfume dans toutes les parties de l'empire ; sec, il ne coûte qu'un sou la livre. Celui du Japon est le plus estimé.

p10.046 La plante dont les médecins chinois font le plus d'usage porte parmi eux le nom de fou-ling ; elle a reçu des Européens celui de radix-china, ou racine de la Chine. C'est dans la province de Sé-tchuen qu'elle croît particulièrement.

Cunningham, voyageur anglais, vit à Tcheou-chan une racine extrêmement singulière, nommée ou-tchou-ou, à laquelle on attribue la propriété de prolonger la vie et de noircir les cheveux gris. Il suffit d'en boire pendant quelque temps en infusion. Une seule racine se vend depuis dix lyangs jusqu'à deux mille, suivant sa grosseur, car les plus grosses passent pour les plus efficaces ; mais Cunningham ne fut pas tenté de faire une expérience qui lui aurait coûté si cher.

De toutes les plantes, le san-tsi est, après le gin-seng, celle que les médecins chinois estiment le plus. Quoiqu'ils attribuent à toutes les deux presque les mêmes vertus, ils donnent la préférence au san-tsi pour les maladies des femmes, et pour toutes les pertes de sang. Il croît dans la province de Quang-si, et ne se trouve qu'au sommet des montagnes presque inaccessibles. C'est l'espèce qu'on emploie en médecine, et dont les mandarins font présent à leurs supérieurs. Les Chinois regardent cette plante comme un spécifique contre la petite vérole : on en voit de fréquents effets ; les pustules les plus noires et les plus infectes se changent en un rouge clair aussitôt que le p10.047 malade a pris sa potion. Aussi prescrit-on le san-tsi dans plusieurs maladies qui paraissent venir des mauvaises qualités du sang ; mais cette plante est d'une rareté qui la rend fort chère, et l'on n'est pas sûr encore de l'avoir pure et sans mélange.

Les Chinois prétendent que leurs montagnes sont remplies d'or et d'argent, mais que jusqu'à présent des vues politiques en ont fait défendre l'exploitation, dans la crainte apparemment que trop de richesses ne rendît le peuple difficile à gouverner, ou ne lui fit négliger l'agriculture. L'empereur Khang-hi accorda aux directeurs de son domaine la permission d'ouvrir les mines d'argent ; mais au bout de deux ou trois ans il ordonna de cesser ce travail, et l'on pensa que c'était pour ne pas donner occasion à la populace de s'attrouper. Les mines de la province de Yun-nan, qui ont toujours été ouvertes, rapportaient autrefois un profit considérable.

On ne saurait douter que la Chine n'ait aussi des mines d'or. Ce qu'elle a de ce métal se tire en partie de la terre, et principalement du sable des torrents et des rivières qui sortent des montagnes occidentales de Sé-tchuen et d'Yun-nan. Cette dernière province passe pour la plus riche. Ses peuples, nommés Lolo, qui occupent la partie la plus voisine des royaumes d'Ava, de Pégou et de Laos, doivent avoir beaucoup d'or dans leurs montagnes, car leur coutume est de mettre une p10.048 bonne quantité de feuilles d'or dans les cercueils des personnes illustres ou qui ont mérité leur estime, mais cet or n'est pas beau à la vue ; peut-être parce qu'il n'est pas purifié. L'argent de Sé-tchuen est encore plus noir ; mais, lorsqu'il est purifié convenablement, il devient aussi beau que dans tout autre pays.

L'or le plus cher et le plus beau de la Chine se trouve dans les districts de Li-kiang-foa et de Yang-tchang-fou. Il ne s'emploie dans le commerce que comme une marchandise ; au reste, il n'est pas très recherché dans l'empire, parce que son usage unique est pour la dorure et pour de légers ornements. L'empereur est le seul à la Chine qui ait de la vaisselle d'or.

Quand on considère à quel bas prix le fer, l'étain et les autres métaux d'un usage ordinaire sont à la Chine, on suppose aisément que les mines de ces métaux y doivent être fort nombreuses. Les missionnaires géographes furent témoins de la richesse d'une mine de toutenague dans la province de Hou-quang, d'où ils virent tirer en peu de jours plusieurs centaines de quintaux.

Les mines de cuivre ordinaire, situées dans les provinces d'Yun-nan et de Koeï-tcheou, ont fourni à l'empire toute la petite monnaie qui s'y frappe depuis longtemps ; mais le cuivre le plus singulier porte le nom de pé-tong, qui signifie cuivre blanc. Il ne s'en p10.049 trouve peut-être qu'à la Chine, et dans la seule province d'Yun-nan ; il a toute sa blancheur en sortant de la mine : l'intérieur en est plus blanc que le dehors. On a vérifié à Pékin, par quantité d'expériences, que cette couleur ne vient d'aucun mélange, car les moindres mélanges diminuent sa beauté. Lorsqu'il est bien préparé, on ne le distingue pas de l'argent ; pour l'amollir et empêcher qu'il ne soit cassant, on y mêle un peu de toutenague ou de semblable métal ; mais ceux qui veulent lui conserver sa belle couleur, y mêlent un cinquième d'argent, au lieu de tout autre métal.

Le cuivre qui se nomme tsé-lai-tong, c'est-à-dire cuivre qui vient de lui-même, n'est autre chose qu'un cuivre rouge que l'eau entraîne des plus hautes montagnes d'Yun-nan, et qui se trouve dans le lit des torrents, lorsqu'il est à sec.

Magalhaens observe que les Chinois emploient une quantité immense de cuivre à leurs canons, leurs idoles, leurs statues, leurs monnaies, leurs bassins et leurs plats. Le mérite de l'antiquité, ou la réputation de l'ouvrier, fait quelquefois monter le prix de tel de ces ouvrages à plus de mille écus, quelque vil qu'il soit en lui-même. On peut juger encore de l'abondance de ce métal par la multitude de gros canons qui se fondent à Macao, et qui se transportent non seulement dans divers endroits des Indes, mais même en Portugal. Ils p10.050 sont ordinairement d'une qualité, d'une grandeur et d'un travail admirables.

La pierre d'azur qui se trouve dans plusieurs cantons d'Yun-nan et de Sé-tchuen ne diffère pas de celle qu'on apporte en Europe. On en tire aussi du district de Tay-tong-fou, dans la province de Chan-si, qui fournit d'ailleurs le plus bel yu-ché de la Chine. L'yu-ché est une espèce de jaspe d'un blanc qui ressemble au blanc de l'agate ; il est transparent, et quelquefois tacheté, lorsqu'il est poli.

Les rubis qui se vendent à Yun-nan-fou, sont de la plus belle espèce, mais fort petits. Il fut impossible aux missionnaires de découvrir dans quelle partie de la province on les trouve. La même ville offre quelques autres espèces de pierres précieuses, mais qui sont apportées des pays étrangers, surtout par les marchands du royaume d'Ava qui borde le district de cette capitale.

Le plus beau cristal de roche vient des montagnes de Tchang-tcheou-fou et de Tchang-pou-hien, dans la province de Fo-kien. On en fait, dans ces deux villes, des cachets, des boutons, des figures d'animaux, etc.

On voit dans cette province, comme dans plusieurs autres, des carrières de marbre qui ne le céderait pas à celui de l'Europe, s'il était également bien travaillé. On ne laisse pas d'en trouver chez les marchands différentes petites pièces assez bien polies et d'une assez belle couleur, telles que les tablettes nommées p10.051 tien-tsan, dont les veines représentent naturellement des montagnes, des rivières et des arbres. Elles sont faites d'un marbre qu'on tire ordinairement des carrières de Tay-ly-fou. On en orne quelquefois les tables des festins aux jours de fête.

Quoique le marbre ne manque point à la Chine, on ne voit pas de palais, de temples, ni aucun autre édifice qui en soit entièrement construit ; les bâtiments mêmes de belle pierre de taille y sont rares. La pierre n'est employée que pour les ponts et les arcs de triomphe.

Il y a peu de provinces où l'on ne trouve des pierres d'aimant : on en apporte aussi du Japon à la Chine ; mais on les emploie particulièrement aux usages de la médecine ; elles se vendent au poids, et les meilleures ne coûtent jamais plus de huit ou dix sous l'once. Le père Le Comte en apporta une d'un pouce et demi d'épaisseur, qui, quoique assez mal armée, levait onze livres de fer, et aurait pu en lever quatorze ou quinze. Les Chinois sont fort habiles à les tailler.

Il y a probablement peu de pays au monde aussi riche que la Chine en mines de houille ou charbon-de-terre, et où elles soient plus abondantes ; les montagnes des provinces de Chen-si, de Chan-si et de Pé-tché-li en renferment d'innombrables ; sans un pareil secours, il serait très difficile de vivre dans des pays si froids où le bois de chauffage est rare, et parp10.052 conséquent, très cher. Magalhaens observe que la houille qui se brûle à Pékin, et qui s'appelle moui, vient de montagnes situées à deux lieues de cette ville ; on peut les regarder comme inépuisables, puisque depuis plus de quatre mille ans elles fournissent aux besoins de la ville et de la plus grande partie de la province, où les plus pauvres s'en servent pour chauffer leurs poêles. On trouve la houille en couches fort profondes : quelques-uns la broient, surtout parmi le peuple ; ils humectent cette poudre, et on la pétrit en masses de différentes formes. Cette houille ne s'allume pas facilement ; mais, une fois enflammée, elle donne beaucoup de chaleur, et dure fort longtemps ; la vapeur en est quelquefois si désagréable, qu'elle suffoquerait ceux qui s'endorment près des poêles, s'ils n'avaient la précaution de tenir près d'eux un bassin plein d'eau, qui attire la fumée, et qui en diminue beaucoup la puanteur. Tout le monde, sans distinction de rang, fait usage de houille : on s'en sert dans les fourneaux de toutes les usines, mais les ouvriers en fer trouvent qu'il rend ce métal trop aigre.

Comme il serait difficile, à cause du grand éloignement, de transporter du sel des côtes de la mer dans les parties occidentales de la Chine limitrophes de la Tartarie, la Providence a pourvu admirablement à ce besoin. Outre les puits d'eau salée qui se trouvent dans quelques-unes de ces provinces, il y a d'autres endroits où l'on voit une terre grise p10.053 répandue par arpents dans divers cantons, qui fournit une prodigieuse quantité de sel. La méthode qu'on emploie pour le recueillir est remarquable ; on rend d'abord la surface de la terre aussi unie qu'une glace, et on l'élève un peu en talus pour que l'eau ne s'y arrête pas. Quand le soleil a séché cette surface, et qu'elle paraît toute blanche des particules de sel qui s'y trouvent mêlées, on l'enlève, on la met en divers monceaux, qu'on bat soigneusement de tous les côtés, afin que la pluie puisse s'y imbiber ; ensuite on étend cette terre sur de grandes tables un peu inclinées, et qui ont des bords de quatre ou cinq doigts de hauteur ; on verse dessus de l'eau douce, qui, pénétrant partout, fond les parties de sel, et les entraîne avec elle dans un grand vase de terre, où elle tombe goutte à goutte par un petit canal fait exprès. Cette terre, ainsi épurée, se met de côté : au bout de quelques jours quand elle est sèche, on la réduit en poudre, et on la répand sur le terrain d'où elle a été tirée : elle n'y a pas demeuré huit jours, qu'il s'y mêle, comme auparavant, une infinité de particules de sel qu'on en sépare encore par la même méthode.

Tandis que les hommes travaillent ainsi à la campagne, leurs femmes et leurs enfants s'occupent dans des huttes bâties sur le lieu même à faire bouillir les eaux salées dans de grandes chaudières de fer très profondes, qui sont posées sur un fourneau de terre percé p10.054 de plusieurs trous, par lesquels la chaleur se partage également sous toutes les chaudières, et la fumée sort en passant par un long tuyau en forme de cheminée, à l'extrémité du fourneau. L'eau, après avoir bouilli quelque temps, s'épaissit et se change par degrés en un sel qu'on remue sans cesse avec une large spatule de fer, jusqu'à ce qu'il soit entièrement sec. Des forêts entières suffiraient à peine pour entretenir le feu nécessaire à cette opération, puisqu'il brûle pendant toute l'année. Souvent il n'y a point d'arbres en ces lieux-là, mais la Providence y a suppléé en faisant naître une grande quantité de roseaux auprès de ces salines.

Quoique les paons et les coqs d'Inde soient fort communs aux Indes orientales, on ne voit à la Chine que ceux qu'on y apporte des autres pays. Les grues y sont en fort grand nombre : cet oiseau s'accommode de tous les climats ; on l'apprivoise facilement, jusqu'à lui apprendre à danser ; sa chair passe pour un fort bon aliment.

On trouve à la Chine une grande quantité de beaux faisans, dont les plumes se vendent plus cher que l'oiseau même ; son prix ordinaire est un sou la livre. Les rossignols chinois sont plus gros que les nôtres, et leur chant est admirable, comme celui des merles. Outre les oiseaux domestiques, les rivières et les lacs sont remplis d'oiseaux aquatiques, et surtout de canards sauvages. La manière de les prendre p10.055 est assez remarquable : les chasseurs mettent la tête dans de grosses citrouilles sèches percées de quelques trous pour voir et pour respirer ; ensuite, se jetant nus dans l'eau, ils marchent ou nagent en ne laissant paraître au dehors que leur tête couverte de la citrouille. Les canards, accoutumés à voir flotter des citrouilles autour desquelles ils jouent, s'en approchent sans crainte ; alors le chasseur les prend par les pieds et les tire dans l'eau, pour les empêcher de crier, leur tord le cou, et les attache à sa ceinture ; il continue cet exercice jusqu'à ce qu'il en ait pris un grand nombre.

On fait beaucoup de cas à la Chine de certains petits oiseaux qui ressemblent aux linots, et qu'on nourrit dans des cages, non pour chanter, mais pour combattre. Ceux qui ont été mis à l'essai se vendent fort cher. Les Chinois sont passionnés aussi pour les combats de coqs ; mais cet amusement est encore plus commun dans plusieurs îles, surtout aux Philippines et dans quelques royaumes des Indes orientales, où l'on y perd et l'on y gagne beaucoup d'argent, comme dans quelques pays de l'Europe.

Entre les oiseaux de proie, le plus remarquable est celui que les Chinois nomment hai-tsing ; il est si rare, qu'il ne se trouve que dans le district de Hong-tchong-fou, ville de la province de Chen-si, et dans quelques cantons de la Tartarie ; il est comparable à p10.056 nos plus beaux faucons, et les surpasse en force et en grosseur : on peut le regarder comme le roi des oiseaux de proie de la Chine et de la Tartarie, parce qu'il en est le plus beau, le plus vif et le plus courageux. Aussi est-il si estimé, que, dès qu'on en a pris un, on doit le porter à l'empereur, qui le confie aux officiers de sa fauconnerie.

Les provinces méridionales, telles que le Quang-tong, et surtout le Quang-si, ont des perroquets de plusieurs espèces. Ils ressemblent par le plumage à ceux qui viennent d'Amérique, et n'ont pas moins de docilité pour apprendre à parler ; mais ils ne sont pas comparables aux oiseaux qui se nomment kin-ki ou poules d'or. Il s'en trouve dans les provinces de Se-chuen, d'Yun-nan et de Chen-si. L'Europe n'a pas d'oiseau qui en approche. La vivacité du rouge et du jaune, le panache qui ombrage sa tête, les nuances de la queue, et la variété des couleurs de ses ailes, la juste proportion de son corps, lui ont sans doute fait donner le nom de poule d'or, pour marquer sa prééminence sur les autres oiseaux : sa chair est plus délicate que celle du faisan ; on le connaît en Europe sous le nom de faisan doré.

Les papillons de la montagne de Lo-feou-chan, dans le district de Hoeï-tcheou-fou, de la province de Quang-tong, sont si estimés, que les plus gros et les plus extraordinaires sont envoyés à la cour. Ils entrent dans p10.057 certains ornements du palais. La diversité et la vivacité de leurs couleurs sont également surprenantes. Ils sont beaucoup plus gros qu'eu Europe, et leurs ailes sont incomparablement plus grandes. Pendant le jour, ils restent comme immobiles sur les arbres, et s'y laissent prendre aisément ; le soir, ils commencent à voltiger, de même à peu près que les chauves-souris ; et quelques-uns, lorsqu'ils ont les ailes étendues, ne paraissent guère moins gros que ces animaux.

Plusieurs provinces de la Chine, surtout celle de Chang-tong, sont souvent exposées aux ravages des sauterelles, qui détruisent en peu de temps les espérances de la plus belle moisson. On trouve dans un auteur chinois la description de ce terrible fléau : 
« On voit paraître, dit-il, une si prodigieuse quantité de sauterelles, que, couvrant entièrement le ciel, leurs ailes semblent s'entre-toucher ; vous croiriez voir sur votre tête de grosses montagnes de verdure. Le bruit que ces insectes font en volant ressemble à celui du tambour.
Le même auteur remarque que ces dangereuses légions ne visitent la Chine que dans les années sèches qui suivent les inondations.

Les punaises sont très communes dans plusieurs cantons de la Chine ; mais ce qui paraîtra fort étrange, les habitants écrasent cette vermine avec les doigts, et prennent plaisir ensuite à les porter au nez.

Le gibier foisonne à la Chine. On voit à p10.058 Pékin, pendant l'hiver, sur plusieurs places publiques, des tas de diverses sortes d'animaux volatiles, terrestres et aquatiques, durcis par le froid, qui les garantit de la corruption : on y voit une quantité prodigieuse de chevreuils, de daims, de cerfs, de sangliers, de boucs, d'élans, de lièvres, de lapins, d'écureuils, de chats et rats sauvages ; sans parler des bécasses, des cailles, des oies, des canards, des perdrix, des faisans, et d'une infinité d'animaux qui ne se trouvent point en Europe, et qui se vendent à très bon marché. Les ours, les tigres, les buffles, les chameaux, les rhinocéros y sont aussi en grand nombre ; on n'y voit pas de lions. Il est inutile de nommer les bœufs, les vaches, les moutons, et les autres animaux domestiques, qui ne sont pas moins communs à la Chine qu'en Europe.

Les tigres de la Chine sont non seulement fort nombreux, mais encore d'une grosseur et d'une férocité extraordinaires. On aurait peine à croire combien ils tuent et dévorent d'hommes. Un chrétien chinois racontait à Navarette que, sur le chemin de Canton à Haynan, ils se rangent en troupes de cent et de deux cents ; que les voyageurs n'osent passer dans ces lieux, s'ils ne sont au nombre de cent ou de cent cinquante ; et que dans certaines années, ces monstrueux animaux ont dévoré jusqu'à six mille personnes. On peut croire ces récits fort exagérés par la peur, qui produit tant de fables populaires. On a vu un de ces p10.059 animaux sauter un mur de la hauteur d'un homme, prendre un porc qui pesait environ cent livres, le charger sur ses épaules, repasser le mur avec sa proie, et gagner promptement un bois voisin. En hiver, comme ils descendent des montagnes dans les villages qui ne sont pas fermés d'un mur, tous les habitants se retirent de bonne heure, et munissent soigneusement leurs portes. Navarette se trouvant un jour dans un village où l'on prenait ces précautions, observa que les tigres s'approchaient des maisons avant que la nuit fut tout à fait obscure, poussant des cris effroyables, et qu'à peine était-on tranquille dans l'enceinte des murs : cependant les Chinois ne se donnent pas beaucoup de peine pour les prendre, quoique d'ailleurs ils estiment beaucoup leur peau.
Suivant les Chinois, il se trouve dans la province de Chen-si une espèce d'animaux nommés gin-hiang, c'est-à-dire homme-ours. Ils marchent sur deux jambes ; ils ont la face humaine, et la barbe d'un bouc ; ils grimpent sur les arbres pour en manger le fruit. On n'a point à se plaindre de leur férocité lorsqu'on les laisse en paix ; mais, si l'on excite leur colère, ils descendent furieusement, ils tombent sur ceux qui les irritent, et, les frappant deux ou trois fois avec la langue, ils emportent toute la chair qu'ils touchent. On voit aisément que cette description convient plutôt à une espèce de singe qu'à un ours.

p10.060 La province d'Yun-nan offre une espèce singulière de cerfs qui ne se trouve dans aucun autre pays. Ils ne deviennent jamais plus grands que les chiens ordinaires. Les princes et les seigneurs en nourrissent dans leurs parcs comme une curiosité. La Chine a des ânes et des mulets en abondance ; elle ne manque pas non plus de bons chevaux : on y en amène continuellement des pays de l'ouest ; mais ils sont tous coupés.

L'animal qui porte le musc est nommé par les Chinois hiang-tchang-té, c'est-à-dire daim odoriférant. Il se trouve non seulement dans les provinces méridionales, mais jusque dans la chaîne de montagnes qui est à quatre ou cinq lieues à l'ouest de Pékin.

Il est de la grandeur d'un petit chevreuil ; sa tête a la forme de celle des gazelles ; ses oreilles sont longues, droites et mobiles ; ses yeux sont assez grands, et ont l'iris d'un roux brun ; le bord des paupières est de couleur noire, ainsi que les naseaux ; le corps est moins élancé que celui des gazelles ; les jambes de derrière sont considérablement plus longues et plus fortes que celles de devant. Son poil offre des teintes de brun, de fauve et de blanchâtre qui semblent changer lorsqu'on regarde l'animal sous différents points de vue ; le poil est très gros et très cassant. Le musc a une queue extrêmement courte ; il n'a ni bois comme les cerfs, ni cornes comme les antilopes.

Cet animal vit solitaire, et ne se plaît que sur p10.061 les plus hautes montagnes et les rochers escarpés. Tantôt il descend dans les gorges profondes qui séparent les chaînes des monts les plus élevés, tantôt il grimpe à leur sommet couvert de neige. Il est très leste et très agile, et il nage fort bien. Farouche à l'excès, il est très difficile de l'approcher ; il l'est également de l'apprivoiser, quoiqu'il soit fort doux. L'on mange la chair de ces animaux ; celle des jeunes seuls est tendre et de bon goût.

Le musc s'engendre dans une poche située en avant du prépuce du mâle. On en distingue de deux sortes, dont le plus précieux est celui qui est en grains, et qui s'appelle teou-pan-hiang. L'autre, qui se nomme mi-hiang, est moins estimé, parce qu'il est trop menu et trop fin. La femelle qui ne produit pas le musc, ou du moins la substance qui se trouve dans son sac n'a pas l'odeur du musc, quoiqu'elle en ait l'apparence. Suivant le récit d'un missionnaire, rapporté par le père Duhalde, la nourriture ordinaire de cet animal est la chair des serpents. De quelque grosseur qu'ils puissent être, il les tue facilement, parce qu'à certaine distance, ils sont tellement saisis de l'odeur du musc, que, s'affaiblissant tout d'un coup, ils ne peuvent plus se remuer. Ce qui paraît beaucoup mieux prouvé, c'est que les paysans, en allant chercher du bois, ou faire du charbon dans les montagnes, n'ont pas de moyen plus sûr pour se préserver des serpents, dont la morsure est extrêmement dangereuse, que de p10.062 porter sur eux quelques grains de musc. Avec cet antidote, ils dorment tranquillement sur l'herbe après leur dîner.

Ce qui arriva au même missionnaire, en retournant à Pékin, semble confirmer que la chair des serpents est la principale nourriture de l'animal au musc. Ayant fait préparer pour son souper quelques parties de cet animal, il se trouva parmi les convives un Chinois qui haïssait les serpents jusqu'à se trouver mal lorsqu'on en parlait en sa présence. Comme il ignorait ce qui lui était présenté, le missionnaire se dispensa de lui en parler, et se fit au contraire un plaisir d'observer sa contenance. Le Chinois prit de la viande comme les autres, dans le dessein d'en manger ; mais à peine en eut-il mis un morceau dans sa bouche, qu'il sentit son estomac se soulever ; en un mot, il ne voulut plus toucher à ce mets, tandis que tous les autres en mangeaient de fort bon appétit.

Navarette nous apprend qu'il se trouve un grand nombre de ces animaux musqués dans les provinces de Chen-si et de Chan-si, où ils portent le nom de ché, et que, lorsqu'ils sont pressés par les chasseurs, ils grimpent sur les rochers, et mordent le petit sac musqué qui contient le musc, pour éviter le péril en détruisant leur trésor ; mais cette morsure leur cause la mort. Cette fable ressemble beaucoup à celle qu'on raconte de quelques autres animaux poursuivis par l'homme. 
p10.063 La Chine offre une prodigieuse abondance de poissons. Les rivières, les lacs, les étangs et les canaux mêmes en sont remplis. Ils fourmillent jusque dans les fossés qu'on creuse au milieu des campagnes où l'on cultive le riz. Ces fossés sont remplis de frai ou d'œufs de poisson, dont les propriétaires des champs tirent un profit considérable. On voit tous les ans, sur la grande rivière d'Yang-tsé-kiang, à peu de distance de Kieou-king-fou, dans la province de Kiang-si, un nombre prodigieux de barques qui se rassemblent pour acheter de ce frai. Vers le mois de mai, les habitants du pays barrent la rivière en plusieurs endroits, dans l'espace de neuf ou dix lieues, avec des nattes et des claies, qui ne laissent d'ouverture que pour le passage d'une barque. Le frai s'arrête à ces claies ; ils savent le distinguer à l'œil, quoiqu'on n'aperçoive rien dans l'eau. Ils puisent de cette eau mêlée de frai, et en remplissent des vases pour la vendre aux marchands qui la transportent en diverses provinces, avec l'attention de l'agiter de temps en temps. Cette eau se vend par mesure à ceux qui possèdent des étangs. Au bout de quelques jours les poissons commencent à éclore, et dans cet état où ils sont presque imperceptibles, on les nourrit de lentilles de marais, ou de jaunes d'œufs, à peu près comme on élève en Europe les animaux domestiques. Le gros poisson se conserve avec de la glace ; on en remplit de grandes barques, dans lesquelles on p10.064 le transporte jusqu'à Pékin : le profit monte quelquefois au centuple de la dépense, parce que le peuple se nourrit presque uniquement de poisson. On en tire des rivières et des lacs pour peupler les canaux. Il en vient aussi de la mer, qui remonte assez loin dans les rivières. On en prend quelquefois de très gros à plus de cent cinquante lieues de la côte.

L'Europe a peu de poissons qui ne se trouvent à la Chine ; les lamproies, les carpes, les soles, les saumons, les truites, les esturgeons, y sont communs ; elle en a quantité d'autres qui nous sont inconnus, et dont le goût est excellent.

Le poisson le plus remarquable est le kin-yu, ou le poisson doré. On le nourrit, soit dans de petits étangs faits exprès, qui servent d'ornement aux maisons de campagne des princes et des seigneurs, soit dans des vases plus profonds que larges. On ne met dans ces vases que les plus petits qu'on peut trouver ; plus ils sont petits, plus ils paraissent beaux ; l'on peut d'ailleurs en avoir un plus grand nombre, et ils sont plus divertissants. Les plus jolis sont d'un beau rouge, comme semé de poudre d'or, surtout vers la queue, qui se termine par deux ou trois pointes. Quelques-uns sont d'une blancheur argentée, d'autres sont blancs, d'autres marqués de rouge ; les uns et les autres sont également vifs et actifs. Ils aiment à jouer à la surface de l'eau ; mais ils sont si délicats, que la moindre injure de l'air, ou une secousse p10.065 un peu violente du vase, en fait mourir un grand nombre. Ceux qu'on nourrit dans les étangs sont de diverses grandeurs : il s'en trouve de plus gros que les plus grandes sardines. On les accoutume à venir à la surface de l'eau au bruit d'une crécelle dont joue celui qui leur donne à manger. La meilleure méthode pour les conserver est de ne leur rien donner en hiver. Il est certain que, pendant trois ou quatre mois que le plus grand froid dure à Pékin, on ne les nourrit pas. On n'expliquerait pas facilement de quoi ils vivent : on peut croire que ceux qui sont sous la glace y trouvent de petits vers dans les racines des herbes qui croissent au fond des étangs ou que ces racines mêmes, attendries par l'eau, deviennent propres à leur servir d'aliments. Mais ceux qu'on prend dans les maisons où ils sont gardés soigneusement dans des vases de porcelaine, sans aucune nourriture, ne laissent cependant pas, vers le printemps qu'on les remet dans leurs bassins, de jouer avec la même force et la même agilité que l'année précédente. Les personnes du plus haut rang prennent plaisir à les nourrir de leur propre main, et passent des heures entières à observer leurs mouvements et leurs jeux.

Suivant le père Le Comte, la longueur ordinaire de ces poissons est d'un doigt ; ils sont d'une grosseur proportionnée et très bien faits. Le mâle est d'un beau rouge depuis la tête jusqu'à la moitié du corps. Le reste, en y p10.066 comprenant la queue, est doré, et d'un lustre si éclatant, que nos plus belles dorures n'en approchent point. La femelle est blanche ; sa queue et quelques autres parties du corps ressemblent parfaitement à l'argent. En général, la queue de ces poissons n'est pas unie et plate comme celle des autres poissons ; elle forme une sorte de touffe longue et épaisse, qui ajoute quelque chose à leur beauté.

Les bassins qui les renferment doivent être larges et profonds. L'usage est de mettre au fond de l'eau un pot de terre renversé et percé de trous, afin qu'ils puissent s'y mettre à couvert de la chaleur du soleil. On change l'eau deux ou trois fois la semaine, mais avec la précaution de faire entrer l'eau fraîche à mesure que l'ancienne s'écoule.

Dans les régions chaudes de l'empire, ils multiplient beaucoup, pourvu que leur frai, qui nage sur la surface de l'eau, soit enlevé, sans quoi ils le dévorent. On le met dans un vase exposé au soleil jusqu'à ce que la chaleur ait fait éclore les œufs. Les poissons en sortent noirs, et quelques-uns conservent cette couleur ; mais chez la plupart elle se change par degrés en rouge, en blanc, en or ou en argent.

Si les poissons dorés de la Chine récréent la vue par leur beauté, un autre poisson, qui se nomme hay-seng, est repoussant par sa laideur. C'est néanmoins une nourriture si commune à la Chine, qu'on en sert presqu'à chaque repas. On voit flotter les hay-sengs près p10.067 des côtes de Chan-tong et de Fo-kien. Les missionnaires les prirent d'abord pour autant de masses inanimées ; mais un de ces animaux, que les matelots péchèrent par leur ordre, nagea fort bien dans le bassin où ils le firent mettre : il y vécut même assez longtemps. Sur ce qu'on les avait toujours assurés qu'il a quatre yeux et six pieds, et que sa figure ressemble à celle du foie humain, ils prirent la résolution de l'examiner soigneusement ; mais ils ne découvrirent que deux endroits qu'ils pussent prendre pour des yeux, aux marques de crainte que l'animal donnait lorsqu'ils passaient la main par-devant. À l'égard des pieds, si tout ce qui lui sert à se mouvoir devait porter ce nom, on en pourrait compter autant qu'il y a de petites excroissances qui sont comme autant de boutons. Il est d'ailleurs sans arêtes autour du corps, et meurt aussitôt qu'on le presse : un peu de sel suffisant pour le conserver, on le transporte dans toutes les parties de l'empire. Les missionnaires ne le trouvèrent pas de bon goût, quoique les Chinois le regardent comme un de leurs mets les plus délicats.

Le père Le Comte nous apprend qu'on trouve dans l'île de Hai-nan une fontaine dont l'eau pétrifie le poisson. Il en apporta une écrevisse dont la métamorphose était si avancée, qu'elle avait déjà le corps et les pâtes fort durs et peu différents de la pierre. Cependant les missionnaires qui visitèrent toutes les provinces de p10.068 l'empire, prétendent, sur le témoignage des habitants, que l'île de Hai-nan n'a pas de lac auquel on puisse attribuer cette vertu ; mais ils semblent reconnaître qu'entre cette île et les côtes de Kao-tcheou, dans la province de Quan-tong, on trouve une espèce d'écrevisse qui est sujette à se pétrifier sans perdre sa forme naturelle. Ils ajoutent que c'est un spécifique contre les fièvres ardentes et malignes.

On raconte encore à la Chine des merveilles de l'eau de certains lacs et de quelques rivières ; mais ce qui se débite à ce sujet, dit le père Duhalde, a semblé aussi faux qu'il a toujours paru peu vraisemblable. Dans tous les pays, la nature étant la même, les effets extraordinaires doivent être rares, et ils ne le seraient pas, si tout ce qu'on dit à la Chine sur cette matière était véritable.

Il a déjà été question plusieurs fois dans cet ouvrage de la Grande muraille qui sépare la Chine de la Tartarie ; mais ce monument étant celui qui cause le plus grand étonnement aux étrangers, l'on a pensé qu'il convenait d'en donner une description particulière.

Lorsque l'on approche de cette muraille en venant de Pékin, l'on aperçoit sur les hauteurs, au loin, comme une ligne proéminente, ou plutôt une marque étroite et inégale semblable à celle que forment quelquefois, mais plus irrégulièrement, les veines des quartz sur les montagnes de gneiss. La continuité de cette ligne sur le sommet des montagnes de Tartarie p10.069 suffit pour captiver l'attention des voyageurs. En avançant, on ne tarde pas à distinguer la forme d'une muraille avec des créneaux dans des endroits où l'on ne s'attend pas ordinairement à trouver de pareils ouvrages, et où l'on ne croit pas même qu'il soit possible de les construire.

Tout ce que l'œil peut embrasser à la fois de cette muraille fortifiée, prolongée sur la chaîne des montagnes et sur les sommets les plus élevés, descendant dans les plus profondes vallées, traversant les rivières par des arches qui la soutiennent, doublée, triplée en plusieurs endroits pour rendre les passages plus difficiles, et ayant des tours ou de forts bastions à peu près de cent pas en cent pas, tout cet ensemble présente à l'esprit l'idée d'une entreprise gigantesque.

Mais quelque prodigieuses que soient les dimensions de cette barrière destinée à arrêter les Tartares, ce n'est pas ce qui frappe le plus les voyageurs dont elle fixe les regards. Ce qui n'est que le simple résultat d'un travail long et multiplié excite rarement l'étonnement ; mais ce qui cause une surprise et une admiration réelles, c'est l'extrême difficulté de concevoir comment on a pu porter des matériaux et bâtir ces murs dans des endroits qui semblent inaccessibles. L'une des montagnes les plus élevées, sur lesquelles se prolonge la Grande muraille, a, d'après une mesure exacte, cinq mille deux cent vingt-cinq pieds de haut.

p10.070 Cette espèce de fortification, car le nom de muraille ne donne pas une juste idée de sa structure, cette fortification a, dit-on, quinze cents milles de long ; mais à la vérité elle n'est pas partout également bien construite, et plusieurs des moindres ouvrages en dedans du grand rempart cèdent aux efforts du temps, et commencent à tomber en ruine ; d'autres ont été réparés ; mais la muraille principale paraît, presque partout, avoir été bâtie avec tant de soin et d'habileté, que, sans que l'on ait jamais eu besoin d'y toucher, elle se conserve entière depuis deux mille ans ; et elle paraît aussi peu susceptible de dégradation que les boulevards de rochers que la nature a élevés elle-même entre la Chine et la Tartarie.

On ne sait pas avec précision à quelle époque remonte la fondation de ce monument ; mais on sait avec certitude, puisque le souvenir en est consigné dans les annales de l'empire, qu'il fut achevé dans le troisième siècle avant l'ère chrétienne. Durant seize siècles il a suffi pour arrêter les incursions des hordes tartares ; mais il offrit une résistance vaine au torrent que Gengis-khan entraînait avec lui. Les descendants de ce conquérant ne surent pas conserver le même avantage ; en moins d'un siècle, ils furent chassés de la Chine. Vers le milieu du dix-septième siècle, la violence des guerres intestines ramena les Tartares dans l'empire ; ils s'y sont établis, et y règnent.
Indépendamment des moyens de défense p10.071 que la Grande muraille fournissait en temps de guerre, elle était considérée par les Chinois, même en temps de paix, comme un grand avantage, parce que leurs mœurs réglées et leur vie sédentaire s'accordent peu avec les inclinations inquiètes et vagabondes de leurs voisins septentrionaux ; et la Grande muraille les empêchait d'avoir aucune communication avec eux. Elle n'est pas même sans utilité pour écarter des provinces les plus fertiles de la Chine les bêtes féroces qui infestent les déserts de la Tartarie, non plus que pour fixer les limites des deux pays, et empêcher les malfaiteurs de s'échapper de la Chine, et les mécontents d'émigrer.

La Grande muraille est devenue d'une bien moindre importance depuis que les deux pays qu'elle sépare sont soumis au même prince. Les Chinois ne la regardent qu'avec une profonde indifférence ; mais cet immense monument de l'industrie humaine a été remarqué par tous les étrangers qui l'ont vu.

Cependant Marc-Pol, le premier Européen qui ait parlé de la Chine, ne fait aucune mention de la Grande muraille. Comme il alla par terre à Pékin, on a supposé qu'il avait dû traverser une partie du territoire sur lequel la muraille s'étend. Mais une lecture attentive de sa relation fait voir qu'il ne traversa point la Tartarie pour se rendre à Pékin. Après avoir suivi la route des caravanes jusqu'à Samarcande et Cachegar, il tourna droit au sud-est, passa le Gange, et entra dans le Bengale. De là p10.072 dirigeant sa route au sud des montagnes du Thibet, il pénétra dans la Chine par la province de Chen-si, gagna celle de Chan-si, qui en est limitrophe, et arriva ainsi à Pékin sans avoir vu la Grande muraille.

Bell d'Antermony, voyageur anglais, qui accompagna, en 1719, un ambassadeur russe envoyé en Chine par Pierre Ier, empereur de Russie, vit la Grande muraille, dont il a donné une description curieuse. 
« Les Chinois dit-il, la nomment Khabgan ou le mur sans fin. Elle commence dans la province de Lia-toung, au fond du golfe du Pé-tché-li. Elle s'étend en croisant les rivières, et par-dessus les sommets des plus hautes montagnes, sans interruption, suivant toujours la chaîne de rochers stériles qui entourent le pays au nord et à l'ouest ; et, après avoir couru au sud l'espace de quinze cents milles anglais, elle se termine sur des montagnes inaccessibles et dans des déserts de sable.

Les fondements de ce mur consistent en gros blocs de pierres de taille liées avec du mortier ; le reste est construit en briques ; il est si fort et si solide, qu'il exige, en général, peu de réparations : et d'ailleurs le climat est si sec, qu'il peut encore subsister bien des siècles dans l'état où il est. Dans les endroits où il y a des précipices, il a environ quinze à vingt pieds de hauteur, et une épaisseur proportionnée ; au lieu que dans les vallées et les endroits où il traverse des rivières, il est haut de trente pieds, et est flanqué de tours p10.073 éloignées les unes des autres d'une portée de flèche, avec des embrasures à égales distances. Le haut du mur est en plate-forme pavée de grandes pierres de taille ; et dans les endroits où il passe sur des rochers ou des éminences, on y monte par un escalier de pierre fort doux.

Cette muraille fut commencée et achevée dans l'espace de cinq ans. L'on y employa le cinquième de la population. On rapporte que les ouvriers étaient si près les uns des autres, qu'ils pouvaient se passer les matériaux de main en main. On peut le croire d'autant plus aisément, que l'âpreté du terrain ne permet pas l'usage des chariots et que dans ces endroits on ne trouvait pas les matériaux nécessaires pour faire de la brique ou du ciment.

« Ce ne fut pas le seul fardeau que les Chinois eurent à supporter dans cette occasion ; ils furent encore obligés d'entretenir une armée nombreuse sur pied pour garder les passages des montagnes et protéger les laboureurs contre les insultes des Tartares, qui ne restaient pas oisifs.

Il n'y a au monde que les Chinois capables d'une pareille entreprise. On eût pu, à la vérité, trouver ailleurs la même quantité d'ouvriers ; mais il n'y a qu'un peuple aussi spirituel, aussi sobre, et aussi économe que les Chinois qui ait pu maintenir l'ordre parmi cette multitude infinie d'ouvriers, et supporter patiemment les peines et les fatigues p10.074 inséparables d'un ouvrage aussi immense. Cette muraille peut passer à juste titre pour une merveille du monde, et l'empereur qui l'a entreprise et achevée mérite cent fois plus d'éloges que le prince qui a fait bâtir les pyramides d'Égypte, s'il est vrai que l'on doive préférer les entreprises utiles à celles qui n'ont d'autre objet que de satisfaire la vanité.

Il y a plusieurs autres murs semi-circulaires qui ont le grand mur pour diamètre, dans les lieux que la nature n'a pas assez fortifiés, aussi bien que dans les passages ouverts des montagnes. Ils sont très solidement bâtis, avec les mêmes matériaux et de la même architecture que le grand mur ; ils occupent une étendue considérable de terrain, tantôt d'un côté de la Grande muraille, tantôt de l'autre. On a pratiqué de distance en distance de fortes portes, où il y a toujours un corps-de-garde pour prévenir une surprise et arrêter une irruption soudaine de l'ennemi. Ces boulevards secondaires paraissent des ouvrages d'une grande dépense, et qui ont exigé un grand travail ; mais ils ne sont rien en comparaison du grand mur.
Quand on vient de Pékin, on approche de la muraille par une montée raide, et on arrive à ce qu'on appelle la porte méridionale, pour la distinguer de la porte extérieure, qui est plus au nord, du côté de la Tartarie. Cette porte méridionale traverse la route dans l'endroit où elle passe sur le sommet d'une chaîne de p10.075 montagnes, dont la plupart sont inaccessibles. La porte a été bâtie pour défendre le passage dans une situation très forte. La croupe des montagnes est étroite et leur descente escarpée. La route suit un défilé au bout duquel est un poste militaire.

Depuis le dernier poste militaire, le chemin suit une vallée étroite dans laquelle serpente un ruisseau ; les montagnes se rapprochent graduellement, et ne laissent guère plus de place qu'il n'en faut pour le chemin et pour la rivière.

Au milieu s'élève une tour avec une porte dans le centre, et une arche est jetée sur la rivière. Ce passage était autrefois fermé par des murs qui s'étendaient depuis la tour jusqu'au sommet de chaque montagne à l'est et à l'ouest ; mais ces murs sont maintenant en ruine. Quand les Tartares étaient regardés comme ennemis, des troupes stationnées en ce lieu en défendaient l'approche ; et les restes des ouvrages et des maisons s'y voient encore, ainsi que quelques habitants.

Après avoir passé par une autre porte plus rapprochée des anciennes frontières de la Tartarie, et avoir descendu un défilé presqu'à pic, l'on arrive à Kou-pé-kou, lieu où se tenait la forte garnison qui défendait la muraille extérieure dans cette partie ; il était environné des ouvrages concentriques dont on a parlé plus haut.

Près de Kou-pé-kou, il y a dans une partie p10.076 de la Grande muraille quelques brèches qui donnent la facilité de l'examiner et de l'escalader. On reconnaît qu'elle consiste en une levée en terre, retenue de chaque côté par un mur de maçonnerie, et recouverte d'une plate-forme de briques carrées. Les murs de côté, continuant à s'élever au-dessus de la plate-forme, servent de parapets. La hauteur totale du mur de briques est de vingt-cinq pieds. Il est soutenu par une base de pierres, qui fait une saillie d'environ deux pieds au-delà du mur, et dont la hauteur varie selon l'irrégularité du terrain sur lequel elle repose ; mais on n'en voit pas plus de deux assises au-dessus du sol, et ses assises n'ont qu'un peu plus de deux pieds d'élévation.

Les encadrements des portes, des fenêtres, des embrasures et plusieurs des angles saillants, et des escaliers, des tours, ainsi que les bases ou fondements, sont d'un granit très dur, et légèrement mêlé de mica. Le reste est de briques bleuâtres, dont les dimensions varient suivant l'endroit où elles sont placées. Elles ont généralement un pied de long, sept pouces et demi de largeur, et trois pouces et demi d'épaisseur. Celles qui sont employées dans les terrasses de la Grande muraille et des tours diffèrent seulement des premières en ce qu'elles sont parfaitement carrées. Partout où, pour achever la muraille, les briques ordinaires n'ont pu servir, on ne les a point grossièrement taillées à coup de truelles pour les rapetisser, p10.077 comme font quelquefois des ouvriers négligents ou ignorants ; mais on s'est servi de briques moulées exprès, et d'une forme et d'une dimension convenables. Le mortier qui lie les couches de briques est presque entièrement composé de chaux d'une blancheur parfaite.

La Grande muraille ne semble pas avoir été construite pour servir de défense contre le canon, puisque les parapets ne pourraient pas résister aux boulets ; cependant le bas des embrasures des tours est semblable à ceux qu'on pratique en Europe pour placer les porte-mousquetons des arquebuses à crocs. Ces trous paraissent avoir été faits quand on a construit la Grande muraille, et il est difficile de leur assigner un autre objet que celui de servir pour le repoussement des armes à feu. Les pièces de campagne que l'on voit en Chine sont, en général, montées avec des porte-mousquetons, auxquels ces trous conviennent fort bien ; et quoique les parapets ne soient pas faits pour soutenir le choc des boulets de canon de gros calibre, ils peuvent fort bien résister à ces petites pièces. Cette observation confirme l'opinion que les Chinois ont depuis très longtemps connu les effets de la poudre à canon. 
La Grande muraille continue encore à servir de ligne de démarcation entre la nation chinoise et la nation tartare. Quoique réunies sous la domination d'un même souverain, chacune conserve ses juridictions locales et distinctes.

@
CHAPITRE XIII
Îles Lieou-Kieou
@
p10.143 Ces îles, situées entre la Corée, l'île Formose et le Japon, sont au nombre de trente-six. Elles ont reçu leur nom de la plus considérable du groupe. Les anciens missionnaires de la Chine et du Japon en ont parlé sous le nom de Liqueo ou Lequeio ; d'autres écrivains, sous celui de Loqueo ; les Anglais sous celui de Liou-tchiou ; enfin Kœmpfer, dans son histoire du Japon, les appelle Riu-kiu.

Quelques auteurs ont dit à tort que les Chinois donnent à l'île Formose le nom de grande Lieou-kieou. Ce nom n'appartient qu'à la plus grande île de l'archipel, où le roi fait sa résidence, et où il tient sa cour. Il ne faut, pour s'en convaincre, qu'ouvrir l'histoire chinoise de la dernière dynastie. Quant au nom du petit Lieou-kieou, il a été donné par les Chinois, surtout par les pilotes et les écrivains, aux parties boréales et occidentales de l'île Formose. Il est vrai toutefois que, dans la carte de Formose, dressée par les missionnaires du temps de l'empereur Khang-hi, on voit, vers la côte occidentale de cette île, une petite île à qui l'on donne le nom de petite Lieou-kieou.

La grande île a du sud au nord près de p10.144 quatre cent quarante lis, et cent vingt à cent trente lis de l'ouest à l'est. Dans la partie méridionale, sa largeur ne va pas à cent lis.

Le roi et sa cour résident dans la partie sud-ouest de l'île, et y occupent un territoire nommé Tcheou-li. C'est là que se trouve la ville royale de Kin-ching, qui n'est pas très grande. Tout auprès est le palais du roi, placé sur une montagne. On lui donne quatre lis de tour. Il a quatre grandes portes, dont chacune fait face à l'un des points cardinaux. Celle de l'ouest est la principale entrée.

À dix lis à l'ouest de cette porte est Napa-kiang, très bon port de mer. L'espace qui s'étend entre ce port et le palais n'est presque qu'une ville continuelle. Au nord et au sud, on voit une levée très bien construite, et qui porte le nom de Pao-tay c'est-à-dire, batterie de canon. Toutes les avenues qui y conduisent sont, dit-on, d'une grande beauté, de même que celle du palais du roi, de ses maisons de plaisance, de quelques grands temples, du collège impérial, et de l'hôtel de l'ambassadeur chinois.

Du palais on a une vue charmante qui s'étend sur le port, sur la ville de Kin-ching, sur un grand nombre de villes, bourgs, villages, palais, bonzeries, jardins, et maisons de plaisance. Ce palais est situé par 26° 2' de latitude nord et 146° 26' de longitude orientale.

Les États du roi de Lieou-kieou comprennent trente-six îles ; on en compte huit au nord-est p10.145 de la grande île, cinq au nord-ouest de Tcheou-li, quatre à l'est, trois à l'ouest, sept au sud, et neuf au sud-ouest. Il y en a peu de considérables ; les plus septentrionales se rapprochent beaucoup de l'archipel du Japon.

Il y a plus de neuf cents ans que les bonzes de la secte de Fo passèrent de la Chine à Lieou-kieou, et y introduisirent leur idolâtrie avec les livres classiques de leur secte ; depuis ce temps le culte de Fo y est dominant, soit à la cour, soit parmi les grands, soit parmi le peuple.

Quand ces insulaires font des promesses et des serments, ce n'est pas devant les statues ou images de leurs idoles qu'ils les font ; ils brûlent des parfums, ils préparent des fruits, se tiennent debout avec respect devant une pierre, et profèrent quelques paroles qu'ils croient mystérieuses, et dictées anciennement par les deux sœurs de leur premier roi, dont toute la famille ne consiste qu'en personnages mythologiques. Dans les cours des temples, dans les places publiques, sur les montagnes, on voit quantité de pierres érigées et destinées pour les promesses et les serments de conséquence.

Certaines femmes sont consacrées au culte des esprits, et passent pour puissantes auprès d'eux. Elles vont voir les malades, donnent des médicaments, et récitent des prières. C'est sans doute de ces femmes que parle un ancien missionnaire du Japon, lorsqu'il dit qu'aux îles p10.146 de Lequeio il y a des sorcières et des magiciennes.

L'empereur Khang-hi introduisit à Lieou-kieou le culte d'une idole chinoise nommée Tien-fey, c'est-à-dire reine céleste ou dame céleste. Dans la petite île de Mey-tcheou-su, voisine de la côte de Chine, une jeune fille de la famille de Lin, considérable dans le Fo-kien, était fort estimée pour sa rare vertu. Les premiers empereurs de la dynastie des Song lui donnèrent des titres d'honneur, et la déclarèrent esprit céleste. Ceux des dynasties Yuen et Ming augmentèrent son culte, et on lui accorda le titre de Tien-fey. Enfin Khang-hi, persuadé que sa dynastie devait à cet esprit la conquête de Formose, lui fit bâtir des temples, et recommanda au roi de Lieou-kieou de suivre en cela son exemple. De là vient que dans cette capitale on voit un temple magnifique érigé en l'honneur de cette idole. Supao-kouang, ambassadeur de Khang-hi, y alla faire des prières ; et sur le vaisseau qu'il monta pour retourner à la Chine il eut soin de placer une statue de Tien-fey, à laquelle lui et l'équipage rendirent souvent de respectueux hommages.

Les familles sont distinguées à Lieou-kieou par des surnoms comme à la Chine. Les hommes et les femmes ou filles du même nom ne peuvent pas contracter de mariage ensemble. Quant au roi, il ne peut épouser que des filles de trois grandes familles qui occupent toujours des postes distingués. Il en est une quatrième p10.147 aussi considérable que les trois autres ; mais le roi et les princes ne contractent point d'alliance avec elle, parce qu'il est douteux si cette famille n'a pas la même tige que la royale.

La pluralité des femmes est permise dans ces îles. Quand on veut marier un jeune homme, il lui est permis de parler à la fille qu'on lui propose, et s'il y a un consentement mutuel, ils se marient. Les femmes et les filles sont fort réservées ; elles n'usent pas de fard, et ne portent point de pendants d'oreilles ; elles ont de longues aiguilles d'or ou d'argent à leurs cheveux, tressées en haut en forme de boule. On assure qu'il y a peu d'adultères ; il y a aussi fort peu de mendiants, de voleurs et de meurtriers.

Le respect pour les morts est aussi grand qu'à la Chine : le deuil y est aussi exactement gardé ; mais on n'y fait pas tant de dépense pour les enterrements et pour les sépultures ; les bières, hautes de trois à quatre pieds, ont la figure d'un hexagone ou d'un octogone. On brûle la chair du cadavre, et l'on conserve les ossements : c'est une cérémonie qui se fait quelque temps avant l'enterrement sur des collines destinées à cet effet. La coutume n'est pas de mettre des viandes devant les morts ; on se contente de quelques odeurs et de quelques bougies ; il est des temps où l'on va pleurer près des tombeaux : les gens de condition y pratiquent des portes p10.148 de pierre, et mettent des tables à côté pour les bougies et les cassolettes.

On compte neuf degrés de mandarins, comme à la Chine. On les distingue par la couleur de leur bonnet, par la ceinture et par le coussin. La plupart des mandarinats sont héréditaires dans les familles ; mais un bon nombre est destiné pour ceux qui se distinguent. On les fait monter, descendre ; on les casse, on les emploie selon ce qu'ils font de bien ou de mal. Les princes et grands seigneurs ont des villes et des villages, soit dans la grande île, soit dans les autres îles ; mais ils ne peuvent pas y faire leur séjour ; ils sont obligés d'être à la cour. Le roi envoie des mandarins pour percevoir les impôts des terres ; c'est à eux que les fermiers et les laboureurs sont obligés de donner ce qui est du aux seigneurs, à qui l'on a soin de le remettre exactement. Les laboureurs, ceux qui cultivent les jardins, les pêcheurs, etc., ont pour eux la moitié du revenu ; et comme les seigneurs et propriétaires sont obligés de fournir à certains frais, ils ne perçoivent presque que le tiers du revenu de leur bien.

Les mandarins, les grands, et même les princes ne peuvent avoir pour leurs chaises que deux porteurs. Le roi seul en peut avoir autant qu'il veut ; leur équipage et leurs chaises sont à la japonaise, aussi-bien que les armes et les habits. Depuis le dix-huitième p10.149 siècle, les grands, les princes et le roi, soit dans leurs palais, soit dans leurs habits, ont beaucoup imité les Chinois ; en général, ils prennent des Chinois et des Japonais ce qu'ils jugent le plus commode.

Le roi a de grands domaines : il a les impôts, les salines, le soufre, le cuivre, l'étain et autres revenus. C'est sur ces revenus qu'il paie les appointements des grands et des mandarins. Ces appointements sont marqués par un nombre déterminé de sacs de riz ; mais sous ce nom l'on comprend ce que donne le roi en grains, riz, toile, soie, etc. Le tout est évalué selon le prix des sacs de riz. Il y a peu de procès pour les biens et les marchandises, et presque point de douanes et d'impôts.

Nul homme ne paraît au marché ; ce sont les femmes et les filles qui y vendent et y achètent dans un temps réglé : elles portent leur petit fardeau sur leur tête avec une dextérité singulière. Les bas, les souliers, l'huile, le vin, les œufs, les coquillages, le poisson, la volaille, le sel, le sucre, le poivre, les herbages, tout cela se vend et s'achète ou par échange, ou en deniers de cuivre de la Chine et du Japon. Quant au commerce du bois des étoffes, des grains, des drogues, des métaux, des meubles, des bestiaux, il se fait dans les foires, les boutiques, les magasins.

Il y a dans toutes ces îles des manufactures de soie, de toile, de papier, d'armes, de cuivre, p10.150 d'habiles ouvriers en or, argent, cuivre, fer, étain et autres métaux ; bon nombre de barques et de vaisseaux, non seulement pour aller d'une île à l'autre, mais encore pour naviguer jusqu'à la Chine, et quelquefois au Tonkin et à la Cochinchine, et dans d'autres lieux plus éloignés, à la Corée, à Nangasaki, au Japon, à Satzuma, aux îles voisines, et à Formose. Il paraît qu'on fait un assez bon commerce avec la partie orientale de cette île, et que les habitants des îles de Pa-tchong-chan, Tay-ping-chang et de la Grande-île, en tirent de l'or et de l'argent. Au reste, les navires des îles Lieou-kieou sont estimés des Chinois.

La ville royale a des tribunaux pour les revenus et pour les affaires de la Grande-île et des trente-six îles qui en dépendent, et celles-ci ont des agents fixes à la cour ; il y a aussi des tribunaux pour les affaires civiles et criminelles, pour ce qui regarde les familles des grands et des princes, pour les affaires de religion, les greniers publics, les revenus du roi et les impôts, pour le commerce, les fabriques et les manufactures, pour les cérémonies civiles, pour la navigation, les édifices publics, la littérature, la guerre.

Le roi a ses ministres et ses conseillers ; il a ses magasins particuliers pour le riz et pour les grains, pour les ouvrages en or, argent, cuivre, fer, étain, vernis, bâtiments.

p10.151 On parle dans ces îles trois langues différentes, qui ne sont ni la chinoise ni la japonaise ; le langage de la Grande-île est le même que celui des îles voisines ; mais il est différent de celui des îles du nord-est, et de celui des îles de Pa-tchong-chang et Tay-ping-chang. Il est néanmoins dans les trente-six îles beaucoup de personnes qui parlent la langue de la Grande-île, et qui servent d'interprètes. Ceux qui étudient connaissent les caractères chinois, et par les moyens de ces caractères, ils peuvent se communiquer leurs idées.

Les bonzes répandus dans le royaume ont des écoles pour apprendre aux petits enfants à lire selon les préceptes des alphabets japonais, surtout de celui qu'on appelle Y-ro-fa. Il paraît même que les Japonais étaient autrefois en grand nombre à Lieou-kieou, et que les seigneurs de cette nation s'étaient emparés de l'île : de là vient sans doute que beaucoup de mots japonais se trouvent dans la langue de la Grande-île.

Les bonzes, pour la plupart, connaissent aussi les caractères chinois. Les lettres qu'on s'écrit, les comptes, les ordres du roi sont en langage du pays et en caractères japonais ; les livres de morale, d'histoire, de médecine, d'astronomie ou astrologie, sont en caractères chinois. On a aussi dans ces caractères les livres classiques de la Chine, et ceux de la religion de Fo.

p10.152 La forme de l'année à Lieou-kieou est la même qu'à la Chine. On y suit le calendrier de l'empire ; et les noms des jours, des années, des signes du zodiaque, sont absolument les mêmes.

Les maisons, les temples, les palais du roi sont bâtis à la japonaise ; mais les maisons des Chinois, l'hôtel de l'ambassadeur de la Chine, le collège impérial, le temple de la déesse Tien-fey, sont construits à la chinoise. Dans un grand nombre de temples et de bâtiments publics, on voit des tables de pierre et de marbre où sont gravés des caractères chinois à l'honneur des empereurs de la Chine, depuis l'empereur Hong-hou jusqu'à présent. Sur les arcs de triomphe, au palais du roi, dans les temples et bâtiments publics, on voit plusieurs inscriptions chinoises. Il y en a aussi en caractères japonais et en langue japonaise ; il y en a encore, mais peu, en caractères indiens, écrits par des bonzes qui ont eu ces caractères et ces inscriptions de quelques bonzes du Japon.

Cette connaissance des caractères chinois qui a commencé sous le règne de Chun-tien, s'est beaucoup accrue dans la suite, surtout depuis que les Chinois se sont établis dans la Grande-île, que plusieurs jeunes gens y ont appris à lire et à écrire cette langue, et qu'un grand nombre d'autres ont été élevés à la cour de la Chine dans le collège impérial.
p10.153 La Grande-île a quantité de petites collines, de canaux, de ponts et de levées. Tous les transports de denrées, marchandises et autres choses, se font par le moyen des barques, des hommes et des chevaux ; il y a très peu d'ânes, de mules et de mulets.

On laisse dans les maisons, entre la terre et le rez-de-chaussée, à cause de l'humidité, un espace vide de quatre, cinq ou six pieds, pour donner passage à l'air. Les ouragans et les vents violents obligent de faire les toits fort solides ; et comme les tuiles pour les couvrir sont chères, parce que la terre propre à les fabriquer est très rare, de là vient qu'à la réserve du palais du roi, des princes, des riches familles de mandarins et des temples, la plupart des toits sont faits d'un enduit propre à résister à la pluie.

La Grande-île est très peuplée et très fertile : le riz, le blé, toutes sortes de légumes y sont en abondance. La mer et les rivières sont remplies de poissons ; aussi les habitants des côtes, fameux plongeurs et habiles à la pêche, en font-ils un grand commerce. On tire de la mer différentes espèces d'herbes, dont on fait des nattes. La nacre de perles les coquillages, l'écaille de tortue, sont fort recherchés ; et comme on en fait un grand débit à la Chine et au Japon, ils forment une branche de commerce assez considérable. Les pierres à aiguiser et le corail sont aussi très estimés.

Le chanvre et le coton servent à faire une p10.154 prodigieuse quantité de toiles ; les bananiers à faire du fil et des vêtements. On nourrit beaucoup de vers à soie, mais les étoffes ne valent pas celles de la Chine et du Japon. Les cocons sont employés à faire du papier encore plus épais que celui de Corée : on s'en sert pour écrire ; on peut même le teindre pour en faire des habits. Il y en a une autre sorte faite de bambou et d'une des écorces du mûrier à papier.

Il y a beaucoup de bois propres à la teinture. On estime surtout un arbre dont les feuilles ressemblent, dit-on, à celles du citronnier. Le fruit n'en est pas bon à manger ; mais l'huile qu'on en tire en abondance a de la réputation, de même que le vin de riz, qu'on nomme cha-zi. Plusieurs graines et plantes fournissent encore de l'huile. Les plantes médicinales ne sont point rares, et les melons, les ananas, les bananes, les courges, les haricots, les fèves, les pois, y sont très communs. Les oranges, les citrons, les limons, les long-yuen, les li-tchis, les raisins, tous ces fruits y sont fort délicats. On y trouve en abondance le thé, la cire, le gingembre, le sel, le poivre, l'encens. Le sucre est noir, et les confitures n'en sont pas moins bonnes. Il y a du vernis ; on sait l'employer.

Cette île a le bonheur de n'être infestée par aucune bête féroce ; on n'y rencontre ni loups, ni tigres, ni ours ; l'on n'y voit non plus ni lièvres, ni daims ; mais elle a des animaux plus p10.155 utiles, de bons chevaux, des moutons, des bœufs, des cerfs, des poules, des oies, des, canards, des pigeons, des tourterelles, des paons, des chiens et des chats. On ne manque ni de lauriers, ni de pins, ni de camphriers, ni de cèdres, non plus que de toutes sortes de bois propres pour la construction des barques, des navires, des maisons et des palais. Il y a peu de pruniers, de poiriers et de pommiers.

Parmi les cinq îles au nord-ouest de Tcheou-li, on remarque Lun-hoan-chan, qui en est éloignée de trois cent cinquante lis, ou de trente-cinq lieues. Ce nom de Lun-hoan-chan signifie île de soufre. Il ne faut pas la confondre avec une île de soufre marquée dans plusieurs cartes, près de la côte sud-est de l'île de Ximo dans le Japon. On y voit de petites éminences que l'on appelle des monceaux de cendres. Le roi de Lieou-kieou en tire une grande quantité de soufre. Cette île n'est habitée que par une quarantaine de familles. Il n'y croît ni arbres, ni riz, ni légumes ; mais il y a beaucoup d'oiseaux et de poissons. Le bois et toutes les provisions viennent de la Grande-île pour ceux qui travaillent à extraire le soufre, et pour les deux ou trois mandarins qui y sont chargés du gouvernement.

Les autres îles du nord-ouest, celles de l'ouest, de l'est, du sud et du sud-ouest, produisent les mêmes choses que la Grande-île. Les îles de Pa-tchong-chan et de Tay-ping-chan, parmi celles du sud, sont pour le moins p10.156 aussi peuplées et encore plus fertiles. Il en est à peu près de même des îles du nord-est, à la réserve de Ki-kiai. Si les fruits n'y sont pas aussi bons que dans la Grande-île, le vin y est meilleur. Il y a beaucoup plus de camphriers, beaucoup plus de blé, moins de riz, plus de chevaux, de moutons, de bœufs, de cerfs. Les arbres qui sont nommés kien-mou par les Chinois, et i-se-ki par les insulaires, sont une espèce de cèdre dont le bois passe pour incorruptible. Cet arbre est fort commun dans les îles de Ki-kiai et de Ta-tao. Le bois en est très cher à la Grande-île. Le palais du roi, celui des grands et des princes, les principaux temples ont des colonnes faites de ce bois. C'est un commerce avantageux pour les deux îles d'où on le fait venir. Les habitants de Ki-kiai passent pour grossiers : on les regarde comme à demi-sauvages ; mais ceux de Ta-tao et des autres îles du nord-est ne le cèdent en rien à ceux de la Grande-île. Après celle-ci, Ta-tao est la plus considérable et la plus riche de toutes les îles du royaume. Les caractères chinois y étaient connus plusieurs siècles avant qu'ils le fussent à Lieou-kieou ; et quand elle fut assujettie, on y trouva des livres chinois, livres de sciences, livres classiques qui y étaient depuis plus de quatre cents ans.

Les insulaires de Lieou-kieou sont en général affables pour les étrangers, adroits, laborieux, sobres, et propres dans leurs maisons. La noblesse aime à monter à cheval est p10.157 ennemie de la servitude, du mensonge et de la fourberie.

À l'exception des grandes familles de bonzes et des Chinois établis à Lieou-kieou, peu d'habitants de la Grande-île et de trente-six qui en dépendent, savent lire et écrire. Si des paysans, des artisans, des marchands, des soldats, sont parvenus à ce degré de connaissances, on les oblige à se raser la tête comme les bonzes. Les médecins, les jeunes gens qui sont dans le palais pour servir à boire, pour balayer, pour ouvrir les portes, etc., ont aussi la tête rasée. Tous les autres ont au sommet de la tête un toupet, autour duquel est un cercle de cheveux très courts.

Ces peuples aiment les jeux et les passe-temps. Ils célèbrent avec beaucoup d'ordre et avec beaucoup de pompe les fêtes pour le culte des idoles, pour la fin et le commencement de l'année. Il règne dans les familles une grande union, que de fréquents repas, auxquels on s'invite mutuellement, contribuent beaucoup à entretenir. Bien différents des Japonais, des Tartares et des Chinois, ces insulaires sont fort éloignés du suicide. Il n'y a que les îles du nord-est qui, étant voisines du Japon, se ressentent de cette proximité pour les manières et pour les mœurs.

Ces insulaires s'attribuent une antiquité chimérique, et s'en montrent extrêmement jaloux, ils prétendent qu'une suite de princes, qui formèrent vingt-cinq dynasties, régnèrent sur eux p10.158 pendant dix-sept mille huit cent deux ans. Mais sans nous arrêter à des fables peu intéressantes, passons à l'époque de la découverte de cet archipel, et à la manière dont il est passé sous la domination des empereurs de la Chine.

Avant l'année qui correspond à l'an 605 de l'ère chrétienne, l'histoire chinoise ne fait nulle mention de Lieou-kieou. Cette île, celles de Pong-hou, de Formose et autres voisines, étaient comprises sous le nom général de barbares orientaux.

Ce fut donc en l'an 605 que l'empereur Yang-ti, ayant ouï dire qu'il y avait à l'est de ses États des îles dont le nom était Lieou-kieou, voulut en connaître la situation. Ce prince y envoya des Chinois ; mais cette tentative fut inutile. Faute d'interprètes, ils ne purent acquérir les connaissances qu'ils étaient allés chercher. Ils amenèrent seulement avec eux quelques insulaires à Si-gan-fou, capitale de la province de Chen-si, et séjour de la cour sous la dynastie des Soui.

Par bonheur, un envoyé du roi du Japon se trouvait alors à la cour. Cet ambassadeur et les gens de sa suite reconnurent tout de suite que ces hommes, nouvellement arrivés, étaient des insulaires de Lieou-kieou. Ils parlèrent de ce pays comme d'une contrée pauvre et misérable dont les habitants étaient des barbares. L'empereur de la Chine apprit ensuite que la principale île était à l'est de Fou-tcheou-fou, capitale du Fo-kien, et qu'il ne fallait que p10.159 cinq jours de navigation pour y aller en partant de cette ville.

D'après ces renseignements, Yang-ti envoya des gens instruits et des interprètes à Lieou-kieou pour déclarer au prince qu'il devait reconnaître pour son souverain l'empereur de la Chine, et lui faire hommage. Cette proposition fut, on peut le deviner sans peine, très mal reçue du roi de Lieou-kieou. Ce prince renvoya les Chinois, en leur disant qu'il ne connaissait aucun prince au-dessus de lui. Cette réponse, que l'on peut appeler fière, et qui n'était que raisonnable, fut très mal reçue de l'empereur, Yang-ti. Outré de dépit en apprenant la manière méprisante dont on avait accueilli ses propositions, il équipa une flotte sur laquelle plus de dix mille hommes de bonnes troupes s'embarquèrent. Cette armée arriva heureusement à Lieou-kieou, et, malgré les efforts des insulaires, effectua une descente. Le roi, qui s'était mis à la tête de ses soldats, fut tué en défendant courageusement son indépendance. Les Chinois pillèrent, saccagèrent et brûlèrent la ville royale, firent plus de cinq mille esclaves, et, après cé sanglant exploit, reprirent la route de la Chine.

L'histoire chinoise, de la dynastie des Soui, dit que les peuples de Lieou-kieou n'avaient point alors de lettres et de caractères ; qu'ils n'avaient ni petits bâtons, ni fourchettes pour manger ; que les princes, les grands, les peuples, le roi même, vivaient fort simplement ; p10.160 qu'on y reconnaissait des lois fixées pour les mariages et pour les enterrements ; qu'on y avait du respect pour les ancêtres défunts ; qu'on gardait exactement le deuil. Dans les grandes cérémonies consacrées aux esprits, on immolait une personne à leur honneur (coutume qui fut ensuite abolie). On battait ceux qui étaient coupables de quelque faute, et si le crime méritait la mort, le coupable était assommé à coups de massue.

Après l'invasion dont nous venons de parler, les empereurs de la Chine ne songèrent plus à se rendre tributaire le royaume de Lieou-kieou jusqu'en 1291, que Chi-tsou, de la dynastie des Yuen, voulut faire revivre les prétentions d'Yang-ti sur Lieou-kieou, et donna ordre d'équiper une flotte pour aller subjuguer cette île. Mais cette expédition, après avoir relâché à la côte occidentale de Formose, revint, sous divers prétextes, dans les ports de Fo-kien. Cependant, les marchands chinois ne laissaient pas d'aller commercer à Lieou-kieou.

Enfin, en 1372, Hong-hou, fondateur de la dynastie des Ming, envoya un grand de sa cour à Tsay-tou, roi de Lieou-kieou, pour lui faire part de son avènement à l'empire. Cet ambassadeur s'acquitta de sa commission avec tant de dextérité, et sut si bien s'insinuer dans l'esprit du roi, qu'il lui persuada de mettre son royaume sous la protection de la Chine. En effet, ce prince en demanda l'investiture à Hong-hou.

p10.161 L'empereur, charmé du succès de cette démarche, reçut avec distinction les envoyés de Tsay-tou. Il leur fit de grands présents, et les chargea d'en remettre de magnifiques au roi leur maître et à la reine. Il déclara Tsay-tou, roi de Tchong-chan, tributaire de la Chine, et après avoir reçu son tribut, qui consistait en beaux chevaux, en bois de senteur, en soufre, en cuivre, en étain, etc. , il donna de son côté à Tsay-tou un cachet d'or, et confirma le choix qu'il avait fait d'un ses fils pour héritier de sa couronne.

L'île de Lieou-kieou était alors divisée en trois royaumes, dont les souverains se déchiraient par des guerres sanglantes. Jaloux de la protection que Tsay-tou avait obtenue, ses deux rivaux envoyèrent aussi des ambassadeurs à Hong-hou solliciter la même faveur. L'empereur en usa avec eux comme avec Tsay-tou ; ils furent reconnus rois tributaires, et reçurent de même un cachet d'or. Hong-hou exhorta tous ces princes à éviter désormais les guerres funestes qui ravageaient leurs États et ruinaient leurs peuples, puis il fit passer à Lieou-kieou trente-six familles chinoises. Tsay-tou leur concéda un grand terrain près de Na-pa-kiang. Ce sont ces familles qui commencèrent introduire à Lieou-kieou l'usage des caractères chinois, la langue savante des Chinois, et leurs cérémonies à l'honneur de Confucius. Les fils de plusieurs grands de la cour de Tsay-tou et des autres rois furent envoyés à Nankin pour étudier le p10.162 chinois dans le collège impérial, et l'empereur Hong-hou pourvut aux frais de leur instruction.

L'île de Lieou-kieou avait alors peu de fer et de porcelaine : Hong-hou y pourvut abondamment. Il fit faire pour les rois de Lieou-kieou beaucoup d'instruments de fer et une grande quantité de vases de porcelaine ; et le commerce entre Lieou-kieou et la Chine fut solidement établi au profit des deux nations. Tsay-tou, en même temps qu'il se mettait dans la dépendance de l'empereur de la Chine, eut la satisfaction de voir sa puissance s'accroître. Les îles du sud et du sud-ouest, qui n'avaient pas reconnu ses prédécesseurs pour souverains, se soumirent à son autorité. Elles n'eurent pas lieu de se repentir de cette démarche ; car il les traita avec bonté et ménagement, et lui-même n'eut pas à regretter ce qu'il avait fait pour l'empereur Hong-hou.

Depuis ce temps la concorde a toujours subsisté entre la Chine et Lieou-kieou. Chan-tching, qui régnait dans cette île au commencement du seizième siècle, sut mettre à profit la situation de ses États ; ils devinrent l'entrepôt du commerce entre la Chine et le Japon. Comme il était fort considérable, les insulaires en tiraient un grand avantage ; ils avaient eux-mêmes une navigation florissante, et expédiaient beaucoup de navires au Japon, à la Chine, et jusqu'à Malacca.

La révolution qui rendit les Tartares p10.163 maîtres de la Chine ne troubla en rien l'harmonie entre cet empire et Lieou-kieou. Le roi de cette île envoya des ambassadeurs à l'empereur Chun-tchi, et en reçut un sceau en caractères tartares. Il fut réglé qu'à l'avenir le roi de Lieou-kieou n'enverrait payer le tribut que de deux ans en deux ans, et que le nombre des personnes qui seraient à la suite de ses ambassadeurs n'excéderait pas cent cinquante personnes.

Khang-hi, après avoir reçu le tribut du roi de Lieou-kieou, tourna ses vues sur cet archipel avec une attention plus suivie que n'avaient fait ses prédécesseurs. Il fit bâtir dans la capitale un temple à l'honneur de Confucius, et fonda un collège pour l'enseignement de la langue chinoise ; il y établit aussi des examens pour les degrés des lettrés qui composeraient en chinois, et prit soin de faire élever à Pékin, à ses dépens, un grand nombre de jeunes gens de Lieou-kieou, afin de les instruire des usages de la Chine. Enfin il régla que désormais le roi de Lieou-kieou n'enverrait pas en tribut des bois de senteur, des clous de girofle et autres choses qui ne sont pas du cru du pays.

Dès que le roi de Lieou-kieou a rendu le dernier soupir, le prince héréditaire le fait savoir à l'empereur de la Chine. Ce monarque nomme alors un ambassadeur pour donner l'investiture au nouveau roi, ou bien il confère un plein pouvoir à l'ambassadeur de Lieou-kieou de faire cette cérémonie à son retour.

p10.164 L'ambassadeur, à son arrivée à Lieou-kieou, est reçu avec les plus grands honneurs. À un jour fixé, il va au temple de la déesse Tien-fey lui rendre des actions de grâces de ce qu'elle l'a protégé dans son voyage par mer. De là il se rend au collège impérial, et fait les cérémonies chinoises à l'honneur de Confucius. Ensuite, à un autre jour déterminé, il va en grand cortège à la salle royale où sont les tablettes des rois morts. Le roi assiste à cette cérémonie, mais seulement comme prince. L'ambassadeur fait au nom de l'empereur la cérémonie chinoise pour honorer le feu roi prédécesseur du prince régnant, et ses ancêtres. Le roi fait alors les neuf prosternations chinoises pour remercier l'empereur et s'informer de l'état de sa santé. Il salue ensuite l'ambassadeur, et mange avec lui sans cérémonie.

Quand tout est réglé pour l'installation, l'ambassadeur, avec toute sa suite, va au palais. Les cours sont remplies de seigneurs et de mandarins richement habillés. L'ambassadeur est reçu par les princes, et conduit, au son des instruments, à la salle royale, où l'on a élevé une estrade pour le roi, et une autre pour la reine. Il y a une place distinguée pour l'ambassadeur. Le roi, la reine, l'ambassadeur, les princes, les ministres et les grands se tiennent debout. L'ambassadeur fait lire à haute voix le diplôme impérial par lequel l'empereur, après l'éloge du roi défunt, déclare et reconnaît pour roi et reine de Lieou-kieou le prince p10.165 héréditaire et la princesse son épouse : cette déclaration est suivie des exhortations de l'empereur au nouveau roi pour gouverner selon les lois, et aux peuples des trente-six îles pour être fidèles à leur nouveau souverain. Après la lecture de cette patente, elle est remise au roi, qui la donne à son ministre pour être gardée dans les archives de la cour. Ensuite le roi, la reine, les princes, etc. , font les neuf prosternations chinoises pour saluer l'empereur et le remercier.

L'ambassadeur fait d'abord étaler les présents magnifiques de l'empereur pour le roi et la reine. On fait lecture de la liste de ces présents, et le roi, ainsi que toute sa cour, recommencent les neuf prosternations pour remercier l'empereur. Tandis que l'ambassadeur se repose un peu dans un appartement où il est conduit, le roi et la reine, assis sur leur trône, reçoivent les hommages des princes, des ministres, des grands, des mandarins et des députés des trente-six îles. La reine se retire, et le roi fait traiter splendidement l'ambassadeur.

Quelques jours après, assis sur sa chaise royale portée par un grand nombre d'hommes, et suivi des princes, des ministres et d'un brillant cortège, le roi va à l'hôtel de l'ambassadeur : le chemin est extraordinairement orné. Autour de la chaise du roi, sept jeunes filles marchent à pied portant des étendards et des parasols. Tous les grands personnages sont à p10.166 cheval, et cherchent à se distinguer dans cette occasion par de superbes habits et par une nombreuse suite.

L'ambassadeur, à la porte de son hôtel, reçoit le roi avec respect, et le conduit à la grande salle, où le prince se met à genoux pour saluer l'empereur. Ensuite il fait l'honneur à l'ambassadeur de lui offrir lui-même du vin et du thé. L'ambassadeur le refuse, présente la tasse au roi, prend une autre tasse, et ne boit qu'après que ce prince a bu. Cette cérémonie achevée, le roi, avec son cortège, revient à son palais.

Quelques jours après, il nomme un ambassadeur pour aller à la cour de l'empereur remercier ce monarque : il lui envoie des présents, dont la liste est communiquée à l'ambassadeur chinois. Le jour du départ fixé, l'ambassadeur chinois prend congé du roi, qui va ensuite à l'hôtel de cet envoyé lui souhaiter un heureux voyage, se met à genoux, et fait les prosternations chinoises pour saluer l'empereur.

Durant le séjour de l'ambassadeur, le roi le fait traiter souvent, soit dans son palais, soit dans ses maisons de plaisance, soit sur les lacs et les canaux. Ces grands repas sont accompagnés de musique, de danse et de comédie, et l'on ne manque pas d'y insérer des vers à la louange de la famille impériale, de la famille royale de Lieou-kieou, et de la personne de l'ambassadeur. La reine, les princesses et les dames assistent à tous ces spectacles, mais p10.167 sans être vues. Les Chinois aiment beaucoup ces fêtes, parce qu'ils regardent les insulaires comme très habiles et doués d'un esprit inventif dans ces sortes de divertissements.

Lorsque l'ambassadeur visite le collège impérial, il voit par lui-même les progrès des étudiants de l'île dans la langue chinoise. Il récompense le maître et les disciples ; et lorsqu'il est habile lettré, il laisse des sentences et des inscriptions chinoises écrites de sa main, pour le palais du roi, pour les temples et les édifices publics.

Au reste, l'ambassadeur doit porter son attention sur tout, car il est tenu de faire un journal exact de son voyage, pour l'offrir à l'empereur. Il faut, d'un autre côté, qu'il soit instruit et en état de répondre aux questions du roi, des princes, et des grands qui se piquent de connaître les caractères chinois, et comme il y a d'habiles bonzes, dont la plupart ont étudié au Japon ou à Lieou-kieou même la littérature chinoise, et que l'ambassadeur a occasion de leur parler, il importe qu'il le fasse avec avantage pour se concilier leur estime

LIVRE CINQUIÈME : ASIE CENTRALE ET THIBET
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Mantchourie-Mongolie
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p10.168 On comprenait jadis sous la dénomination vague de Tartarie, non seulement le plateau central de l'Asie, mais aussi les contrées septentrionale et orientale de cette partie du monde. Les diverses révolutions que ces vastes régions éprouvèrent, surtout depuis le treizième et le quatorzième siècle, jusqu'à la conquête de la Chine par les Mantchous, introduisirent dans la géographie la fameuse division qui partageait la Tartarie en trois : la Tartarie russe ou moscovite comprenant Astrakhan, Kasan et la Sibérie ; la Tartarie chinoise composée du pays des Mongols et des Mantchous ; enfin la Tartarie indépendante, formée des États de la grande et de la petite Boukharie, de celui des Éleuths ou Kalmouks, des Kirghis, des Turcomans. Cette triple division doit être entièrement rejetée ; car elle est dérangée depuis p10.169 longtemps. Les Kalmouks, qui en 1683 avaient fait la conquête de la petite Boukharie, et s'étaient rendus redoutables à la Chine et à la Russie, éprouvèrent tous les fléaux de la guerre civile. Les Chinois les soumirent, et en tiennent encore une partie sous leur domination ; l'autre obéit aux Russes. La dénomination de Tartarie chinoise devrait donc comprendre aujourd'hui tout le plateau de l'Asie centrale ; mais il est plus convenable de bannir de la géographie ce terme inexact.

C'est à tort d'ailleurs que l'on avait donné le nom de Tartares aux peuples qui habitent la partie orientale de l'Asie centrale. Toutes les nations que nous désignons sous ce nom reconnaissent celui de Turcs pour leur dénomination commune. Quelle que soit l'origine du nom de Tartares, il a, comme nous venons de le voir, envahi pendant longtemps toute l'Asie centrale et septentrionale, et a fait disparaître celui de Mongols, quoique ceux-ci régnassent sur les Tartares. La cause en vint sans doute de ce que les Tartares soumis par Gengis-khan et ses successeurs, et encadrés dans les armées mongoles, s'y trouvèrent les plus nombreux, et finirent par faire oublier le nom de leurs vainqueurs.

Les Tartares diffèrent des Mongols par leur physionomie, leur constitution physique et leur langue, autant que les Maures diffèrent des Nègres. Ces peuples appartiennent à deux races entièrement différentes, et les pays qu'ils p10.170 occupent offrent aussi des dissemblances frappantes. Les Mongols s'étendent sur tout le plateau central, depuis le lac Palcati et depuis le mont Belour jusqu'à la Grande muraille. Les Tartares sont restés maîtres de la vaste contrée qui des monts Belour se prolonge à l'ouest jusqu'au lac Aral et à la mer Caspienne.

Nous allons successivement passer en revue les peuples mongols, ensuite nous passerons aux Tartares, décrivant les pays que chacun d'eux habite, et donnant l'extrait du peu de notions que l'on a jusqu'à présent obtenues sur ces contrées.

Occupons-nous d'abord des peuples de race mongole qui vivent dans les régions les plus orientales : les premiers que l'on trouve à l'est sont les Mantchous qui, en 1640, ont fait la conquête de la Chine.

La Mantchourie est divisée en trois grands gouvernements : Chin-yang ou Moukden, Kirin-oula, et Tsit-cikar.

Le gouvernement que les Mantchous appellent Moukden comprend tout l'ancien Liao-toung. Il a pour bornes, au sud, la Grande muraille de la Chine ; à l'est, au nord et à l'ouest, il n'est fermé que par une palissade de bois, haute de sept ou huit pieds, et plus propre à marquer ses limites ou à contenir les brigands qu'à défendre le passage contre une armée. Les portes n'ont pas plus de force, et ne sont gardées que par un petit nombre de soldats. Le nom de muraille que les p10.171 géographes chinois ont donné à cette palissade a fait placer mal à propos dans quelques cartes la province de Liao-toung en-deçà de la Grande muraille. Comme les habitants de cette province ne peuvent quitter leur pays ni entrer dans la Chine sans la permission des mandarins, ce gouvernement passe pour un des plus lucratifs. Il renfermait autrefois plusieurs places fortifiées ; mais, étant devenues inutiles sous les empereurs mantchous, elles sont tout à fait détruites ou à demi ruinées.

La capitale du pays se nomme Chin-yang, ou Moukden. Les Mantchous la regardent comme la capitale particulière de leur nation : depuis qu'ils sont maîtres de la Chine, non seulement ils l'ont ornée de plusieurs édifices publics, et pourvue de magasins d'armes et de vivres, mais ils y ont laissé les mêmes tribunaux souverains qu'à Pékin, à l'exception de celui qui se nomme Lij-pou. Les tribunaux ne sont composés que de Mantchous, et tous leurs actes sont écrits en langue et en caractères mantchous ; ces tribunaux sont en effet souverains dans le Liao-toung et dans toutes les autres parties de la Mantchourie, qui sont immédiatement sujettes de l'empereur. Moukden est aussi la résidence d'un général tartare, qui a ses lieutenants-généraux, et qui commande un corps considérable de troupes de la même nation. Tous ces avantages y ayant attiré un grand nombre de Chinois qui s'y sont établis, le commerce de la Mantchourie p10.172 est presque entièrement dans leurs mains.

La ville de Fong-hoang-tching est la meilleure et la plus peuplée. Son commerce est considérable, parce qu'elle est comme la clef du royaume de Corée. Quantité de marchands chinois que cette raison y attire ont de fort belles maisons dans les faubourgs. La principale marchandise qui s'y débite, est le papier de coton, qui est extrêmement fort et durable, mais il n'est ni bien blanc ni fort transparent. Fong-hoang-tching est gouvernée par un mandarin mantchou, sous le titre de houtongta, qui a sous lui plusieurs autres mandarins civils et militaires de sa nation.

En général, le terroir de la province est fort bon ; il produit beaucoup de froment, de millet, de légumes et de coton. Il nourrit de nombreux troupeaux de moutons et de bœufs, richesses plus rares dans toutes les provinces de la Chine. On y trouve peu de riz ; mais les pommes, les poires, les noix, les châtaignes et les noisettes y croissent abondamment dans toutes les forêts. La partie orientale qui confine avec le royaume de Corée et l'ancien pays des Mantchous, est remplie de déserts et de marécages.

Le second des grands gouvernements est celui de Kirin-oula-hotun ; ce pays est mal peuplé. On n'y compte que trois villes, très mal bâties et entourées d'une muraille de terre : la principale est située sur le fleuve Songari, qui, portant dans ce lieu le nom de Kirin-oula, le donne à cette ville et à toute la province ; car, p10.173 dans la langue du pays, kirin-oula-hotun signifie ville du fleuve Kirin. C'est la résidence du général mantchou, qui jouit de tous les droits d'un vice-roi, et qui commande également les mandarins civils et militaires.

La seconde ville, nommée Pedné, est située sur le même fleuve, à quarante-cinq lieues nord-ouest de Kirin-oula-hotun ; elle est fort inférieure à la première, et la plupart des habitants sont des soldats tartares et des bannis.

La troisième ville, que la race régnante considère comme son ancienne patrie, est située sur la rivière de Hour-ka-pira, qui se décharge au nord dans le Songari-oula : on la nomme ordinairement Ningouta, quoiqu'elle s'appelle proprement Nin-gunta. Ces deux mots mantchous, qui signifient sept chefs, expriment bien l'origine de la monarchie mantchoue, qui fut commencée par les sept frères du bisaïeul de l'empereur Khang-hi. Ce prince, ayant trouvé le moyen de les réunir tous sept dans cette ville, avec leurs familles, sut bientôt se faire obéir du reste de la nation, alors dispersée dans les déserts qui s'étendent jusqu'à l'océan Oriental, et divisée en petits hameaux, composés chacun de gens de même famille. Ningouta est aujourd'hui la résidence d'un lieutenant-général mantchou, de qui dépendent toutes les terres des Mantchous anciens et nouveaux qui sont aussi nommés Han-hala-tase, de même que les villages des Yu-pi-tase, et de quelques autres peuplades encore moins p10.174 considérables, qu'on trouve en descendant vers l'embouchure du Saghalien-oula, et le long des bords de la mer.

Comme la précieuse plante du gin-seng ne croît que dans cette vaste contrée, et que les Mantchous Yu-pi-ta-se sont obligés de payer un tribut de peaux de zibelines, le commerce de Ningouta est considérable : il y attire des provinces les plus éloignées un grand nombre de Chinois. Leurs maisons et celles des soldats rendent les faubourgs quatre fois plus grands que la ville. D'un autre côté, l'empereur a pris soin de repeupler le pays en y envoyant tous les criminels chinois et tartares qui sont condamnés au bannissement.

L'avoine, qui est si rare dans tous les autres pays de la Chine, croît en abondance dans cette contrée, et fait la nourriture ordinaire des chevaux : le riz et le froment ne sont pas communs dans le gouvernement de Kirin-oula, soit parce que la terre n'y est pas propre, soit parce que les habitants trouvent mieux leur compte dans la quantité du grain que dans sa qualité. Il est difficile d'ailleurs d'expliquer pourquoi tant de pays qui ne sont situés qu'au 43e, au 44e et au 45e degré de latitude, sont si différents pour les saisons et pour les productions de la nature, des contrées de l'Europe situées sous les mêmes parallèles.

Le froid commence dans ces quartiers beaucoup plus tôt qu'à Paris, quoique sa latitude soit de 48° 50'. Les missionnaires le trouvèrent p10.175 si vif au commencement de septembre qu'étant le 8 à Tondon, premier village des Mantchous Ke-tching-ta-se, ils furent obligés de prendre des robes doublées de peaux d'agneaux. Ils craignirent même que le Saghalien-oula, quoique très large et très profond, ne se glaçât jusqu'à fermer le passage à leurs barques : en effet, tous les matins il était pris jusqu'à une distance considérable de ses bords, et les habitants les assuraient que bientôt la navigation y deviendrait dangereuse par le choc des quartiers de glace que ce fleuve charrierait. Plus on avance vers l'océan Oriental, plus le froid est entretenu par les grandes et épaisses forêts du pays. Il fallut neuf jours aux missionnaires pour en traverser une, et ils furent obligés de faire abattre un certain nombre d'arbres par des soldats mantchous, afin de se procurer assez d'espace pour observer la hauteur méridienne du soleil.

Entre ces vastes forêts, ils trouvèrent par intervalles de belles vallées arrosées de ruisseaux d'une eau excellente, dont les bords étaient émaillés d'une grande variété de fleurs, la plupart communes en Europe, à l'exception du lis jaune, qui a une odeur très suave. Les Mantchous font beaucoup de cas de cette fleur : par sa hauteur et sa forme, elle ressemble parfaitement à nos lis blancs ; mais son odeur est plus douce : les missionnaires n'en furent pas surpris, puisque les roses qu'ils rencontraient dans ces vallées n'ont pas le parfum des nôtres, p10.176 et que nos tubéreuses, transplantées à Pékin, y sont devenues moins odorantes.

Les plus beaux lis jaunes se trouvent à sept ou huit lieues au-delà de la palissade de Liao-toung ; on en voit une quantité surprenante entre le 41e et le 42e degré de latitude, dans une plaine sans culture, qui, sans être marécageuse, est un peu humide, et qui est arrosée d'un côté par une petite rivière, et bordée de l'autre par une chaîne de petites montagnes.

Mais, de toutes les plantes du pays, la plus précieuse comme aussi la plus utile, et qui attire un grand nombre d'herboristes dans ces déserts, c'est le gin-seng, que les Mantchous appellent orkota, c'est-à-dire la reine des plantes : on vante beaucoup ses vertus pour la guérison de différentes maladies graves, et pour rétablir un tempérament épuisé par des travaux excessifs de corps ou d'esprit. Elle a toujours passé pour la principale richesse de la Mantchourie orientale. On peut juger de l'estime qu'on en fait par le prix où elle se soutient encore à Pékin ; une once s'y vend sept fois la valeur de son poids en argent.

On ne peut cueillir cette plante qu'avec le consentement des gouverneurs qui envoient exprès des détachements de soldats dans les lieux qui le produisent ; mais les marchands chinois ont l'adresse d'y pénétrer en se mêlant dans le cortège des mandarins ou parmi les soldats qui vont et viennent sans cesse entre Kirin-oula et Ningouta ; et les gouverneurs p10.177 favorisent souvent cette fraude. Lorsque ceux-ci veulent faire recueillir le gin-seng suivant les règlements, ils font partir une troupe de soldats commandés par leurs officiers.

Lorsque ces herboristes commencent à chercher cette plante, ils sont obligés de quitter leurs chevaux et leurs équipages. Ils ne portent avec eux ni tentes, ni lit, ni d'autres provisions, qu'un sac de millet rôti au four. Ils passent la nuit à terre, couchés sous un arbre, ou dans des cabanes qu'ils construisent à la hâte avec des branches d'arbre. Les officiers qui campent à quelque distance, dans un lieu abondant en fourrage, se font instruire des progrès du travail par des gens chargés de porter à ceux qui cherchent le gin-seng, leur provision de bœuf et de gibier. Ce que ceux-ci ont le plus à craindre, ce sont les bêtes féroces, surtout les tigres. Si quelqu'un ne paraît point au signal qu'on donne pour rappeler la troupe, on le suppose dévoré.

Le gin-seng ne croît que sur le penchant des montagnes couvertes de bois, ou sur les bords des rivières profondes, ou autour des rochers escarpés. Si le feu prend dans une forêt, cette plante ne reparaît que trois ou quatre ans après l'incendie, ce qui semblerait éprouver qu'elle ne peut supporter la chaleur ; mais comme elle ne se trouve point au-delà de 47 degrés de latitude, on peut conclure aussi qu'elle ne s'accommode pas d'un terrain trop froid. Il est facile de la distinguer des autres p10.178 plantes dont elle est environnée, surtout par un bouquet de grains rouges fort ronds, disposés en ombelle, dont les divisions sont portées sur un pédoncule qui s'élève du milieu des feuilles. Tel était le gin-seng que les missionnaires eurent l'occasion de voir au village de Hon-tchun, sur les frontières de la Corée : sa tige, droite, unie, était haute d'environ un pied et demi et d'un rouge noirâtre. Son sommet se divisait en trois pétioles creusés en gouttière, et disposés en cinq rayons qui soutenaient chacun une feuille composée de cinq lobes lancéolés, dentés, inégaux, d'un vert pâle et un peu veinés au-dessous.

La racine du gin-seng est la seule de ses parties qui serve aux usages de la médecine. Une de ses particularités est de faire connaître son âge par le reste des tiges qu'elle a poussées. L'âge augmente son prix, car les plus grosses et les plus fermes sont les meilleures. Les habitants de Hon-tchun en apportèrent trois plantes aux missionnaires ; ils les avaient trouvées à cinq ou six lieues de ce village.

Ce fut un spectacle nouveau pour les missionnaires, après avoir traversé tant de forêts et côtoyé tant de montagnes affreuses, de se trouver sur les bords du Toumen-oula, et de voir des bois et des bêtes farouches d'un côté, et de l'autre tout ce que l'art et le travail peuvent produire dans les pays les mieux cultivés.

Le Toumen-oula, qui sépare les Coréens des p10.179 Mantchous, tombe dans l'océan Oriental, à dix lieues de Hon-tchun.

Sur le bord opposé aux Tartares, les Coréens avaient bâti une bonne muraille, presque semblable à celle du nord de la Chine : elle est détruite presque entièrement vers Hon-tchun, depuis que la Corée fut désolée par les Mantchous ; mais elle subsiste encore presque entière en des endroits plus éloignés. Après le Toumen-oula, en avançant toujours dans l'ancien pays des Mantchous, on trouve le Sui-fon-pira, fleuve qui a aussi son embouchure dans l'océan Oriental ; il est fort célèbre parmi les Tartares, et ne mérite guère de l'être, quoiqu'il soit beaucoup plus considérable que les autres rivières de ce pays.

La rivière d'Ousouri est sans comparaison la plus belle de cette contrée, autant par la clarté de ses eaux que par la longueur de son cours. Elle va se rendre dans le Saghalien-oula, au travers du pays des Yu-pi-ta-se, dont les villages occupent les bords. Elle reçoit quantité de grandes et de petites rivières, que les missionnaires ont insérées dans leur carte. Elle doit être extraordinairement poissonneuse, puisqu'elle fournit du poisson aux Yu-pi-ta-se pour leur nourriture et leur habillement. Ils ont l'art d'en préparer la peau, et de la teindre de trois ou quatre couleurs. Ils savent la tailler et la coudre avec tant de délicatesse, qu'à la première vue on les croirait vêtus de soie. La forme de leurs habits est d'ailleurs à la chinoise p10.180 comme celle des Mantchous, avec cette différence remarquable, que leurs longues robes de dessous sont ordinairement bordées de vert ou de rouge, sur un fond blanc ou gris. Les femmes ont au bas de leurs longs manteaux de dessus des pièces de monnaie de cuivre, ou des petits grelots qui avertissent de leur arrivée. Leurs cheveux, partagés en plusieurs tresses pendantes sur leurs épaules, sont chargés de petits miroirs, d'anneaux et d'autres bagatelles.

Ces Tartares passent tout l'été à pêcher. Une partie du poisson qu'ils prennent sert à faire de l'huile pour leurs lampes ; une autre fait le fond de leur nourriture journalière, et le reste, qu'ils font sécher au soleil sans le saler, parce qu'ils manquent de sel, est conservé pour la provision d'hiver. Les hommes et les bêtes s'en nourrissent également lorsque les rivières sont gelées. Au reste, ces pauvres gens n'en ont pas moins de santé et de vigueur. Les animaux qui servent de nourriture ordinaire sont fort rares dans leur pays, et de si mauvais goût, que les domestiques mêmes des missionnaires, à qui l'on servit un cochon, ne le purent souffrir, quelque avidité qu'ils dussent avoir pour la viande après avoir vécu si longtemps de poisson. Dans ces pays, on attelle des chiens aux traîneaux, lorsque le cours des rivières est interrompu par le froid ; aussi les chiens sont-ils fort estimés.

p10.181 Les missionnaires, en retournant à Pékin, rencontrèrent la dame d'Osouri qui venait de cette capitale, où son mari, le chef général des Yu-pi-ta-se, était mort. 
« Elle nous dit (ce sont les missionnaires qui parlent) qu'elle avait cent chiens pour son traîneau. Un de ces animaux qui connaît la route, va devant ; ceux qui sont attelés le suivent sans se détourner, et s'arrêtent à des relais où on les remplace par d'autres pris dans la troupe. Cette dame nous assura qu'elle avait fait souvent de suite cent lis chinois, c'est-à-dire dix grandes lieues de France. Au lieu de nous apporter du thé, suivant l'usage des Chinois et des autres Mantchous, ses domestiques nous servirent, sur un plateau de rotang assez propre, de petits morceaux d'esturgeon. Cette dame, qui savait le chinois, avait l'air et les manières bien différentes de ces Yu-pi-ta-se, qui, généralement parlant, paraissent être d'un génie paisible, mais pesant, sans politesse, sans teinture de lettres, et sans le moindre culte public de religion. Les idoles, même de la Chine, n'ont point encore pénétré jusque chez eux : apparemment que les bonzes ne s'accommodent pas d'un pays si pauvre et si incommode, où l'on ne sème ni riz ni froment, mais où l'on cultive seulement un peu de tabac dans quelques arpents de terre qui sont près de chaque village, sur les bords de la rivière. Un bois épais et presque impénétrable couvre le reste des terres, et p10.182 produit des nuées de cousins et d'autres semblables insectes qu'on ne dissipe qu'à force de fumée.

Quoique l'on trouve en Europe la plupart des poissons qui se prennent dans cette rivière, l'on n'y a pas cette quantité d'esturgeons qui fait le principal objet de la pêche des Mantchous. Ils disent que l'esturgeon est le premier de tous les poissons, et qu'aucun ne l'égale. Ils en mangent crues certaines parties, pour profiter, disent-ils, de toutes les vertus qu'ils lui attribuent. Après l'esturgeon, ils font beaucoup de cas d'un poisson inconnu en Europe, mais un des meilleurs que l'on puisse manger. Il a presque la longueur et la taille d'un petit thon ; mais sa couleur est beaucoup plus belle ; sa chair est tout à fait rouge, ce qui le distingue de tous les autres poissons. Il est si rare, que les missionnaires ne purent s'en procurer qu'une ou deux fois. Les Yu-pi-ta-se tuent ordinairement les gros poissons à coups de dards, et se servent de filets pour prendre les petits. Leurs barques sont petites, et leurs canots ne sont faits que d'écorces d'arbre si bien cousues, que l'eau n'y peut pénétrer.

Il paraît que le langage des Yu-pi-ta-se est un mélange de celui des Mantchous, leurs voisins à l'ouest et au sud, et de celui des Ke-ching-ta-se, qui sont au nord et à l'est.

Les Ke-ching-ta-se s'étendent le long du Saghalien-oula, depuis Tondon jusqu'à l'Océan.

p10.183 Dans tout cet espace, qui est d'environ cent cinquante lieues, on ne rencontre que des villages médiocres, la plupart situés sur les bords de grands fleuves. Leur langage diffère de celui des Mantchous, qui l'appellent fiatta. Cette langue fiatta est vraisemblablement celle de tous les peuples qui habitent depuis l'embouchure du Saghalien-oula jusqu'au 55e degré de latitude, c'est-à-dire jusqu'aux dernières limites de l'empire chinois, dans la Mantchourie orientale. Ils ne se rasent point la tête, suivant la coutume présente de l'empire ; ils ont les cheveux liés d'une espèce de ruban, ou renfermés dans une bourse. Ils paraissent plus ingénieux que les Yu-pi-ta-se. Ils répondirent fort clairement aux questions que leur firent les missionnaires sur la géographie du pays, et ils furent très attentifs aux opérations mathématiques.
Ils apprirent aux missionnaires qu'il y a vis-à-vis de l'embouchure du Saghalien-oula une grande île habitée par des hommes qui leur ressemblent. Sur ce récit, l'empereur y envoya des Mantchous. Ils y passèrent sur des barques de ces Ke-tcheng-ta-se qui habitent sur les bords de la mer, et commercent avec les habitants de la partie occidentale de cette île. Si ces Mantchous en eussent parcouru et mesuré la partie méridionale de même qu'ils en avaient observé, en allant, la portion qui s'étend de l'ouest à l'est, et en p10.184 retournant au lieu d'où ils étaient partis, toute la côte du nord, on aurait une connaissance parfaite de cette île ; mais le manque de vivres les ayant forcés de revenir trop tôt, ils ne rapportèrent ni les mesures ni les noms des villages de la côte méridionale. Les habitants du continent lui donnent différents noms, suivant les divers villages de l'île auxquels ils ont coutume d'aborder ; mais le nom général qui lui conviendrait serait Saghalien-anga-hata, île de l'embouchure du fleuve Noir. Le nom de Hu-yé, qu'on lui donne souvent à Pékin, est inconnu des Mantchous du continent et des habitants de l'île.

Les Mantchous rapportaient que ces insulaires n'ont ni chevaux, ni autres bêtes de somme ; mais qu'en plusieurs endroits ils nourrissent une espèce de cerfs domestiques qui tirent leurs traîneaux, et qui, suivant la description qu'ils en faisaient, sont des rennes.

Au delà du Saghalien-oula, on ne trouve plus que quelques villages des Ké-tcheng-ta-se. Le reste du pays n'offre qu'un désert, fréquenté seulement par des chasseurs de zibelines. Il est traversé par la chaîne des monts Hinkan-alin, fameuse dans ces régions. On y trouve quelques rivières assez considérables ; le Touhourou-pira, qui se jette dans l'océan Oriental, vient d'une autre chaîne de montagnes situées par 55 degrés de latitude, et qui marque le point de partage des eaux.

On voit encore dans ces contrées des ruines p10.185 de villes. Fenegué-hotun, à cinq ou six lieues de Ningouta, n'est plus qu'un hameau. Odo-li-hotun était fort par son assiette. On n'y peut arriver que par une langue de terre qui fait comme une levée au milieu des eaux. On voit encore de grands escaliers de pierre et quelques autres restes du palais ; ce que l'on ne rencontre nulle part ailleurs, pas même à Ningouta. C'est ce qui pourrait faire croire que tous les anciens monuments de la Mantchourie orientale sont l'ouvrage, non des Mantchous d'aujourd'hui, mais de ceux du douzième siècle, qui, sous le nom de Kin-tchao, étaient les maîtres du nord de la Chine, et avaient fait bâtir en divers endroits de leur pays des villes et des palais dont ils ne purent profiter dans la suite, parce qu'ils furent taillés en pièces par les Mongols et les Chinois réunis. Ceux qui échappèrent au carnage se sauvèrent dans les parties occidentales de leur ancien pays, habité aujourd'hui par les Ssolon-ta-tsé, qui se disent descendre des Mantchous. On peut donc conclure de ces faits que Poutai-oula-hotun fut bâtie aussi par les Kin-tchao. Il ne reste de cette ville qu'une pyramide d'une hauteur médiocre, et les ruines de ces murs, en dehors desquels sont les maisons habitées aujourd'hui par les Mantchous. Elle est à huit ou neuf lieues de Kirin-oula-hotun, sur le Songari, qui s'appelle en cet endroit Poutai-oula. C'est la moins considérable des quatre villes du p10.186 gouvernement de Kirin-oula ; mais c'est sans comparaison la plus agréable, parce qu'elle est située dans une plaine fertile et bien cultivée.

L'histoire des Mantchous n'a rien de plus célèbre que le Songari-oula, et que le Chanyen-alin (en chinois Tchang-bèchang), montagne dont il tire sa source ; ce nom signifie la montagne toujours blanche. Les Mantchous dérivent leur origine du Chanyen-alin : le récit qu'ils font à ce sujet est mêlé de plusieurs circonstances fabuleuses ; car tel a toujours été le génie des nations illustres, de trouver quelque chose de merveilleux dans leur premier commencement, et de se prétendre descendues d'aïeux presque au-dessus de condition humaine.

Ce qui paraît vrai, c'est que le pays des Mantchous n'avait pas alors de rivière comparable au Songari-oula ; elle est partout large et profonde, navigable sans danger dans toutes ses parties, parce que son cours est d'une rapidité médiocre, même à son confluent avec le Sa-ghalien-oula ; enfin elle est très poissonneuse.

Quant au Chayen-alin qui lui donne naissance, c'est la montagne la plus haute de toute la Mantchourie, et on la découvre de très loin ; la moitié est boisée, l'autre est nue, et n'offre que le tuf ; ce qui la fait paraître toujours blanche. Les Chinois attribuent faussement cette apparence à la neige, puisqu'il n'y en a jamais, au moins en été. Sur le sommet s'élèvent cinq p10.187 rochers d'une grandeur extraordinaire ; ils ressemblent à autant de pyramides en ruine, et sont continuellement mouillés par les vapeurs et les brouillards qui s'attachent à leur surface, et qui sont fréquents dans cette contrée. Entre ces rochers se trouve un lac très profond, d'où sort le Songari. Les Mantchous, pour rendre cette montagne plus merveilleuse, disent qu'elle produit trois grands fleuves, le Toumen-oula, dont on a déjà parlé, l'Yalon-oula, et le Cibon-oula, qui, après avoir arrosé les limites de la Corée, se réunissent pour se jeter dans la mer de ce royaume ; mais cette assertion est inexacte.

Le troisième gouvernement est celui de Tcit-cicar, qui tire ce nom d'une ville neuve bâtie par l'empereur Khang-hi, pour assurer ses conquêtes contre les Russes ; elle est située près du Nonni-oula, rivière considérable qui tombe dans le Songari. Au lieu de murs, elle est entourée d'une palissade de hauteur médiocre, mais bordée d'un assez bon rempart. La garnison est principalement composée de Mantchous, et la plupart de ses habitants sont des Chinois que le commerce y attire, ou qui ont été bannis par la justice. Les uns et les autres ont leurs maisons hors de l'enceinte du mur de bois, qui ne contient guère que les cours de justice et le palais du général mantchou. Ces maisons, qui sont de terre, et qui forment des rues assez larges, sont renfermées aussi dans des murs de terre.

p10.188 Des Mantchous, des Ssolons, et surtout les anciens habitants du pays de Tcit-cicar nommés Tagouris, forment la population de la ville de Tcit-cicar.

Cette nation, assez peu nombreuse, s'est soumise aux Mantchous dès le temps du père de l'empereur Khang-hi, dont elle implora la protection contre les Moscovites, qui, avec des barques armées, passant du Saghalien-oula dans le Songari-oula, couraient toutes les rivières qui entrent dans l'un et dans l'autre, et se faisaient craindre de toutes les nations mongoles placées sur les bords.

Les Tagouris sont grands, robustes, accoutumés de tout temps à semer et à bâtir, quoiqu'ils fussent toujours entourés de Mongols qui ne s'appliquent point à l'agriculture, et qui n'ont point de maisons. C'est le même peuple que les Russes nomment Daouriens.

Du commandant de Tcit-cicar dépendent les villes de Merghen-hotun et de Saghalien-oula-hotun. Merghen est à plus de quarante lieues de Tcit-cicar ; elle est beaucoup moins peuplée, et n'a qu'une enceinte. Le pays à l'entour de l'une et de l'autre n'est que médiocrement bon, car le terrain est sablonneux ; mais celui de Saghalien-oula-hotun est fertile, même en froment. C'est une plaine le long de ce beau fleuve, où l'on a bâti plusieurs villages. La ville est près du bord austral, bâtie comme Tcit-cicar, autant habitée et plus abondante en denrées.

p10.189 Sur le bord septentrional, mais à treize lis chinois plus haut, sont les restes d'une ancienne ville nommée Aykom, bâtie par les premiers empereurs de la dynastie des Ming : car, par une vicissitude surprenante des choses humaines, les Mantchous, non seulement furent chassés par les Chinois, dont ils avaient été les maîtres tant d'années, mais en furent attaqués encore dans leur propre pays avec tant de vigueur, qu'après s'être retirés bien avant, ils furent obligés à leur tour d'élever des lignes dont il subsistait encore des restes au commencement du dix-huitième siècle ; et bientôt après, ne pouvant plus soutenir des ennemis acharnés à leur perte, ils se virent contraints de passer le Saghalien-oula ; et c'est pour les arrêter au delà que la ville d'Aykom fut bâtie.

Il paraît qu'elle se soutint assez longtemps, puisque ce ne fut que plus de vingt ans après que les Mantchous, s'étant rétablis, et étant rentrés dans leur ancien pays, tentèrent de se venger des Chinois par des irruptions subites sur leurs terres, et par la désolation des provinces septentrionales.

Le nom d'Aykom est connu également des Chinois et des Mantchous, et plusieurs même à Pékin le donnent à la nouvelle ville, quoiqu'elle ne soit pas bâtie dans le même lieu ; mais on doit l'appeler Saghalien-oula-hotun, c'est-à-dire la ville du fleuve Noir. De cette ville dépend en effet tout ce que les Mantchous p10.190 possèdent sur le fleuve. Le désert propre à la chasse des martres zibelines aurait déjà été envahi par les Moscovites de Nip-tchou, si la ville de Yacsa, qu'ils avaient bâtie à quelques journées de l'ancien Aykom, en remontant le Saghalien, avait subsisté ; mais dans le traité de 1689 il fut stipulé qu'elle serait démolie, pour ôter par là tout ombrage et tout sujet de querelle aux chasseurs mongols de ce pays. Ils font bonne garde ; ils ont des vedettes fort avancées, et un grand nombre de barques armées sur le Saghalien-oula.

La rivière de Saghalien reçoit celles de Song-pira, de Corfin-pira, et plusieurs autres, qui sont renommées pour la pêche des perles. Cette pêche ne demande pas beaucoup d'art. Les pêcheurs se jettent dans ces petites rivières, et prennent la première huître qui se trouve sous leur main. On prétend qu'il n'y a pas de perles dans le Saghalien-oula, mais, suivant les éclaircissements que les missionnaires reçurent des mandarins du pays, cette opinion ne vient que de la profondeur de l'eau, qui ôte aux pêcheurs la hardiesse d'y plonger. On pêche aussi des perles dans plusieurs autres petites rivières qui se jettent dans le Nanni-oula et dans le Songari, telles que l'Arom et le Nemer, sur la route de Tcit-cicar à Merghen ; mais on assure qu'il ne s'en trouve jamais dans les rivières qui coulent à l'ouest du Saghalien-oula, vers les terres des Russes. Quoique ces perles soient fort vantées par les p10.191 habitants du pays, il y a beaucoup d'apparence qu'elles seraient peu estimées des Européens, parce qu'elles ont des défauts considérables dans la forme et dans la couleur. L'empereur en a plusieurs cordons de cent perles, toutes semblables et d'une grosseur considérable ; mais elles sont choisies entre des milliers, parce qu'elles lui appartiennent toutes. Les martres du pays sont aussi d'un grand prix parmi les Mantchous, parce qu'elles sont d'un bon usage, et qu'elles se soutiennent longtemps.

Ce sont les Ssolon-ta-se qui vont principalement à la chasse de ces martres ; ils sont plus robustes, plus adroits et plus braves que les autres habitants de ces contrées. Leurs femmes montent à cheval, mènent la charrue, chassent le cerf et toutes sortes d'animaux. C'est le même peuple auquel on donne aussi le nom de Tongouses, et qui, dans sa langue, se distingue par celui d'Oven. On les regarde comme la souche des Mantchous. Le nom de Ssolon signifie chasseur, en mongol. On les appelle aussi Camnega Ssolon, ou chasseurs guerriers. On en trouve un grand nombre à Nierghi, ville assez grande, à peu de distance de Tcit-cicar et de Merghen. Les missionnaires les virent partir le premier jour d'octobre pour aller commencer leur chasse, vêtus de camisoles courtes et étroites de peau de loup, avec un bonnet de la même peau, et leurs arcs au dos. Ils emmenaient quelques chevaux chargés de millet, et de leurs longs manteaux de peau de p10.192 renard ou de tigre, dont ils s'enveloppent dans les temps froids, surtout pendant la nuit. Leurs chiens sont dressés à la chasse, grimpent fort bien dans les lieux escarpés, et connaissent toutes les ruses des martres. Ni la rigueur de l'hiver qui glace les plus grandes rivières, ni la férocité des tigres dont les chasseurs deviennent souvent la proie, ne peuvent empêcher les Ssolons de retourner à ce rude et dangereux exercice, parce que toutes leurs richesses consistent dans le fruit de leur chasse. Les plus belles peaux sont réservées pour l'empereur, qui leur en donne un prix fixe. Ce qui reste se vend fort cher, dans le pays même. Elles y sont assez rares, et les mandarins ou les marchands de Tcit-cicar les enlèvent très promptement.

Les Mantchous proprement dits, que les Russes nomment Bogdoys, et qui sont comme seigneurs de toutes les autres nations de ces contrées, puisque leur chef est l'empereur de la Chine, n'ont point de temples, ni d'idoles, et ils n'adorent réellement, comme ils s'expriment, que l'empereur du ciel, auquel ils font des sacrifices ; mais ils rendent à leurs ancêtres un culte mêlé de pratiques superstitieuses. Depuis qu'ils sont entrés à la Chine, quelques-uns ont embrassé les sectes idolâtres ; mais la plupart demeurent fort attachés à leur ancienne religion, qu'ils respectent comme le fondement de leur empire, et comme la source de leur prospérité.

p10.193 Sous le gouvernement qui subsiste aujourd'hui à la Chine, l'usage de la langue mantchoue est aussi commun à la cour que celui de la langue chinoise. Tous les actes publics du conseil impérial, ou des cours suprêmes de justice, sont écrits dans les deux langues. Cependant le mantchou commence à décliner, et se perdrait apparemment, si l'on n'employait toutes sortes de précautions pour le conserver. Sous le règne de Chun-tchi, les Mantchous commencèrent à traduire les classiques chinois, et à compiler les dictionnaires en ordre alphabétique ; mais comme les explications et les caractères étaient en chinois, et que la langue chinoise ne pouvait rendre ni les sons ni les mots de la langue mantchoue, cet ouvrage eut peu d'utilité. C'est pour cette raison que l'empereur Khang-hi, au commencement de son règne, créa dans sa capitale un tribunal des meilleurs grammairiens des deux nations, dont les uns devaient traduire les classiques qui n'avaient pas été achevés, tandis que les autres s'attacheraient aux orateurs, et le plus grand nombre composerait un trésor de la langue mantchoue. Cet ouvrage s'exécuta avec une diligence extraordinaire. S'il survenait quelque doute aux traducteurs, ils devaient consulter les anciens des huit bannières mantchoues : s'il fallait des recherches plus profondes, on interrogeait ceux qui étaient nouvellement arrivés du fond de la Mantchourie. On proposa des récompenses pour ceux qui fourniraient des p10.194 mots anciens propres à être placés dans le dictionnaire. Lorsque tous ces mots furent rassemblés, et qu'on crut qu'il n'y en manquait que très peu qui pourraient se mettre dans un supplément, on les distribua par classes.

La première parle du ciel ; la seconde, du temps ; la troisième, de la terre ; la quatrième, de l'empereur, du gouvernement des mandarins, des cérémonies, des coutumes, de la musique, des livres, de la guerre, de la chasse, de l'homme, des terres, des soies, des toiles, des habits, des instruments, du travail, des ouvriers, des barques, du boire et du manger, des grains, des herbes, des oiseaux, des animaux farouches et privés, des poissons, des insectes, etc. ; les classes sont divisées en chapitres et en articles. Chaque mot écrit en grands caractères a sous lui en plus petits caractères, sa définition, son explication et ses usages : les explications sont nettes, élégantes et dans un style aisé ; elles peuvent servir de modèle pour bien écrire ; mais comme ce fameux livre est en langue et en caractères mantchous, son utilité se borne à ceux qui, sachant déjà la langue, cherchent à s'y perfectionner, ou à composer quelque ouvrage.

Ce que cette langue a de plus singulier, comparée à la langue française, c'est que le verbe diffère aussi souvent que le substantif qu'il gouverne. Par exemple, le verbe faire change autant de fois, que le substantif qui le suit. On dit en français : Faire une maison, faire un p10.195 ouvrage, des vers, faire un tableau, faire une statue, faire un personnage, faire le modeste, faire croire, etc. ; c'est une expression commode, mais c'est ce que les Mantchous ne peuvent supporter. Ils pardonnent la répétition d'un même verbe dans le discours familier ; mais dans une composition, et même dans les écritures ordinaires, ils la trouvent inexcusable : le retour du même mot dans deux lignes voisines ne leur est pas plus supportable ; il forme pour eux une monotonie qui choque l'oreille ; ils se mettent à rire lorsqu'un missionnaire lisant nos livres, ils entendent revenir souvent que, qu'ils, qu'eux, quand, quoi, quelquefois, etc. On a beau leur dire que c'est le génie de la langue française, ils ne peuvent s'y accoutumer. Ils se passent de ce secours et n'en ont nul besoin : le seul arrangement des mots suffit sans qu'il y ait jamais ni équivoque ni obscurité ; aussi n'ont-ils point de jeux de mots ni de fades allusions.

Une autre singularité dans la langue mantchoue, c'est sa richesse, qui donne le moyen d'exprimer clairement et d'une manière précise ce qui demanderait autrement de longues circonlocutions : c'est ce qui se voit aisément quand on veut parler des animaux. Si l'on en veut faire une description exacte, à combien de périphrases ne faut-il pas avoir recours, par la disette de termes qui signifient ce qu'on veut exprimer l Il n'en est pas de même chez les Mantchous, et un seul exemple le fera p10.196 comprendre. Le chien est, de tous les animaux domestiques, celui qui fournit le moins de termes dans la langue mantchoue, et elle en a cependant beaucoup plus que nous. Outre les noms communs de grands et de petits chiens, de mâtins, de lévriers, de barbets, etc. , elle en a qui expriment l'âge, le poil et les bonnes ou mauvaises qualités d'un chien. Veut-on dire qu'un chien a le poil des oreilles et de la queue fort long et fort épais ? c'est assez du mot tayha ; a-t-il le museau long et gros, la queue de même, les oreilles grandes et les lèvres pendantes ? yolo exprime tout cela ; s'il s'accouple avec une chienne ordinaire, les petits qui en viennent se nomment peseris. Un chien ou une chienne qui a deux boucles de poil jaune au-dessus des paupières, s'appelle tourbé ; s'il est marqueté comme le léopard, on le nomme couré ; s'il n'a que le museau tacheté et le reste du corps d'une couleur uniforme, on l'appelle palta ; s'il a le cou tout blanc, c'est un tcha-kou ; s'il a sur la tête quelques poils qui tombent par derrière, c'est un kalia ; si la prunelle est moitié blanche et moitié bleue, c'est un tchi-chiri ; s'il est de taille basse, s'il a les jambes courtes, le corps épais, la tête levée, c'est un kapari. Le nom commun d'un chien est indagon, et celui d'une chienne, nieghen. Les petits, à sept mois, s'appellent niaha ; depuis sept jusqu'à onze, ils se nomment noukèré ; à seize mois, ils prennent le nom générique d'indagon. Il en est de même p10.197 de leurs qualités, bonnes et mauvaises : un mot en exprime deux ou trois ensemble.

Les détails seraient infinis sur les autres animaux. Pour le cheval, par exemple, cet animal de prédilection des peuples mongols, les noms ont été vingt fois plus multipliés que pour le chien ; il y en a non seulement pour ses différentes couleurs, pour son âge et pour toutes ses qualités, mais encore pour ses divers mouvements. On ne déciderait pas aisément si cette étrange abondance est un ornement ou un embarras dans une langue. Mais d'où les Mantchous ont-ils pu tirer cette multitude surprenante de noms, et de termes pour exprimer leurs idées ? Ce n'est pas de leurs voisins. À l'ouest, ils ont les Mongols ; mais à peine se trouve-t-il quelques mots qui se ressemblent dans les deux langues ; encore l'origine en est-elle incertaine ; à l'est, jusqu'à la mer, ils ont quelques petites nations qui vivent en sauvages, et dont ils n'entendent point la langue, non plus que celle de leurs voisins, au nord : du côté du sud, ils ont les Coréens ; mais le langage et les caractères de la Corée, étant chinois, n'ont aucune ressemblance avec ceux de la Mantchourie.

Les Mantchous ont quatre manières d'écrire, quoiqu'ils n'aient qu'une sorte de caractères. La première est quand on écrit avec respect, c'est-à-dire en caractères semblables à ceux qui se gravent sur la pierre et sur le bois, ce qui demande un jour entier pour en écrire p10.198 soigneusement vingt ou vingt-cinq lignes, surtout lorsqu'elles doivent être vues de l'empereur. Si les traits du pinceau sont d'une main pesante, qui les rend trop larges et trop pleins, s'il leur manque de la netteté, si les mots sont pressés ou inégaux, si on en a oublié un seul, il faut tout recommencer. Il n'est pas permis d'user de renvois ni d'additions marginales, ce qui serait manquer de respect au prince. Les inspecteurs de l'ouvrage rejettent toutes les feuilles où l'on aperçoit la moindre faute.

La seconde méthode est fort belle, et peu différente de la première, quoiqu'elle soit beaucoup plus aisée ; elle n'oblige pas de former à traits doubles les finales de chaque mot, ni de retoucher ce qui est écrit, quand le trait serait trop épais ou trop mince.

La troisième manière est plus différente de la seconde que celle-ci ne l'est de la première. C'est l'écriture courante ; elle est si prompte, que les deux côtés de la page sont bientôt remplis. Comme les pinceaux du pays prennent beaucoup mieux l'encre que nos plumes, on perd moins de temps à les tremper. Si l'on dicte à un écrivain, on est surpris de la vitesse avec laquelle on voit courir le pinceau. Ce caractère est le plus en usage pour les mémoires, les procédures de la justice et les affaires communes. Les trois méthodes précédentes ne sont pas d'une finesse égale, mais elles sont également lisibles.

La quatrième est la plus grossière, quoique p10.199 la plus expéditive et la plus commode pour un auteur, et pour ceux qui ont des extraits à faire, ou quelque chose à copier. Il faut savoir que dans l'écriture mantchoue il y a toujours un trait principal qui tombe perpendiculairement du haut en bas du mot. À gauche de ce trait on en ajoute en forme de dents de scie, qui font les quatre voyelles a, e, i, o, distinguées l'une de l'autre par des points qui se mettent à droite de la perpendiculaire. Un point opposé à la dent forme la voyelle e : si ce point est omis, c'est la voyelle a. Un point à gauche d'un mot près de la dent signifie n, et l'on doit lire alors ne : si le point est opposé à droite, on lit na : si à la droite d'un mot on trouve un o à la place d'un point, cet o marque que la voyelle est aspirée, et qu'il faut lire ho, he comme en espagnol.

On se sert ordinairement d'un pinceau, quoiqu'on emploie quelquefois aussi une sorte de plume faite de bambou, et taillée à peu près comme celles de l'Europe. On commence par tremper le papier dans de l'eau d'alun, pour empêcher qu'il ne boive l'encre. Les caractères mantchous sont de telle nature, qu'étant renversés, on les lit également, c'est-à-dire que, si un Mantchou présente un livre ouvert dans le sens ordinaire, et si on le lit lentement, lui qui ne voit les lettres qu'à rebours, lira plus vite qu'un étranger, et le préviendra lorsque celui-ci hésitera. C'est pourquoi l'on ne saurait écrire en mantchou que ceux qui se p10.200 trouvent dans la même salle, et dont la vue peut s'étendre jusque sur l'écriture, en quelque sens que ce soit, ne puissent lire ce que l'on écrit, surtout si ce sont de grandes lettres.

Il n'y a point de Mantchou qui ne préfère sa langue naturelle à toutes les autres, et qui ne la croie la plus belle et la plus riche du monde. Le fils aîné de l'empereur, à l'âge de trente-cinq ans, s'imaginait qu'il était impossible de rendre le sens de la langue mantchoue, et plus encore la majesté de son style, en aucune des langues européennes : il les traitait de barbares. La reliure de nos livres et nos gravures lui plaisaient beaucoup, mais il trouvait les caractères petits, en petit nombre, et mal distingués les uns des autres. Il prétendait qu'ils formaient une espèce de chaîne dont les anneaux étaient un peu tortillés, ou plutôt qu'ils ressemblaient à la trace des pieds d'une mouche sur une table poudreuse. Il ne pouvait se persuader qu'avec des caractères de cette nature on pût exprimer un grand nombre de pensées et d'actions, et tant de choses mortes ou vivantes, comme avec ceux des Chinois et des Mantchous, qui sont beaux, nets et bien distincts. Enfin il soutenait que sa langue était fort majestueuse et très agréable à l'oreille ; au lieu que dans le langage des missionnaires il n'entendait qu'un gazouillement continuel, fort approchant du jargon de Fo-kien.

Le père Parennin, pour convaincre ce prince que les langues de l'Europe pouvaient p10.201 exprimer tout ce qui était prononcé en langue mantchoue, traduisit sur-le-champ en latin une lettre au père Suarez, que le prince avait dictée dans sa propre langue. Il lui fit ensuite convenir que les caractères romains étaient préférables à ceux de la Mantchourie, parce que, malgré leur petit nombre, ils ne laissent pas d'exprimer quantité de mots chinois et mantchous, que sa nation ne peut écrire avec ses caractères. Il lui proposa pour exemple les mots prendre, platine, griffon, friand, qu'il fut impossible au prince de rendre dans sa langue, parce que le mantchou n'admettant point deux consonnes de suite, il ne pouvait écrire que perendere, pelatine, gheriffon et feriand. Le père Parennin lui fit encore observer que les Mantchous ne pouvaient commencer aucun mot par les lettres b et d et qu'ils étaient forcés de leur substituer p et t comme dans bestia et deus, qu'ils écrivent pestia et teus. Les Européens ayant une infinité d'autres sons qui ne peuvent être exprimés par les caractères mantchous, quoiqu'un Mantchou puisse les prononcer, Parennin conclut que l'alphabet français avait beaucoup d'avantage sur celui de la Mantchourie.

Il objecta d'ailleurs au prince que chez les Mantchous la voyelle e est toujours ouverte, qu'à l'exception de quelques mots qui finissent par n, elle n'est jamais muette ; et que, dans ce dernier cas, aucun signe ne le fait connaître. Il ajouta que le même défaut se trouve p10.202 dans la langue chinoise, et que, les Mantchous ayant la lettre r, leur langue a de l'avantage sur celle de la Chine pour exprimer les noms étrangers ; mais il soutint que la langue mantchoue, en elle-même, n'est pas commode pour le style concis et coupé ; qu'elle a des mots trop longs et peu convenables, par conséquent, à la poésie. Il dit enfin qu'elle a peu de transitions, et que celles mêmes qu'elle a ne sont pas assez sensibles ; que les plus grands esprits ne peuvent surmonter cette difficulté, et demeurent souvent dans l'embarras pour lier leurs phrases ; qu'après y avoir pensé longtemps, ils se voient fréquemment obligés d'effacer ce qu'ils ont écrit, sans en apporter d'autre raison que le mauvais son ou la dureté d'une expression, l'impropriété du tour et le défaut de liaison. Le prince ne put nier que sa langue ne fût sujette à ces inconvénients ; mais il prétendit qu'elle ne les avait pas dans la conversation, et que l'on parlait sans hésiter. Parennin le pria d'observer que ceux qui ne possédaient pas comme lui la langue mantchoue dans sa perfection allongeaient beaucoup les finales ; et qu'ils ajoutaient souvent le mot yala, quoiqu'il ne signifie rien ; qu'ils s'applaudissaient beaucoup lorsqu'ils n'avaient répété que deux ou trois fois ce mot dans une conversation ; que ceux qui étaient arrivés nouvellement du centre de la Mantchourie en usaient aussi fréquemment que les autres : ce qui prouverait assez que les transitions sont en p10.203 petit nombre ; enfin que les auteurs, n'osant employer le mot yala dans les compositions de quelque élégance, surtout depuis que l'empereur l'avait condamné en cessant de s'en servir, étaient fort embarrassés à passer d'un sujet à l'autre.

Le prince répondit en souriant que la partie n'était pas égale, parce qu'il n'avait jamais été en Europe ; mais que, s'il eût fait ce voyage, il serait revenu assez bien instruit des défauts de la langue française pour confondre les missionnaires. Parennin répliqua que le prince n'aurait pas été aussi chargé qu'il le pensait, parce que les Français, loin d'abandonner le langage au caprice du public, avaient formé une académie, dans la seule vue de le réformer et de le perfectionner ; mais ayant été forcé de convenir, sur une autre question qu'on lui fit, que les Français ont emprunté quantité de termes des autres nations, surtout en matière d'arts et de sciences, le prince s'écria que la victoire était à lui : 
— Pour nous, lui dit-il, nous n'avons emprunté que fort peu de mots des Mongols, et moins des Chinois, et nous les avons dépaysés en leur donnant une terminaison mantchoue. Vous autres, vous vous êtes enrichis des dépouilles de vos voisins. En vérité, vous avez bonne grâce, après cela, de venir chicaner la langue mantchoue sur des bagatelles. 
La dispute dura jusqu'à ce que le prince héréditaire eût reçu la réponse du père Suarez. p10.204 Il en fut content, et il commença à prendre une meilleure opinion des langues de l'Europe : c'est-à-dire qu'il les plaça immédiatement au-dessous de la sienne ; encore penchait-il à donner la seconde au chinois ; mais le missionnaire protesta fortement contre cette idée, en alléguant la multitude d'équivoques dont cette langue est remplie.

On a rapporté ces détails pour faire sentir le prix que la vanité nationale attache à la prééminence du langage, même chez des peuples que nous regardons comme barbares, et en même temps pour faire voir les différentes idées des différents peuples sur l'harmonie et l'élégance.

Le pays des Mongols, proprement dits appelés Mogols par une abréviation vulgaire et inexacte, est bordé à l'est par le pays des Mantchous, et la Grande muraille de la Chine ; au sud, par le Thibet ; à l'ouest, par le pays des Éleuths ; au nord, par la Sibérie. Mais ces limites sont bien vagues, et ce serait trop hasarder que de vouloir donner, même par approximation, l'étendue de cette contrée si peu connue. Le milieu de ce pays est un plateau froid et stérile. C'est là que se termine le désert de Chamo ou Cobi.

Cette portion du plateau central de l'Asie a été le théâtre des plus grandes actions que l'histoire attribue aux Tartares. C'est là que le grand empire de Gengis-khan et de ses successeurs, chefs de hordes mongoles, prit naissance, p10.205 et qu'il eut son siège principal avant celui des conquérants mantchous qui gouvernent aujourd'hui la Chine. Là, pendant plusieurs siècles, on vit des guerres sanglantes et des batailles alors fameuses qui décidèrent le destin de plusieurs monarchies aujourd'hui détruites ; là, toutes les richesses de l'Asie méridionale furent plusieurs fois réunies et dissipées. Enfin c'est dans ces déserts que les arts et les sciences furent longtemps cultivés, et qu'on vit fleurir quantité de puissantes villes, dont on a peine à distinguer aujourd'hui les traces, et dont les noms mêmes sont oubliés.

Quoique les différentes branches qui composent la nation des Mongols mènent une vie errante, elles ont leurs limites respectives au-delà desquelles il ne leur est pas permis de s'établir. Les terres des princes mongols sont divisées en kis ou bannières.

Ces peuples portent divers noms dans les historiens. On les trouve nommés Mongols, Mongous, Mongols, Mogols et Moguls ; suivant l'histoire d'Aboul-ghazi-khan, ils ont tiré leur nom de Mogul ou Mongol-khan, ancien monarque de leur nation. Les Chinois appellent quelquefois les Mongols Si-ta-tsés, ou Tartares occidentaux ; et, par dérision, Tsao-ta-tsés, c'est-à-dire Tartares puants, parce qu'ils sentent effectivement fort mauvais.

Les Mongols l'emportent beaucoup sur les Mantchous par l'étendue de leur pays et par leur nombre.

p10.206 Ils parlent tous la même langue, qu'on appelle simplement langue mongole. À la vérité, ils ont quelques dialectes ; mais ils s'entendent tous les uns les autres, et qui sait la langue des uns se fait comprendre de tous les autres. Le père Régis nous apprend que les caractères qui subsistent sur les anciens monuments mongols sont les mêmes que ceux d'aujourd'hui, et qu'ils diffèrent de ceux du mantchou. Ils n'ont pas la moindre ressemblance avec les caractères chinois, et ne sont pas plus difficiles à apprendre que les caractères romains : ils s'écrivent sur une espèce de table, avec un poinçon de fer ; aussi les livres sont-ils fort rares parmi les Mongols. L'empereur de la Chine en a fait traduire quelques-uns pour leur plaire, et les a fait imprimer à Pékin. Mais le plus commun de leurs livres est le calendrier du tribunal chinois des mathématiques, qui se grave en caractères mongols.

Les Mongols sont la plupart d'une taille médiocre, mais robustes ; ils ont la face large et plate, le teint basané, le nez plat, les yeux noirs et disposés obliquement, les cheveux noirs et aussi forts que le crin de leurs chevaux ; ils se les coupent ordinairement assez près de la tête, et n'en conservent qu'une touffe au sommet, qu'ils laissent croître de sa longueur naturelle. Ils ont peu de barbe.

Gerbillon les représente fort grossiers, mais honnêtes et d'un bon naturel. Ils sont, dit-il, sales dans leurs tentes, et malpropres dans p10.207 leurs habits ; ils vivent au milieu des ordures de leurs bestiaux, dont la fiente tient lieu de bois pour faire du feu. D'ailleurs ils sont excellents cavaliers et habiles chasseurs, adroits à tirer de l'arc, à pied et à cheval. En général, ils mènent une vie fort misérable. Ennemis du travail, ils aiment mieux se contenter de la nourriture qu'ils tirent de leurs troupeaux que de se donner la peine attachée à la culture de la terre, qui est assez bonne en plusieurs endroits.

Régis observe que les Mongols n'aiment à se distinguer les uns des autres que par la grandeur et le nombre de leurs tentes, et par la multitude de leurs troupeaux. Ils bornent leur ambition à conserver le rang que leur ont laissé leurs ancêtres, et n'estiment les choses que par l'utilité, sans se soucier de ce qui est rare ou précieux. Leur naturel est gai et ouvert, toujours disposé à la joie ; ils ont peu de sujets d'inquiétude, parce qu'ils n'ont pas de voisins à ménager, ni d'ennemis à craindre, ni de grands seigneurs auxquels ils soient obligés de faire leur cour, ni d'affaires difficiles, ou qui les obligent à se contraindre. Leurs occupations, ou plutôt leurs amusements continuels, sont la chasse, la pêche ou d'autres exercices du corps.

Suivant Régis, l'habit ordinaire des Mongols est fait de peaux de mouton et d'agneau, dont ils tournent la laine du côté du corps. Quoiqu'ils sachent préparer et blanchir assez p10.208 bien ces peaux de même que celles de cerf, de daim et de chèvre sauvage, que les riches portent au printemps en forme de vestes, toutes leurs précautions n'empêchent pas qu'en s'approchant d'eux, on ne les sente. Leurs tentes exhalent une odeur de brebis qui est insupportable. Un étranger qui se trouve parmi eux est obligé de construire la sienne à quelque distance.

Leurs armes sont la pique, l'arc et le sabre, qu'ils portent à la manière des Chinois. Ils font toujours la guerre à cheval, comme tous les nomades.

Leurs troupeaux sont composés de chevaux, de chameaux, de vaches et de moutons, assez bons dans leur espèce, mais qui ne peuvent être comparés avec ceux des Kalmouks, soit pour la bonté ou pour l'apparence. Leurs moutons néanmoins sont fort estimés ; ils ont la queue longue d'environ deux pieds, et presque de la même dimension en grosseur : elle pèse ordinairement dix ou onze livres. Les Mongols n'élèvent pas d'autres animaux que ceux qui paissent l'herbe ; ils abhorrent surtout les porcs.

La manière de vivre de tous les Mongols est uniforme ; ils errent çà et là avec leurs troupeaux, s'arrêtant dans les lieux où ils trouvent le plus de fourrage : en été, dans des lieux découverts, près de quelque rivière ou de quelque lac ; en hiver, du côté méridional de quelque montagne qui les mette à couvert du vent p10.209 du nord, extrêmement froid en ce pays, et où la neige leur fournisse de l'eau. Leurs aliments sont fort simples. Pendant l'été, ils se nourrissent de laitage, usant indifféremment du lait de vache, de jument, de brebis, de chèvre et de chameau ; ils boivent de l'eau bouillie avec le plus mauvais thé de la Chine, y mêlant de la crème, du beurre ou du lait. Ils font aussi une liqueur spiritueuse avec du lait aigre, surtout avec du lait de jument, qu'ils distillent après l'avoir fait fermenter. Les riches mêlent de la viande de mouton fermentée avec ce lait aigre, ensuite ils le distillent, ce qui fait une liqueur forte et nourrissante, dont ils aiment à s'enivrer. Ils prennent beaucoup de tabac. Quoique la polygamie ne leur soit pas défendue, ils n'ont ordinairement qu'une femme. Leur usage est de brûler leurs morts, et d'enterrer les cendres sur quelque hauteur, où ils forment un amas de pierres sur lequel ils placent de petits étendards.

Ils habitent sous des tentes ou dans des cabanes mobiles, dont les portes sont fort étroites, et si basses, qu'ils n'y peuvent entrer sans se courber. Ils ont l'art d'en joindre si parfaitement toutes les parties, qu'ils se garantissent du souffle perçant des vents du nord.

Quant au commerce, les petits marchands de la Chine viennent en grand nombre chez les Mongols, et leur apportent du riz, du thé bohé, qu'ils appellent kara-chay, du tabac, des étoffes de coton et d'autres étoffes p10.210 communes, diverses sortes d'ustensiles ; enfin, tout ce qui convient à leurs besoins. En échange ils reçoivent des bestiaux ; car l'usage de la monnaie n'est pas connu des Mongols.

Tous ces peuples n'ont, suivant Gerbillon, qu'une même religion, qui est celle du Thibet, c'est-à-dire qu'ils adorent l'idole Fo, qu'ils appellent Foucheké dans leur langue. Ils croient à la transmigration des âmes, et ils ont pour les lamas, qui sont leurs prêtres, une si profonde vénération, que non seulement ils leur obéissent aveuglément, mais encore leur donnent ce qu'ils ont de meilleur. La plupart de ces prêtres sont fort ignorants ; ils passent pour savants lorsqu'ils sont capables de lire les saints livres en langue du Thibet. On ajoute que leur libertinage est excessif, surtout avec les femmes, qu'ils débauchent impunément. Cependant les princes du pays se conduisent par leurs conseils, et leur cèdent le rang dans toutes les cérémonies. Ces prêtres sont aussi médecins, pour avoir plus d'occasion de tromper ces peuples grossiers, parmi lesquels il y a peu d'hommes qui sachent lire et écrire. On voit même des lamas qui entendent à peine leurs prières ; elles se récitent d'un ton grave et assez harmonieux ; c'est à peu près à quoi se réduit le culte religieux des Mongols : ils n'ont pas de sacrifices ni l'usage des offrandes ; mais le peuple se met souvent à genoux, tête nue, devant les lamas, pour recevoir l'absolution de ses péchés, et ne se lève qu'après avoir reçu p10.211 l'imposition des mains. Ils sont communément persuadés que les lamas peuvent faire tomber la grêle et la pluie.

Les Mongols sont fort dévots, et presque tous portent au cou des chapelets, sur lesquels ils récitent leurs prières. Il y a peu de leurs princes qui n'aient un temple dans leur territoire, quoiqu'ils n'y aient pas une seule maison.

Un prince mongol versé dans l'histoire de ses ancêtres, à qui le père Gerbillon demanda dans quel temps les lamas avaient introduit la religion de Fo dans sa nation, lui répondit que c'était sous le règne de l'empereur Koublay, que nous nommons Koblay-khan, petit-fils de Gengis-khan, et conquérant de la Chine au treizième siècle.

Ces lamas mongols ont à leur tête un chef subordonné au dalaï-lama du Thibet ; il se nomme le koutouktou.

Ces peuples sont divisés d'ailleurs en quarante-neuf bannières sous un grand nombre de petits princes. Régis observe que les Mantchous, après avoir conquis la Chine, donnèrent aux principaux Mongols des titres seigneuriaux ; qu'ils assignèrent un revenu à chaque chef de bannière ; qu'ils réglèrent les limites des territoires, et qu'ils y établirent des lois par lesquelles ils ont été gouvernés jusqu'aujourd'hui. Il y a dans Pékin un grand tribunal où l'on appelle de la sentence de ces princes, qui sont obligés d'y comparaître eux-mêmes, lorsqu'ils y sont cités ; Les Kalkas sont p10.212 assujettis aux mêmes règlements depuis qu'ils sont soumis à l'empire de la Chine. 
De toutes les nations mongoles qui dépendent de la Chine, la plus nombreuse et la plus célèbre est celle des Kalkas, ou Mongols jaunes : ils tirent leur nom de la rivière de Kalka. Leurs États, qui sont immédiatement à l'est des Éleuths, ont une étendue de plus de trois cents lieues de l'est à l'ouest, et du nord au sud, vont, suivant Gerbillon, depuis le 50e et le 51e degré de latitude jusqu'à l'extrémité méridionale du grand désert de Chamo, qu'on met au nombre de leurs possessions, parce qu'ils y campent en hiver.

Les Kalkas sont les descendants de ces Mongols qui furent chassés de la Chine vers l'an 1368, par Hong-hou, fondateur de la dynastie de Ming, et qui, s'étant retirés du côté du nord, au-delà du grand désert, s'établirent principalement sur les rivières de Selinga, d'Orkhon, de Toula et de Kerlon, où les pâturages sont excellents et les eaux abondantes. Il est surprenant qu'après avoir été si longtemps accoutumés aux délicatesses de la Chine, ils aient pu reprendre si facilement la vie errante et grossière de leurs ancêtres.

Cette partie de la Mongolie offrait autrefois plusieurs villes qui n'existent plus : les missionnaires remarquèrent sur les bords septentrionaux du Kerlon les ruines d'une ville considérable, dont la forme avait été carrée. On distinguait encore les fondements, quelques p10.213 parties de murs, et deux pyramides à demi ruinées ; elle avait eu vingt lis chinois de circonférence ; son nom était Para-hotun, c'est-à-dire la ville du tigre. Les Mongols regardent le cri d'un tigre comme un augure favorable.

On voit les ruines de plusieurs autres villes dans les pays des Mongols et des Kalkas, mais peu anciennes : elles ont été bâties par les Mongols, successeurs du fameux Koblay-khan, qui, ayant conquis toute la Chine, devint le fondateur de la dynastie d'Y-huen. Quoique le génie de cette nation lui fasse préférer ses tentes aux maisons les plus commodes, on peut supposer qu'après la conquête de la Chine, Koblay-khan, dont le caractère ne s'éloignait pas des mœurs chinoises, civilisa ses sujets, et leur fit prendre les usages du pays qu'ils avaient subjugué. La honte de paraître inférieurs à des peuples qu'ils avaient vaincus porta sans doute les Mongols à bâtir des villes dans leur patrie ; ils firent alors ce qu'on a vu faire aux Mantchous sous le gouvernement de l'empereur Khang-hi qui a bâti de grandes villes dans les cantons les plus reculés, et de belles maisons de plaisance dans ceux qui touchent à la Chine.

La religion des Kalkas n'est pas différente de celle des autres Mongols. Ils ont aussi leur koutouktou, mais qui n'est pas soumis au dalaï-lama : il habite des tentes ; il est assis dans la plus grande, sur une espèce d'autel où il reçoit les hommages de plusieurs nations ; p10.214 il ne rend le salut à personne. Les grands et le peuple le considèrent comme un dieu, et lui rendent les mêmes adorations qu'à Fo même. Leur aveuglement, qui va jusqu'à la folie, les porte à croire qu'il n'ignore rien, et qu'il dispose absolument du pouvoir et des faveurs de Fo. Ils sont persuadés qu'il est déjà rené au moins quatorze fois, et qu'il renaîtra encore lorsque son temps sera fini.

Le dalaï-lama, ou souverain pontife de toutes les régions mongoles, confère à ses lamas divers degrés de pouvoir et de dignité, dont le plus éminent est celui de koutouktou, ou de Fo vivant : un titre si distingué n'est le partage que d'un petit nombre. Le plus célèbre et le plus respecté de tous les koutouktous est celui des Kalkas ; il est regardé comme un oracle infaillible : il s'est même entièrement dérobé à l'autorité du dalaï-lama ; la sienne est si bien établie, que celui qui paraîtrait douter de sa divinité, ou du moins de son immortalité, serait en horreur à toute la nation. Il est vrai que la cour de la Chine contribua beaucoup à cette apothéose, dans la vue de diviser les Mongols et les Kalkas ; elle conçut que l'exécution de ce dessein serait difficile tant que les deux nations reconnaîtraient un même chef de religion, parce que ce souverain prêtre serait toujours intéressé à les réconcilier dans leurs moindres différents, et qu'au contraire un schisme ecclésiastique ne manquerait pas de leur faire rompre toute sorte de p10.215 communication. Sur ce principe, elle embrassa l'occasion de soutenir secrètement le koutouktou contre le dalaï-lama, et sa politique n'a pas mal réussi.

Ce koutouktou n'a pas de demeure fixe : comme le dalaï-lama, il campe de côté et d'autre : cependant, depuis sa séparation, il ne met plus le pied sur les terres des Éleuths. Il est sans cesse environné d'un grand nombre de lamas et de Mongols armés, qui se rassemblent de toutes parts, surtout lorsqu'il change de camp, et qui se présentent à lui sur sa route pour recevoir sa bénédiction et lui payer ses droits. Il n'y a que les chefs de sa tribu, ou d'autres seigneurs de la même distinction qui aient la hardiesse de s'approcher de sa personne. Sa manière de bénir est en posant sur la tête du dévot sa main fermée, dans laquelle il tient un chapelet à la mode des lamas.

Le peuple est persuadé qu'il vieillit à mesure que la lune décline et que sa jeunesse recommence avec la nouvelle lune. Dans les grands jours de fête, il paraît sous un magnifique dais de velours de la Chine, au bruit des instruments. Il est assis sur un grand coussin de velours, les jambes croisées à la manière des Tartares, avec une figure de son dieu à chaque côté. Les autres lamas de distinction sont au-dessous de lui sur des coussins moins élevés, entre le lieu où il est placé et l'entrée du pavillon tenant à la main chacun leur livre, dans lequel ils lisent en silence, et seulement p10.216 des yeux. Aussitôt que le koutouktou a pris sa place, le bruit des instruments cesse, et le peuple, qui est assemblé devant le pavillon, se prosterne à terre, en poussant certaines acclamations à l'honneur de la divinité et de son prêtre. Alors des lamas apportent des encensoirs avec des herbes odoriférantes ; ils encensent d'abord les représentations de la divinité, ensuite le koutouktou. On apporte aussitôt plusieurs vases de porcelaine remplis de liqueurs et de confitures ; on en place sept devant chaque image de la divinité, et sept autres devant le koutouktou qui, après en avoir un peu goûté, fait distribuer le reste entre les chefs des tribus qui se trouvent présents, et se retire ensuite dans sa tente au son des instruments de musique.

Le koutouktou des Kalkas n'est pas sans considération à la cour impériale. Si le désir de se conserver dans l'indépendance du dalaï-lama l'intéresse à gagner par des présents les favoris de l'empereur, la cour, qui a besoin de lui et de ses lamas pour contenir les Mongols de l'ouest dans la soumission, le traite dans toutes les occasions avec beaucoup d'égards. Il y reçut même une fois une marque de distinction fort extraordinaire. On célébrait la fête anniversaire de l'empereur Khang-hi, qui entrait alors dans la soixantième année de son âge : le koutouktou, ayant été averti de s'y rendre avec tous les vassaux de l'empire, fut dispensé de se prosterner plus d'une fois p10.217 devant sa majesté, quoique la loi ordonne trois prosternations, et cette distinction fut regardée comme un honneur sans exemple. Son intérêt le porte aussi à cultiver l'amitié des Russes de Sélinginskoi, avec qui ses sujets sont en commerce.

Les Kalkas avaient autrefois leur khan, qui descendait, comme les autres souverains mongols, de la famille de Gengis-khan ; mais ayant eu une guerre malheureuse avec les Éleuths, leurs voisins, vers la fin du dix-septième siècle, ils se rendirent vassaux de la Chine pour en obtenir du secours ; ils furent divisés en trois bannières, sous trois princes, dont l'un est régulo du troisième ordre ; le second, cong ou comte ; et le troisième a le titre de chaffak. C'est dans ce pays que sont les haras et les troupeaux de l'empereur : ces troupeaux et ces haras, affermés à des petits princes mongols, contribuent à les lui attacher. Ils n'ont point le pouvoir d'ordonner de la vie de leurs sujets, ni celui de confisquer leurs biens. La connaissance de ces cas est réservée à l'un des tribunaux suprêmes de Pékin, qui porte le nom de Mongol-chour-gan, ou de tribunal des Mongols ; mais quoique soumis, ces peuples ne paient point lie tribut.

Les terres des Mongols sont peu propres au labourage, et manquent, en plusieurs endroits, de bois et d'eau ; elles abondent d'ailleurs en toutes sortes de gibier et de bêtes fauves, sans en excepter les espèces communes en p10.218 Europe, telles que le lièvre, le faisan et le cerf. On y voit aussi d'immenses troupeaux de chèvres jaunes ou hoang-yang.

Les chevaux, les ânes et les chameaux sauvages se trouvent plus à l'ouest ; ils ne diffèrent pas de ceux qui sont privés. Le cheval sauvage est nommé tahi par les Mantchous, et takia par les Kalmouks ; l'âne sauvage s'appelle koulan. Les chameaux sauvages sont si légers qu'ils se dérobent aux flèches même des plus habiles chasseurs ; les chevaux sauvages marchent en troupes nombreuses, et lorsqu'ils rencontrent des chevaux privés, ils les environnent et les forcent de prendre la fuite. On trouve aussi beaucoup de sangliers dans les bois et les plaines qui bordent la rive droite du Toula. On mange la chair de l'âne sauvage. Les Mongols la trouvent saine et nourrissante.

Le han-ta-han est un animal de la Mongolie qui ressemble à l'élan. La chasse en est commune dans le pays des Ssolons, et l'empereur Khang-hi prenait quelquefois plaisir à cet amusement. Les missionnaires virent des han-ta-hans de la grosseur de nos plus grands bœufs ; il ne s'en trouve que dans certains cantons, et surtout vers la montagne de Suelki, dans des terrains marécageux, qu'ils aiment beaucoup, et où la chasse en est aisée, parce que leur fuite est moins facile.

Le chu-lon, ou le chelason, que Régis prit pour une espèce de lynx, est à peu près de la p10.219 forme et de la grosseur d'un loup. On fait beaucoup de cas à Pékin de la peau de cet animal. Son usage parmi les Chinois est pour ce qu'ils nomment leurs tahou ou leurs surtouts. Le poil en est long, doux, épais, et de couleur grisâtre ; ces peaux se vendent fort bien à la cour du czar, quoique le chu-lon soit fort commun en Russie et dans les pays voisins.

Le tigre, qui se nomme lao-hou parmi les Mongols, infeste également la Chine et la Mongolie ; il passe dans les deux régions pour le plus féroce de tous les animaux ; son cri seul pénètre d'horreur ceux qui ne sont point accoutumés à l'entendre. Les tigres, dans ces contrées orientales, sont d'une grosseur et d'une légèreté surprenantes : ils sont ordinairement d'un roux fauve, coupé de larges bandes noires ; mais il s'en trouve quelquefois de blancs avec des bandes noires et grises. Les mandarins militaires se servent de ces peaux, sans en retrancher la tête et la queue, pour couvrir leurs chaises dans les marches publiques. À la cour, les princes en couvrent leurs coussins pendant l'hiver. On observe que cet animal, lorsqu'il est environné de chasseurs qui lui présentent l'épieu, s'accroupit sur sa queue, et soutient longtemps l'aboiement des chiens et les coups de flèches ; enfin, lorsque sa rage s'allume, il s'élance avec une rapidité incroyable, en fixant les yeux sur les chasseurs ; mais ils tiennent toujours la pointe de leurs épieux tournée vers, lui, et le percent au moment où il croit p10.220 franchir la barrière qu'on lui oppose. Les chasseurs impériaux sont si prompts, qu'il arrive peu d'accidents.

Le pao est une sorte de léopard qui a la peau blanchâtre, et tachetée de rouge et de noir. Quoiqu'il ait la tête et les yeux d'un tigre, il est moins gros, et son cri est différent.

Les cerfs multiplient prodigieusement dans les déserts et les forêts de la Mongolie : on remarque de la différence dans leur couleur, dans leur grosseur et dans la forme de leur bois, suivant les différents cantons de cette vaste contrée. Il s'en trouve de semblables à ceux de l'Europe.

La chasse du cerf, que les Chinois nomment tchao-lou, c'est-à-dire l'appel du cerf, a tant d'agrément en Mongolie, que l'empereur Khang-hi y était quelquefois avant le lever du soleil. Les chasseurs portent quelques têtes de biches, et contrefont le cri de cet animal. À ce bruit, les plus grands cerfs ne manquent point de paraître ; ils jettent leurs regards de tous côtés ; enfin, découvrant les têtes, ils grattent la terre avec leurs cornes, et s'avancent furieusement ; mais ils sont tués par d'autres chasseurs qui sont en embuscade.

L'intrépidité des chevaux mongols est surprenante à la rencontre de bêtes aussi terribles que les tigres. Ils n'acquièrent néanmoins cette qualité qu'à force d'usage ; car ils sont d'abord aussi timides que les autres chevaux. Les Mongols ont beaucoup d'habileté à les dresser ; ils p10.221 en nourrissent un grand nombre de toutes sortes de poils, et leur usage est de les distinguer par différents noms. Pour la guérison de leurs maladies, qu'ils connaissent parfaitement, ils emploient des remèdes dont nos chevaux ne se trouveraient pas mieux que de la nourriture mongole. Ils préfèrent, dans un cheval, la force à la beauté. Les chevaux de Mongolie sont ordinairement d'une taille médiocre ; mais dans le nombre il s'en trouve toujours d'aussi grands et d'aussi beaux qu'en Europe. Tels sont ceux de l'empereur et des grands.

Les terres des Kalkas ne sont pas riches en peaux de martres ; mais on y trouve en abondance des écureuils, des renards, et un petit animal semblable à l'hermine, qu'ils appellent tael-pi, dont on emploie la peau, à Pékin, pour faire des teou-pong, c'est-à-dire des manteaux contre le froid. Le tael-pi est une espèce de rat fort commun dans quelques cantons des Kalkas, qui creuse en terre des trous pour s'y loger. Chaque mâle se fait le sien : il y en a toujours un qui fait la garde, et qui se précipite dans son trou lorsqu'il voit approcher quelqu'un ; cependant la troupe n'échappe point aux chasseurs, lorsqu'ils ont une fois découvert le nid ; ils l'environnent, ils ouvrent la terre en deux ou trois endroits, ils y jettent de la paille enflammée pour effrayer les petits habitants, et sans autre peine, ils en prennent un si grand nombre, que les peaux sont à fort bon marché.

La pêche des Mongols n'est pas p10.222 considérable : leurs rivières n'approchent pas de celles des Mantchous. Les esturgeons, qu'ils prennent quelquefois dans le Toula, viennent du grand lac de Baïkal, avec lequel cette rivière communique.

L'agriculture n'est pas seulement négligée dans les pays habités par les nations des Mongols ; elle y est condamnée comme inutile. Lorsque les missionnaires leur demandaient pourquoi ils ne cultivaient pas du moins quelques jardins, ils répondaient que l'herbe est pour les bêtes, et que la chair des bêtes est pour l'homme.

Les plaines de la Mongolie produisent quantité d'oiseaux d'une beauté rare. Celui dont on trouve la description dans Aboulghazi-khan, est apparemment une espèce de héron qui fréquente cette partie du pays des Mongols qui touche aux frontières de la Chine : il est tout à fait blanc, excepté le bec, les ailes et la queue, qu'il a d'un très beau rouge ; sa chair est délicate et a le goût de la gelinotte.

C'est dans la Mongolie que se trouve Mai-ma-tchin, ville bâtie par les Chinois sur l'extrême frontière de leurs limites avec la Russie asiatique. Ce lieu est le principal siège de leur commerce avec Kiakta, ville de Sibérie dépendante du gouvernement d'Irkoutsk.

Les Russes appellent cette ville Kitaïskaia-sloboda (bourg chinois) et Maï-ma-tchin. C'est par corruption que cette nation, ainsi que les Mongols, ont adopté ce nom. Maï-ma-tchin p10.223 vient de deux mots mantchous : maïma, qui signifie commerce, et tchen ou tchin, lieu entouré de murs. Les Mongols le nomment Daioergoe, et aussi Khadaldatchin, comme les Mantchous.

Cette ville est à soixante toises au sud du mur de Kiakta, sur un terrain uni, à certaine distance du ruisseau qui baigne la ville russe. Elle renferme près de deux cents maisons bâties les unes près des autres, Au milieu de l'espace qui sépare les deux villes, on a planté des poteaux de dix pieds de hauteur. Sur l'un, est une inscription en langue russe ; sur l'autre on en lit une en mantchou.
Maï-ma-tchin est défendu par une enceinte en bois, que l'on a ensuite revêtue d'un fossé large de trois pieds. L'enceinte forme un carré dont la longueur est de 350 toises de l'est à l'ouest, et la largeur de 200 du nord au sud. Une porte est placée au milieu de chaque côté, et ces portes répondent aux deux grandes rues qui se croisent. Au-dessus des portes sont de petits corps-de-garde en bois pour la garnison chinoise, qui veille à la police, surtout pendant la nuit. Des Mongols portant des habits déguenillés, et armés de bâtons, composent cette garnison. En dehors des portes, les Chinois ont élevé un parapet de bois plus large que la porte et haut de quatre toises, pour empêcher de voir ce qui se passe dans les rues. Les maisons sont bâties à la chinoise. Les édifices publics les plus remarquables sont la maison de p10.224 l'inspecteur du commerce, les deux pagodes, le théâtre, et la mosquée mahométane, située dans le quartier des Boukarski.

Les étrangers peuvent entrer en tout temps dans la grande pagode, pourvu qu'ils soient accompagnés d'un des prêtres qui se trouvent toujours dans la cour. Cette cour extérieure est entourée de chevaux de frise. L'entrée fait face au mur de la ville qui est au sud. Il y a deux belles portes séparées par un petit bâtiment assez remarquable qui a son entrée au nord. Au dehors sont deux niches défendues par des grillages, et au fond desquelles on voit deux chevaux d'argile de grandeur naturelle, grossièrement modelés. Ils sont sellés, bridés, et conduits par deux hommes habillés en palefreniers. Le cheval de la droite est alezan, l'autre isabelle ; sa queue et sa crinière sont noires. Le premier est représenté au galop, le second au pas. Les figures des palefreniers et des idoles du temple sont artistement travaillées. Près de chaque cheval est un drapeau d'étoffe de soie jaune avec des dragons peints en argent.

On voit près d'une des portes de l'enceinte deux tours de bois entourées d'une galerie. Dans celle qui est à l'est il y a une grosse cloche de fonte que l'on frappe avec un battant de bois pour la sonner. Sur celle de l'ouest sont placées deux énormes timbales semblables à celles des Kalmouks. De chaque côté sont des bâtiments occupés par les prêtres.

p10.225 Cette cour communique à la cour intérieure par une grande porte et deux petites. Les murailles intérieures sont couvertes de peintures représentant l'histoire des divinités chinoises. À l'extrémité de cette seconde cour est un grand bâtiment entouré, ainsi que le temple, de colonnes ornées de sculptures dorées et vernissées en laque. Il est couvert d'un toit à la chinoise, auquel sont suspendues de petites clochettes de fer, et qui est entouré d'une galerie. Le long des parois de cet édifice s'élèvent des estrades sur lesquelles sont rangés avec beaucoup d'ordre des trophées d'armes, des bannières, des boucliers, des têtes de dragons, et d'autres figures bien sculptées. Une porte au fond, qui fait face à celle de l'entrée, est cachée en partie par un grand drapeau jaune orné de broderies en argent, et conduit à la colonnade du temple.

L'intérieur du temple est très bien décoré. Les murailles sont couvertes de peintures qui représentent les plus célèbres exploits de la principale divinité. La grande idole a vingt-trois pieds de haut, le visage éclatant comme de l'or, la tête ornée d'une couronne, et de la barbe au menton. Elle a de chaque côté deux petites figures de femmes qui représentent de jeunes personnes de l'âge de quatorze ans. Au-devant de l'idole règne un assez grand espace entouré d'un grillage ; il renferme un autel au-dessus duquel pendent des bandes de soie étroites. D'autres statues colossales entourent la p10.226 figure principale, ou sont placées dans des niches à droite et à gauche.

Devant ces idoles sont deux tables ou autels, sur lesquels, aux jours de fête et de prières publiques, on dépose de la pâtisserie, des fruits secs, du poisson, et des moutons entiers. On met devant tous les autels des urnes, des cassolettes remplies d'encens, des flambeaux et des lampes, dont plusieurs brûlent jour et nuit devant la principale idole. On remarque, entre autres, un vase qui a la forme d'un carquois rempli de petites plaques en roseau, sur lesquelles sont écrites des devises chinoises. Le jour de l'an, les Chinois tirent une de ces devises ; elles sont pour eux des oracles qui leur annoncent leur sort heureux ou malheureux dans le courant de l'année. À l'extrémité orientale de l'une des tables il y a un casque de bois vernissé en noir, que tous les dévots frappent avec une baguette en entrant dans le temple. Ce casque est regardé comme si sacré, qu'il n'est pas permis aux étrangers de le toucher quoiqu'ils puissent tout voir, et même palper les idoles.

Le théâtre ressemble un peu à ceux des baladins d'Europe ; cependant il est construit avec goût. À côté s'élèvent deux grands mâts sur lesquels on arbore, dans les jours de fête, de grands pavillons où sont peints des caractères chinois. On y joue de petites comédies en l'honneur des idoles. Les acteurs sont des garçons de boutique ; les spectateurs se p10.227 tiennent dans la rue. On voit que cela ressemble à nos parades.
Les négociants qui demeurent à Maï-ma-tchin sont tous natifs des provinces septentrionales de la Chine, surtout de Pékin, de San-tchouen et de quelques autres villes. Ils ne vivent dans cette bourgade que comme voyageurs, sans avoir leur famille avec eux ; on n'y tolère même aucune femme chinoise. On prétend que les femmes de Kiakta, qui ne sont pas sévères, les dédommagent de cette privation, et s'enrichissent avec eux. Chaque marchand a au moins un associé ; l'un demeure à Maï-ma-tchin, pendant que l'autre va suivre les affaires à Kiakta : lorsque celui-ci est de retour avec les marchandises qu'il a prises en échange de celles qu'il avait apportées, son compagnon s'en charge, et part pour la Chine, où il va les vendre ; son absence dure communément un an.
L'inspecteur du commerce est ordinairement un homme de rang, ou un homme instruit, et quelquefois un mandarin à qui l'on donne cet emploi comme une espèce d'exil, parce qu'il s'est mal comporté, et on le laisse dans ce lieu éloigné jusqu'à ce que l'on soit content de lui. Les Chinois le qualifient d'am-van (commandant général) et fléchissent le genou gauche devant lui. Ses appointements fixes ne montent pas à beaucoup près à la valeur des présents qu'il reçoit des négociants. Les Chinois de Mai-ma-tchin sont aussi p10.228 propres sur leur personne que dans l'intérieur de leurs maisons. Ils paraissent peu sensibles au froid ; car, sous le climat rigoureux de cette ville, ils font en hiver un si petit feu, qu'un Européen gèlerait de froid dans leurs appartements. Leurs mets sont sains et adaptés à leur frugalité. Ils mangent beaucoup de plantes potagères, qu'ils cultivent dans leurs jardins, et de fruits, et sont très friands de sucreries. Ils fournissent en partie Kiakta de choux, de concombres, de cornichons et de radis. Ils cultivent aussi des épinards, du céleri, du persil, des carottes, des choux frisés. Comme beaucoup de végétaux usuels ne mûrissent pas dans cette contrée, les Chinois apportent avec eux en venant à Maï-ma-tchin, du riz, plusieurs espèces de pois, et toutes sortes de fruits secs. En hiver, ils vendent à Kiakta des faisans qui y arrivent gelés.

Ces Chinois se passeraient plutôt de thé que de tabac à fumer. Quand ils sont oisifs, ils ne peuvent rester un quart d'heure sans avoir la pipe à la bouche, même dans la rue. Comme leurs pipes ne sont pas plus fortes qu'un dé à coudre, ils ont le plaisir de les charger et de les allumer fréquemment.

Ils sont affables et hospitaliers. Quoiqu'ils ne présentent que du tabac et du thé à ceux qui les visitent, ils le font de si bon cœur, qu'on ne saurait douter du plaisir qu'ils ont ainsi à faire les honneurs de ce qu'ils offrent. Lorsque l'on est intimement lié avec eux, ils servent des p10.229 confitures et des fruits secs. Quand ils rendent visite aux Russes ou aux étrangers qu'ils ne connaissent pas, ils sont très bruyants, et quelquefois même impolis, sans aucun égard au rang ou à la qualité des personnages. Leur conduite est bien différente quand ils se trouvent avec leurs supérieurs chinois ; alors ils sont très humbles et très soumis.

Ils sont très adonnés au jeu : dès que leurs affaires leur laissent quelques moments de libres, on les voit assis autour d'un damier, ou les cartes à la main. Cette passion les engage à se livrer à un petit commerce de détail pour se procurer des monnaies russes d'or et d'argent, qui facilitent les paiements au jeu. Les Chinois de distinction s'amusent aussi, dans les moments de loisir, à jouer avec un chapelet ; ceux de la classe moyenne en ont toujours un à leur côté ; il est fait de résine de mélèze bien séchée. La transpiration continuelle des mains le rend aussi dur et aussi transparent que s'il était d'ambre ; on les vend alors très cher aux Mongols.

Leur caractère posé, secret et rusé leur donne de grands avantages sur les Russes. Le babil, le peu d'union et le sordide intérêt de ceux-ci détruisent les sages règlements qui ont été faits pour eux. Il en résulte que les Chinois sont toujours les maîtres des prix des marchandises, dont ils empêchent d'ailleurs qu'il n'arrive une trop grande quantité qui les ferait baisser.
p10.230 Près du Tola, rivière qui se jette dans la Selenga, à peu de distance et à l'ouest de Maï-ma-tchin, est une résidence mongole, nommée Ourga par les Russes ; sa distance de Kiakta est de cinq verstes. C'est le lieu où se rassemblent les différentes caravanes qui viennent des diverses villes de la Chine.

Les marchandises se transportent en grande partie sur des chameaux. Les Chinois se servent aussi de misérables charrettes dont les roues sont très mauvaises. Ils mettent communément quarante-six jours pour arriver à Tsin-fou-kou, ville la plus voisine de la Grande muraille ; il leur en faut ensuite quatre à cinq pour gagner Pékin.

Les commerçants chinois parlent tous la langue mongole ; c'est celle aussi dont se servent le plus ordinairement les Russes pour traiter avec eux. Plusieurs Chinois parlent le russe, mais assez mal. Le commerce se fait en général par échange. Les Chinois vont à l'entrepôt des Russes où les échantillons des marchandises sont exposés : quand ils ont fait leur choix, ils concluent leur marché ; mais c'est plus souvent chez les marchands russes que l'affaire se termine. On commence par stipuler les marchandises que le Chinois donnera en échange ; ensuite on convient du prix, tout en prenant du thé. Quand on est d'accord, le Chinois met son cachet sur les ballots, ou même sur la porte du magasin, lorsqu'il prend toute une partie de marchandises. À son tour, le p10.231 Russe se transporte chez le Chinois pour examiner et choisir ce qui lui convient ; son choix fait, il met les ballots de côté, et les fait garder jusqu'au moment de l'échange définitif.

Les Russes vendent principalement aux Chinois des pelleteries. Les plus précieuses, qui sont très chères, se tirent de la Sibérie et des îles situées entre l'Asie et l'Amérique ; il en vient peu des déserts de la Russie. Les autres objets sont des cuirs, du maroquin, du suif, de la colle forte, de la colle de poisson, du drap commun, du feutre, du camelot, de la toile, des mouchoirs communs, des étoffes brochées en or, des flanelles, du papier à tapisserie, des chaudrons de cuivre jaune, des bouteilles de verre commun des glaces et des miroirs, du fer blanc, des haches, des serpes, des faux, des couteaux de poche, des ciseaux communs, des cadenas, des serrures ; enfin des moutons, des bœufs et des chevaux ; plusieurs des marchandises manufacturées sont de fabrique étrangère.

Les Russes prennent en échange, des Chinois, des étoffes de soie, des toiles de coton, de la porcelaine, de la soie écrue et du fil, du coton en laine, toutes sortes d'objets en laque, divers ustensiles de fer, de l'encre de la Chine, des images peintes sur soie et sur papier, du papier à thé, des boîtes de couleurs, de petites pipes en fer, diverses bagatelles, du sucre candi, de l'anis étoilé, des fruits confits, enfin du thé, qui est la marchandise la plus p10.232 précieuse, et de la défaite la plus avantageuse. Le gouvernement s'est réservé le commerce exclusif de la rhubarbe.

Cette plante est commune dans les parties du pays des Mongols, arrosées par l'Argou et la Selenga ; on la trouve surtout sur les montagnes qui ne sont pas très boisées. Elle croît au milieu des rochers. On reconnaît les meilleures racines, qui sont les plus vieilles, à leurs tiges larges et épaisses. Les Mongols commencent à les tirer de terre au mois d'avril ou de mai. Ils les nettoient à mesure qu'ils les arrachent, et les suspendent aux arbres voisins, jusqu'à ce que la récolte soit entièrement finie ; alors ils les emportent chez eux. Ils les remettent ensuite aux préposés du gouvernement chinois, qui mettent de côté les meilleurs morceaux.

L'exportation de la rhubarbe de première qualité est défendue en Chine sous des peines très sévères. Les Russes de Kiakta en obtiennent par contrebande en gagnant les préposés chinois, qui la laissent mêler avec des racines de qualité inférieure dans les sacs où elles sont renfermées. Ces sacs, qui sont de laine, contiennent plus de cinq pouds (180 livres) ; on les charge sur des chameaux, et ils arrivent à Kiakta, où des commissaires sont chargés d'examiner la rhubarbe. Elle y est déposée dans un magasin particulier. Des ouvriers jurés la nettoient et en enlèvent les portions gâtées ; ils mettent de côté les racines p10.233 spongieuses et vermoulues. Ou pèse toutes celles qui ont été reconnues bonnes, et on les paie au prix convenu en pelleteries. Tous les rebuts sont brûlés, de même que l'écorce des morceaux de choix.

Au sud-est de Maï-ma-tchin et de Nertschinsk, ville de Sibérie, se trouve Naoun, ville chinoise. Tous les ans il en part un détachement qui se rend à Zouroukhaïtou, fort sur la frontière de Sibérie, et sur l'Argoun, pour examiner les limites, conjointement avec les Russes. Ceux qui le composent apportent avec eux des marchandises, ce qui leur est permis par le traité de commerce. Les marchands de Nertschinsk, et d'autres villes, arrivent, de leur côté, à l'époque de cette visite, qui a lieu au mois de juillet. Quand ils ont terminé leurs affaires, ils quittent Zouroukhaïtou, qui n'est plus habité que par quelques Cosaques. Les marchands chinois, armés d'arcs et de flèches, ont l'air très militaire. Les Russes les appellent Merguenzi, nom qu'ils donnent en général à tous les détachements qui viennent sur les frontières ; mais ces marchands se désignent eux-mêmes par le nom d'Houssaï. Leur langage n'est ni le mongol ni le chinois ; ils ont avec eux des interprètes mongols. Ils mettent un mois pour aller de Naoun à l'Argoun ; ils s'y arrêtent un mois, puis se rassemblent pour s'en retourner. Les uns prennent au sud, d'autres descendent dans de petits bateaux l'Argoun et l'Amour, ou Saghalien-oula, p10.234 jusqu'à la mer, pour constater l'état de ces deux rivières qui forment la ligne de démarcation, et s'assurer si l'on n'a pas empiété sur le territoire chinois.

Le pays arrosé par l'Argoun est montagneux et nu. En plusieurs endroits, les rochers forment des escarpements inaccessibles. Les landes qui s'étendent au-delà n'offrent de toutes parts qu'un terrain composé de gravier, de fragments de rochers, et de cailloux, parmi lesquels on en voit beaucoup qui tiennent du cacholong et de la cornaline. Ceux-ci sont à demi transparents ; mais on en trouve rarement d'une grosseur remarquable, et qui soient sans défaut. Les montagnes qui, à des distances différentes, bordent l'Argoun, paraissent diminuer de hauteur ; elles finissent, en se prolongeant au sud, par s'éloigner de cette rivière pour faire place à une vaste plaine, qui s'élargit de plus en plus vers le Dalaï-nor, ou lac de Dalaï. Ce fond est très humide, salin et stérile. L'Argoun, moins resserré dans son cours, coule avec plus de lenteur dans ce fond ; il en inonde une partie en juin, parce qu'il reçoit alors les eaux de plusieurs terrains marécageux, qui ne dégèlent qu'à cette époque. Pendant cette inondation, l'Argoun reçoit beaucoup de poissons du Dalaï-nor, où ils sont très nombreux.

La contrée supérieure de l'Argoun n'est pas susceptible d'être habitée, le terrain n'étant nullement propre au labourage, et manquant totalement de bois. En juin, l'herbe des p10.235 montagnes et des steppes élevées se fane et se dessèche ; ces hauteurs fourmillent de sauterelles, qui marquent le changement de saison en s'élevant avec bruit dans l'air.

La majeure partie des montagnes de ces contrées n'est composée que de roches qui tombent aisément en efflorescence. Ces particules, charriées et dispersées par les vents, les pluies, les eaux de neiges et les égouts des ravins, sont réduites en sable, et remplissent les vallons et les plaines. L'élévation du sol qui est exposé aux frimas influe sur le climat, de même que dans toutes les contrées montagneuses, La Daourie, ou le pays que traverse l'Argoun, est bien plus froide que les régions qui sont plus à l'ouest, quoique situées sous le même parallèle. L'air de la Daourie est le même que celui des Alpes. Ce pays a la température de ceux qui se trouvent au nord d'une chaîne de montagnes où l'influence des vents du sud est interceptée ; il est exposé aux vents du nord qui viennent de la mer glaciale, et qui sont très froids, même en été. Ce sont aussi les vents dominants de la Sibérie.

On ne voit, pour ainsi dire, que des forêts de pins en Daourie et près du Selenga, parce que le terrain est partout sablonneux. Ces forêts ne couvrent ordinairement que les flancs les plus élevés et les cimes des montagnes ; leur aspect anime le paysage ; celles qui garnissent le centre de la chaîne sont composées de mélèzes, de diverses espèces de pins, de p10.236 sapins, de bouleaux et de peupliers. Il y fait bien plus froid que dans les branches latérales. Les bois moins forts sont formés d'aunes, de bouleaux nains, de rhododendrons de Daourie, et de différentes espèces de saules. Enfin les parties les plus élevées sont couvertes de neige pendant toute l'année. Les unes n'ont sur leur cime que des touffes d'arbres chétifs, les autres seulement des buissons rampants.
@
CHAPITRE II
Kalmoukie, ou pays des Éleuths
@
À l'ouest de la Mongolie commence le pays des Éleuths ou la Kalmoukie, qui s'étend entre le 35e et le 50e degré de latitude septentrionale. Il a pour bornes, à l'est, le mont Sogdo, qui le sépare de la Mongolie ; au nord, la Sibérie ; à l'ouest, le pays des Kirghis ; au sud-ouest, la Petite-Boukharie ; au sud, le Thibet.

Ce pays, situé sous le plus beau climat du monde, serait très fertile, s'il était mieux pourvu d'eau ; mais, quoique la plupart des grandes rivières de l'Asie en tirent leurs sources, il manque de sources dans une infinité d'endroits, et cet inconvénient le rend inhabitable, excepté sur les bords de ses lacs et de ses rivières. C'est une des plus hautes régions du globe. Une observation du père p10.237 Verbiest peut servir à faire connaître l'élévation extrême de ce pays. Se trouvant à la suite de l'empereur dans le pays des Mongols, à quatre-vingts lieues au nord de la Grande muraille, vers la source du Kargamouran, ce missionnaire calcula que l'on était de trois mille pas géométriques plus haut que la côte maritime la plus proche de Pékin.

Cette élévation considérable est cause que le plateau de l'Asie centrale paraît très froid en comparaison des pays qui sont sous la même latitude. Des voyageurs dignes de foi, qui ont parcouru cette contrée, assurent qu'au milieu de l'été le vent du nord y est si perçant, qu'on est obligé de se couvrir soigneusement la nuit pour n'en pas être incommodé, et que, dans le mois d'août, une seule nuit produit souvent de la glace de l'épaisseur d'un écu. Verbiest croit pouvoir l'attribuer au salpêtre, dont la terre est si remplie dans le pays des Mongols, que dans le premier endroit où l'on fouille en été, à quatre ou cinq pieds de profondeur, on trouve des mottes de terre tout à fait gelées, et même des tas de glaçons.

C'est encore à la hauteur des terres qu'il faut attribuer cette quantité de déserts qui se trouvent dans la Kalmoukie. Les Russes leur donnent le nom de steppes ; mais ils ne sont pas aussi affreux que les Européens se l'imaginent. Si l'on excepte celui de Cobi ou de Chamo, et quelques autres qui sont p10.238 absolument sablonneux, le reste des plaines a d'excellents pâturages, où l'herbe est fort abondante : elle s'élève jusqu'à la ceinture ; et si le pays ne manquait pas d'eau, elle croîtrait de la hauteur d'un homme ; mais la sécheresse nuit bientôt à ses racines, et la flétrit. Les habitants, ayant remarqué que l'herbe sèche étouffe celle qui renaît, y mettent le feu, à l'entrée du printemps, et la flamme s'étendant aussi loin qu'elle rencontre de l'aliment, embrasse quelquefois plus de cent lieues de pays. La nouvelle herbe croît ensuite avec tant de force, qu'en moins de quinze jours elle s'élève à hauteur d'un demi-pied ; ce qui prouve que la terre est fertile, et qu'il ne lui manque que de l'eau pour que l'on y voie les plus belles plaines du monde. Aussi les parties qui sont arrosées par des sources et des rivières suffiraient-elles pour la subsistance d'un beaucoup plus grand nombre d'habitants, si elles étaient mieux cultivées ; mais il n'y a que les Tartares mahométans qui cultivent leurs terres ; encore ne labourent-ils que ce qui est précisément nécessaire à leur subsistance. Les Kalmouks et la plus grande partie des peuples mongols dédaignent l'agriculture : ils ne subsistent que de leurs troupeaux ; et c'est la raison qui les empêche d'avoir des demeures fixes. Ils changent de camp à chaque saison. Chaque horde ou chaque tribu a son canton, dont elle habite la partie méridionale en hiver, et p10.239 celle du nord en été. Cependant, malgré la fertilité du sol, la Kalmoukie n'a pas un seul bois de haute futaie, et même très peu d'arbres, excepté dans quelques endroits vers les frontières.

On trouve dans le pays des Éleuths la plupart des mêmes animaux qui sont connus dans ceux des Mongols et des Kalkas. Les antilopes, nommées chèvres sauvages par quelques auteurs, sont en fort grand nombre dans les montagnes qui séparent la Sibérie de la Kalmoukie. Le nom de cette espèce d'antilope est saïga. Ses cornes ressemblent, pour la forme, à celles de la gazelle commune ; mais leur couleur est jaunâtre, et leur substance demi-transparente, au point qu'on peut en faire des lanternes, et qu'elles sont très recherchées à la Chine pour cet usage. La femelle n'a point de cornes ; on voit des mâles qui n'en ont qu'une, et d'autres au contraire qui en ont jusqu'à trois. Le saïga est grand comme un daim ; mais il a le corps moins élégant et plus trapu que les cerfs et gazelles ordinaires. Sa couleur est fauve sur le corps et sur les flancs, et blanche sous le ventre. Son poil d'hiver est plus long que celui d'été, et d'un gris qui paraît blanchâtre de loin. Un caractère particulier qui le distingue, est la grosseur et la forme bombée de son nez, et ses narines larges et ouvertes, surtout quand l'animal court. Ce nez est entièrement cartilagineux. Cette saillie du nez p10.240 fait que l'animal ne paît qu'en rétrogradant, ou en saisissant l'herbe par le côté. Il n'a pas la vue bonne, parce que les prunelles sont obscurcies par quatre excroissances spongieuses qui se forment sur la cornée de l'œil. La nature a peut-être voulu lui ménager sa vue ; sans cela, le saïga serait ébloui par le sol des steppes. L'organe de l'odorat remplace celui de la vue ; et lorsque ces animaux sont sous le vent, ils sentent les hommes et les animaux féroces à plusieurs verstes de distance. Ils sont tout de suite mis hors d'haleine, par une toux sèche qui leur prend, quoiqu'ils soient naturellement formés pour la course, et doués d'une agilité et d'une vitesse inexprimables.

Le saïga fait sa principale nourriture d'absinthe, d'aurone, d'armoise, d'arroche, et d'autres plantes acres et salées qui abondent dans les steppes. Ces herbes donnent à sa chair une saveur désagréable. Elle est cependant mangeable en hiver ; et lorsqu'elle est rôtie, elle la perd totalement lorsqu'on l'a laissé refroidir. Elle est dégoûtante en été, à cause des larves d'une espèce de mouches qui se nichent sous la peau du dos de l'animal, et y forment des ulcères nombreux. Le saïga recherche aussi beaucoup le sel et les sources salées. On le trouve rarement au-dessus du 55e degré de latitude ; il s'étend à l'ouest jusqu'en Europe, au nord et au sud des monts Crapacs, et sur les bords du Danube.

p10.241 Les saïgas sont des animaux sociables et voyageurs ; ils se rassemblent en automne en grandes troupes, quelquefois au nombre de dix mille, pour se rendre dans les déserts plus méridionaux ; mais ils reviennent au printemps, isolés ou par petites troupes. Ils ne s'éloignent point des eaux, et les sentiers par lesquels ils vont boire sont toujours battus. Ils plongent leur museau entier pour boire, et c'est par leurs narines qu'ils prennent la plus grande partie de l'eau. On les voit rarement seuls, et pendant que la troupe dort, il en reste toujours quelques-uns qui font la garde ; cet instinct se conserve même parmi les saïgas domestiques. On les élève facilement lorsqu'on les prend jeunes. On les nourrit avec du lait, et ils s'attachent à celui qui leur donne à manger. Ils s'apprivoisent si bien, qu'ils suivent leur maître partout, même à la nage, le reconnaissent à la voix et le flattent. Lorsqu'ils sont un peu grands, ils cherchent leur nourriture près des habitations, et même dans les campagnes, où on les laisse en liberté, ils ne s'y joignent pas aux saïgas sauvages, et reviennent le soir au logis. Ils ne prennent dans le foin que les feuilles des herbes, rejettent les graminées, et refusent aussi les pousses d'arbre. Ils ne craignent point les chiens, et ceux-ci les laissent aussi tranquilles que les autres bestiaux de la maison. Lorsqu'on les prend vieux, ils restent toujours sauvages, et refusent de manger.

p10.242 Dans les temps du rut, qui tombe à la fin de novembre, les mâles répandent une forte odeur de musc ; ils se battent pour leurs femelles, et le plus fort chasse tous les autres, s'empare pour lui seul de toutes les femelles de la troupe, les conduit vers le midi, les garde et les retient ensemble avec la plus grande jalousie. Ils montrent aussi à cette époque du courage pour les défendre contre les loups et les renards, qui, avec les aigles, sont leurs ennemis les plus dangereux.

Les Mongols chassent les saïgas au trac. Cette chasse, qu'ils appellent ablakhou, ressemble en partie à celle que fait l'empereur dans le pays au-delà de la Grande muraille de la Chine. Les Tougoutes qui habitent les steppes de la Daourie en font leur principal divertissement. Ils choisissent à cet effet une campagne unie et ouverte, bornée par une montagne, une rivière ou une forêt, pour que les saïgas soient obligés de s'arrêter. Ils préfèrent l'automne pour ces parties, parce qu'alors les chevaux sont dans toute leur vigueur, et se forment en compagnies de cent cinquante à deux cents chasseurs ; ils ont chacun un chien dressé et des chevaux de main, et sont armés d'arcs et de flèches. Arrivés au rendez-vous, trois à quatre chasseurs, ayant bonne vue, vont en avant, afin de découvrir le gibier de dessus les hauteurs. Dès qu'ils aperçoivent les saïgas, ils s'arrêtent pour attendre leurs compagnons. À mesure que la p10.243 troupe approche, ils lui font des signaux, ou bien, par les évolutions qu'ils font faire à leurs chevaux lui indiquent le lieu où les antilopes pâturent, et la manière dont il faut s'y prendre pour arriver jusqu'au troupeau. La troupe se divise, les chasseurs se placent à la distance de soixante-dix à quatre-vingts pas l'un de l'autre, pour former un grand cercle, qui se resserre en s'avançant. Quand les saïgas veulent s'enfuir, les chasseurs fondent sur eux et se les renvoient de l'un à l'autre en les épouvantant par leurs cris et le sifflement des flèches qu'ils lancent. Ces flèches sont armées d'un dard très mince et bien aiguisé, qui a quatre doigts de large. Au-dessous du dard est un bouton creux en os ; ce bouton est percé de trous qui reçoivent l'air. La flèche forme par ce moyen un sifflement lorsqu'elle est lancée ; son dard fait une blessure très meurtrière. On tue tous les saïgas que l'on peut atteindre ; et l'on en abat un grand nombre, parce que tous les habitants des steppes sont excellents chasseurs. L'on assure que les saïgas traversent quelquefois des rivières, de leur propre mouvement, pour chercher des pâturages, ou par tout autre motif volontaire ; mais ils n'entrent jamais dans l'eau, quoique poursuivis avec acharnement par les chasseurs et les chiens. Ces animaux n'ont pas moins d'aversion pour les forêts, parce qu'ils s'y trouvent tellement embarrassés, qu'ils se frappent la tête contre les arbres, perdent entièrement haleine, p10.244 et se laissent prendre avant d'avoir parcouru un espace de cent toises.

Une autre espèce d'antilope, qui est de même fréquente dans les steppes de l'Asie centrale, et à laquelle les peuples nomades font aussi la chasse, est le dseren. Il est d'un gris fauve en dessus, et blanc en dessous. L'hiver il est grisâtre, et paraît presque blanc de loin. Il ne se fatigue pas si vite que le saïga. Lorsqu'il est poursuivi, il fait des sauts énormes. Il choisit pour sa nourriture les plantes douces, plutôt que les végétaux aromatiques et salés. Il évite les forêts, et préfère le séjour des plaines arides, sablonneuses et rocailleuses, surtout le désert de Cobi. Il ne craint pas les montagnes, pourvu qu'elles soient dépourvues de bois. Il va par troupes plus nombreuses en automne qu'en été ; il s'approche des habitations en hiver, et quelquefois se mêle avec le bétail domestique. Il est de la taille d'un daim, et se distingue particulièrement par la grosseur de son larynx, qui forme une saillie très visible et mobile au-devant du cou, surtout dans le mâle adulte, où il devient presque monstrueux, ce qui a fait donner au dseren le nom d'antilope goitreuse. Le mâle a encore un sac sous le ventre, au même endroit que le musc, mais qui ne se remplit pas de matière odorante. Ses cornes sont noires et petites.

Lorsque le dseren est sauvage, il craint tellement l'eau, qu'il se laisse prendre ou tuer plutôt que de s'y jeter ; mais, lorsqu'il y tombe p10.245 par hasard, ou que, dans une course rapide il se précipite d'une berge escarpée, il nage très bien.

Les Chinois nomment le dseren hoang-youg ou chèvre jaune. Le nom de dseren est mongol. Transporté en Perse et en Turquie, il s'y est un peu altéré, a été changé en djéiran et jarrain, et appliqué à la gazelle ordinaire ; car le vrai dseren ne se trouve pas en Perse.

L'argali, ou bélier sauvage, parcourt aussi ces steppes, où l'on rencontre encore des élans, des écureuils, diverses espèces de rats et de belettes, des ours, des loups, des lynx, des renards, des gloutons, et, auprès des ruisseaux, des loutres et des castors.

Indépendamment des ânes et des chevaux sauvages, on y voit le dziggtai, confondu par plusieurs voyageurs avec ces deux animaux ; mais il forme une espèce particulière et bien distincte. Son nom signifie, en mongol, longue oreille. Il galope en troupes nombreuses dans les steppes de la Mongolie et le désert de Gobi. Sa taille est celle d'un cheval moyen ; ses formes ont de l'élégance et de la légèreté ; son air est vif et sauvage ; ses membres sont déliés, et sa tête est un peu lourde ; mais ses oreilles sont bien proportionnées, un peu plus longues que celles du cheval, et droites. Son poitrail est large du bas, son dos carré, sa croupe effilée ; il a les sabots et la queue de l'âne. Son pelage est brillant en été, de couleur isabelle, avec une bande dorsale noire qui s'élargit un p10.246 peu au défaut des reins, et se rétrécit beaucoup vers la queue. Ses crins sont courts et crépus. Le pelage d'hiver est épais et frisé, et un peu plus roux que celui d'été.

Le dziggtai porte en courant la tête droite, et le nez au vent. Il l'emporte en vitesse sur les autres animaux : le meilleur cheval ne peut l'atteindre. On ne le prend que par ruse et en se mettant en embuscade. Le chasseur est obligé de se placer sous le vent, et de se tenir caché jusqu'à ce qu'il en soit assez près pour le tirer. Lorsqu'un objet inquiète un troupeau de dziggtais, l'étalon qui sert de conducteur à la troupe s'en approche, et s'il ne se rassure pas, il fait quelques bonds, et tous partent avec la rapidité de l'éclair. On conçoit par là qu'il est plus facile de tuer un étalon qu'une jument. Si on l'abat, le troupeau se disperse, et on peut s'attendre à rattraper ensuite quelque jument égarée.

Ce serait une véritable conquête que d'apprivoiser le dziggtai ; mais il paraît que c'est une entreprise sinon impossible, du moins très difficile. Les Mongols et les autres peuples nomades de l'Asie n'auraient probablement pas été tant de siècles sans essayer de dompter les jeunes poulains qu'ils prennent : il est pourtant vraisemblable que l'on réussirait, si l'on pouvait prendre ces animaux peu de jours après leur naissance.

Les Mongols, dont nous avons parlé plus haut, composent la première branche des p10.247 peuples compris sous ce nom, et les Oeroet ou Doerboen-Oïroet l'autre. Ce nom, qui signifie les quatre alliés, a été regardé à tort par plusieurs savants comme celui qui est particulier aux Kalmouks ; mais ces peuples entendent par là autant de souches principales qu'ils distinguent par les noms d'Oelvet, Koït, Toun-Mout, et Barga-Bouriat.

Les Oelvet ou Éleuths sont ceux que l'on connaît en Europe et en Asie sous le nom de Kalmouks. Suivant leurs plus anciennes traditions, la plus grande partie des Oelvet a fait, à une époque bien antérieure à celle de Gengis-khan, une expédition vers l'ouest, et a disparu dans les environs du Caucase. Ceux qui restèrent dans le pays furent appelés Kalimaks par les Tartares leurs voisins ; Kalimaks signifie gens désunis ou restés en arrière. Ils ne rejettent pas ce nom, et s'appellent assez volontiers Kalimaks, quoique la dénomination d'Oelvet soit toujours celle qui leur appartient réellement, et celle sous laquelle ils se sont rendus redoutables aux Chinois et aux Mongols. Les Koïtes ont été presque entièrement détruits par les guerres et les expéditions éloignées ; il n'en subsiste plus que quelques restes confondus avec les Kalmouks-Soungars, ou dispersés dans la Mongolie, le Thibet, et les villes boukhares. Il existe encore des Toummouts dans les contrées situées entre la rivière Naoun et la Grande muraille de la Chine. Quant aux Barga-Bouriats, appelés Bratskis par les p10.248 Russes, ils sont passés sous la domination russe depuis la conquête de la Sibérie.

Les Éleuths prétendent avoir occupé autrefois le pays situé entre le Koko-nor ou lac Bleu et le Thibet. Ils sont divisés, du moins depuis la dissolution de la monarchie mongole, en quatre branches principales, qui sont les Kochots, les Derhets, les Soungars et les Torgots. Chacune d'elles a toujours été soumise à un prince particulier depuis leur séparation d'avec les Mongols.

La plus grande partie des Kalmouks-Kochots se sont maintenus dans le Thibet et les pays voisins, ainsi que sur les bords du Koko-nor, et sont restés réunis sous la protection de la Chine. Leurs chefs prétendent être des descendants de Gengis-khan. La horde qui relève encore de la Chine se monte à 50.000 têtes. À raison de la descendance de ses princes, elle prend le pas sur toutes les autres hordes kalmoukes.

Les Soungars ne formaient qu'une seule branche avec les Derbets à l'époque du démembrement de la puissance mongole ; mais elle se divisa sous deux frères désunis par la haine. On appela Soungars ceux qui habitaient à la gauche ou à l'ouest du Thibet, vers les monts Altaï et Irtich. Les Derbets restèrent, au commencement de leur séparation, dans la contrée située au-delà du Koko-nor. Les princes des Soungars se sont soumis, dans le dix-septième siècle et au commencement du p10.249 dix-huitième, les autres tribus kalmoukes, et surtout les Kochots, les Derbets et les Koïtes. Ils ont soutenu des guerres sanglantes contre les Mongols et l'empereur de la Chine ; mais elles ont fini par leur asservissement total et leur dispersion. Avant cette malheureuse époque, on pouvait évaluer leur nombre à cinquante mille combattants, en y comprenant les Derbets. Ils passaient pour la horde la plus belliqueuse, la plus puissante, et la plus riche en bétail. Leurs principales habitations, au commencement de leur prospérité, occupaient les bords du Balkoo-nor, qui les séparait des Kirghis, les cantons arrosés par le Tschni, l'Ili et l'Enil, qui se jettent en partie dans ce lac ; l'angle formé par les monts Allaki et Altaï, la source de l'Irtich et les bords des rivières et ruisseaux qui s'y jettent au midi. À l'époque de l'apogée de leur puissance, toutes les villes boukhares jusqu'à Kachegar, une partie des Karacalpaks, qui habitent les bords du Talus et les sources de la Sirdaia, les Kirghis qui sont au midi des monts Altaï, un peuple tartare qui vivait dans le même pays, vers le Look-nor, relevaient de leur chef ou kontaïdchi, et lui payaient tribut. Les Soungars appelaient les Kirghis Bourouts. Leurs remparts contre les Mongols étaient les hautes montagnes de Bogdo-oala, qui joignent la chaîne altaïque à l'Allakite. Les kontaïdchis avaient leur résidence sur les beaux plateaux des collines qui environnent la partie supérieure de l'Ili. C'est p10.250 par cette raison que les Chinois, en parlant des Soungars, les appellent encore aujourd'hui Ilis. Deux monastères considérables occupés par des lamas, étaient situés sur l'Ili ; ils ressemblaient à des villes importantes. Dans le temps de la dispersion des Soungars, une grande partie de ce peuple se répandit, à ce qu'on prétend, dans l'intérieur de l'Asie, et jusque dans les villes des Ousbeks. Plusieurs milliers d'entre eux se réfugièrent dans la Sibérie, et furent incorporés parmi les Kalmouks du Volga ; le plus grand nombre se mit sous la protection de la Chine. Les prêtres soungars estiment la population de leur tribu à vingt mille familles au plus, en y comprenant les Derbets.

Les Derbets, qui occupaient d'abord les contrées arrosées par le Koko-nor, se retirèrent sur les rivages de l'Irtich, lors des troubles excités par les Mongols. Ils se séparèrent en deux corps : celui qui se réunit aux Soungars fut enveloppé dans leur ruine. L'autre s'avança toujours plus à l'ouest, entra sur les terres de la Russie, s'approcha de l'Iaïk et du Volga, et s'étendit enfin jusqu'aux bords du Don.

Il paraît que les Torgots se sont séparés plus tard que les Soungars et les Derbets, pour former une tribu particulière. Plusieurs Kalmouks tirent leur dénomination de tourouk ou tourougout, qui signifie géants ou hommes de haute stature. Ils assurent qu'un des corps qui composaient la garde de Gengis-khan p10.251 portait ce nom. Les nobles torgots se prétendent issus de ce corps. Ils se sont séparés de bonne heure des Soungars, ont été gouvernés par leurs propres princes, ont gagné vers l'occident, et sont parvenus aux steppes du Volga. Ils ont vécu entre ce fleuve et l'Iaïk pendant près d'un siècle, sans avoir de guerres sanglantes à soutenir. Leur population s'est élevée à soixante mille hommes ; mais il n'en reste que six à sept mille près du Volga. On rapporte que les autres ont péri, pour la plupart, par famine, d'une manière violente, ou en traversant les steppes des Kirghis.

Les Barga-bouriats cherchèrent, sous le règne de Gengis-khan, un asile dans les pays montagneux situés au nord du lac Baïkal. Le plus grand nombre les habitent encore aujourd'hui, et leur tribu est encore assez puissante. S'ils n'ont pu se soustraire aux armes de ce conquérant, il paraît du moins qu'ils se mirent en liberté au moment où la monarchie mongole s'établit à la Chine, époque à laquelle les tribus qui parcouraient les contrées éloignées se séparèrent. Ils sont tous actuellement sous la domination de la Russie.

Les Kalmouks sont d'une taille médiocre, mais bien prise, et très robustes. Ils ont la tête fort grosse et fort large, le visage plat, le teint olivâtre ; les yeux noirs et brillants, mais trop éloignés l'un de l'autre, et peu ouverts, quoique très fendus. Ils ont le nez plat et presque de niveau avec le reste du visage ; de sorte qu'on p10.252 n'en distingue guère que le bout, qui est aussi très plat, mais qui s'ouvre par deux grandes narines ; leurs oreilles sont fort grandes, quoique sans bords ; ils ont peu de barbe, parce qu'ils se l'arrachent ; leurs cheveux sont noirs ; ils ont la bouche assez petite, avec des dents aussi blanches que l'ivoire. Les femmes ont à peu près les mêmes traits, mais moins grands : elles sont la plupart d'une taille agréable, et très bien prises. Les hommes ont la peau assez blanche, et surtout les enfants ; mais la coutume de ce peuple de laisser courir les enfants absolument nus à l'ardeur du soleil, jointe à la fumée dont les cabanes sont toujours remplies, et à l'habitude qu'ils ont de coucher nus pendant l'été, à l'exception d'une culotte qu'ils gardent, leur rend la peau d'un jaune bleuâtre. Les femmes sont beaucoup moins basanées. On voit parmi les femmes kalmoukes d'un rang supérieur des visages très blancs. Cette blancheur est encore relevée par leurs cheveux noirs ; par là et par leurs traits elles ressemblent beaucoup aux Chinoises.

D'après le rapport de plusieurs voyageurs, on serait tenté de croire que tous les Kalmouks ont une figure laide et hideuse ; cependant on voit, au contraire, tant parmi les hommes que chez les femmes, beaucoup de visages ronds et fort jolis. Il y a même des femmes qui ont les traits si beaux et si réguliers, qu'elles trouveraient des adorateurs en Europe.

Une particularité très remarquable, c'est p10.253 que le mélange du sang russe et tartare avec le sang kalmouk et mongol produit de très beaux enfants, tandis que ceux d'origine kalmouke et mongole ont des figures très difformes jusqu'à l'âge de dix ans ; ce n'est qu'en grandissant que leurs traits prennent une forme plus régulière. Au reste, le mélange du sang kalmouk avec le sang européen laisse des traces ineffaçables jusque dans les générations les plus reculées. On le reconnaît surtout au nez camus et écrasé vers le front.

Les Éleuths ont l'odorat très subtil, l'ouïe très fine et la vue singulièrement perçante. Cette subtilité de l'odorat leur est fort utile dans leurs expéditions militaires pour sentir de loin la fumée du feu, ou l'odeur d'un camp, ou pour se procurer du butin. Un grand nombre, en mettant le nez à l'ouverture d'un terrier, disent si l'animal s'y trouve ou en est sorti. Ils savent distinguer par l'ouïe, à une distance considérable, le bruit des chevaux qui marchent, les lieux où l'ennemi se trouve, ceux où ils pourront rencontrer un troupeau, ou quelque pièce de bétail égarée. Il leur suffit, pour cela, de se coucher à terre et de mettre une oreille contre le sol. Mais la perspicacité de la vue des Kalmouks est plus étonnante encore ; souvent, quoique placés sur un lieu peu élevé, au milieu de déserts immenses, absolument plats, malgré les ondulations de la surface, et les vapeurs que les grandes chaleurs attirent, ils aperçoivent les p10.254 plus petits objets dans un éloignement extraordinaire.

Le caractère des Kalmouks, décrié par plusieurs voyageurs, l'emporte de beaucoup sur celui des autres peuples nomades de l'Asie centrale. Ils sont hospitaliers, affables, francs, obligeants, toujours gais et enjoués. Mais ces bonnes qualités sont obscurcies par des défauts ; ils sont paresseux, sales, très rusés, et un peu colères. Cependant ils vivent entre eux en meilleure intelligence qu'on ne serait tenté de l'imaginer, d'après leur genre de vie indépendante. Ils aiment beaucoup la société et les festins, et ne peuvent se faire à l'idée de manger seuls. Leur plus grand plaisir est de partager ce qu'ils possèdent avec leurs amis. S'il n'y a qu'une seule pipe à fumer dans la société, elle passe de l'un à l'autre ; si on leur donne du tabac ou des fruits, ils s'empressent d'en faire part à leurs amis ou à leur société ; si une famille fait provision de lait pour fabriquer de l'eau-de-vie, les voisins sont invités sur-le-champ à venir en prendre leur part. Toutefois, cette générosité n'a lieu que pour les provisions de bouche, et ils ne partagent jamais leurs biens. Ils ne sont pas plus adonnés au pillage que les autres peuples nomades, à moins qu'il n'existe quelque inimitié entre leurs oulons ou tribus. S'il se commet des meurtres parmi eux, ils sont le plus souvent occasionnés par inimitié ou par vengeance ; jamais, au reste, ces crimes n'ont lieu à force ouverte ; c'est toujours par ruse p10.255 et par trahison qu'un Éleuth cherche à se défaire de son ennemi.

Les hommes portent des chemises de kitay-ka 
 ; leurs pantalons sont de la même étoffe, et souvent de peau de mouton, mais extraordinairement larges. Dans les provinces méridionales, ils ne portent pas de chemise en été, et se contentent d'une espèce de veste de peau de mouton sans manches qui touche à leur peau, et dont la partie laineuse est en dehors. Les bords de cette veste entrent dans le haut de leurs pantalons ; ils serrent cette veste avec une écharpe ou ceinture ; leurs bras sont nus jusqu'aux épaules : mais, dans les provinces du nord, ils portent une chemise par-dessous. En hiver, ils ont des vestes plus longues qui leur tombent jusqu'au gras de la jambe, et dont la laine est tournée en dedans pour leur donner plus de chaleur. Ces vestes ont de si longues manches qu'ils sont obligés de les retrousser lorsqu'ils vont au travail. Leurs bottes sont d'une grandeur excessive, et les incommodent beaucoup en marchant. Ils font aussi usage en hiver d'un manteau de feutre ou de peau de mouton préparée.

L'habillement de leurs femmes diffère peu de celui des hommes ; les étoffes qui le composent sont plus légères ; il est bien fait, et les manches sont plus serrées. Les femmes riches ont par-dessus leur veste une seconde veste p10.256 longue et sans manches, faite d'une belle étoffe, et qu'elles portent comme un manteau de housard. La veste de dessous est boutonnée ; la chemise est ouverte par devant, de sorte qu'elles peuvent se découvrir la gorge jusqu'à la ceinture ; en été, les jeunes filles l'ont découverte.

Sans la coiffure, on distinguerait à peine les femmes des hommes ; elle sert aussi à mettre une différence entre les femmes et les filles. Les hommes ont la tête rasée, ne gardant sur le sommet qu'une petite touffe de cheveux, dont ils forment de petites nattes ; les riches en ont deux ou trois ; les pauvres se contentent d'une seule. Presque tous les Torgots portent, été et hiver, de petits bonnets ronds fourrés ; mais les Soungars ont en été des chapeaux couverts de feutres semblables à ceux des Chinois : ils sont moins grands et ont un bord plat. Les bonnets sont ornés d'une houppe de soie ou de crin d'un rouge éclatant, et bordés de peau. Les Kalmouks, comme tous les peuples mongols et tartares, ont les oreilles très éloignées de la tête ; ce qui est dû à l'usage d'avoir toujours le bonnet enfoncé jusqu'aux oreilles. On s'en aperçoit davantage aux Kalmouks, parce qu'ils ont les oreilles fort grandes.

Ils rasent la tête à leurs enfants mâles, dès le plus bas âge ; les femmes, au contraire, sont fort jalouses de leurs cheveux. Les jeunes filles courent avec les cheveux épars jusqu'à l'âge de p10.257 dix ou douze ans, époque de leur nubilité. On leur fait alors des tresses qui entourent leur tête. Les femmes portent deux tresses qu'elles laissent pendre sur leurs épaules. Celles du peuple les mettent dans un étui de toile pendant leur travail. Les bonnets des filles ressemblent beaucoup à ceux des femmes. Les pauvres ne les mettent que lorsqu'elles se parent ou qu'elles sortent. Ces bonnets sont ronds, garnis d'une large bordure de poil ; le fond est d'étoffe : ils sont si petits, qu'ils ne couvrent que le sommet de la tête. Les bonnets des femmes riches sont d'une superbe étoffe ou de soie, ornés d'une large bordure retroussée, fendue par-devant et par-derrière, et doublée de velours noir. Le dessus du bonnet est orné d'une grosse houppe communément rouge. Les femmes kalmoukes portent ordinairement des boucles d'oreilles.

Le rouge est la couleur favorite des Éleuths. Leurs princes ou mirzas, quoique fort mal parés d'ailleurs, ne manquent jamais de porter une robe d'écarlate dans les occasions d'éclat. Les mirzas seraient plutôt sans chemise que sans cette précieuse robe, et les femmes de qualité auraient fort mauvaise opinion d'elles-mêmes, si cet ornement leur manquait. Le plus vil Kalmouk affecte de porter la couleur rouge : ce goût s'est répandu jusqu'en Sibérie. En un mot, on fait plus dans toute l'Asie septentrionale avec une pièce d'étoffe rouge qu'avec le triple de sa valeur en argent.

p10.258 L'intérieur du ménage regarde les femmes. Les hommes n'ont d'autre occupation que de construire les tentes, et d'y faire les réparations nécessaires ; ils passent le reste du temps à la chasse, au soin de leurs troupeaux, ou bien à se divertir. Les femmes, au contraire, sont toujours occupées à traire les bestiaux, à préparer les peaux, à coudre, ou à d'autres ouvrages domestiques. Elles démontent les tentes lorsqu'on change de séjour, les chargent sur les bêtes de somme, et les remontent quand on est arrivé au nouveau campement. Mais ce qui est bien plus singulier, c'est que la femme selle le cheval et le conduit devant la porte, lorsque le mari va en campagne. Elles ont tant d'occupations, qu'on les voit rarement oisives.

Les Kalmouks vivent de leurs troupeaux, qui sont toute leur richesse. Ils consistent principalement en chevaux et en moutons. Ils ont fort peu de bœufs et de chameaux.

Leurs chevaux sont un peu plus petits que ceux des Kirghis, assez hauts, avec les jambes déliées ; ils ne sont ni beaux ni laids : ils ne valent rien pour le trait, parce qu'ils sont trop fougueux et trop faibles pour cette sorte de service ; mais en revanche aucune race de chevaux ne peut leur être comparée pour la course, non plus qu'aux chevaux des Kirghis. Ils ne connaissent d'autre fourrage que celui qu'ils trouvent en pâturant toute l'année dans les steppes. On peut les conduire où l'on veut, p10.259 sans aucune inquiétude pour leur nourriture : les chevaux des autres peuples nomades des steppes sont de même. Il serait très difficile de les accoutumer au fourrage que l'on donne aux chevaux en Europe ; et en voulant leur donner plus de force, on augmenterait leur fougue. Quelques Kalmouks possèdent jusqu'à deux mille chevaux et du bétail à proportion. Ils coupent la plus grande partie de leurs jeunes chevaux. Ils laissent toujours les étalons avec les juments, afin de ne jamais manquer de lait.

Les moutons des Kalmouks sont assez gros ; ils ont la queue fort courte et comme ensevelie dans une pelote de graisse qui pèse plusieurs livres. Leurs oreilles sont pendantes ; leur laine n'est pas très mauvaise ; bien peu ont des cornes. On les laisse paître librement l'hiver comme l'été, sans les abreuver, pour les forcer à manger de la neige. Les Kalmouks ont quelques chèvres dans leurs troupeaux. Elles ont aussi les oreilles pendantes : elles sont ordinairement tachetées de plusieurs couleurs : elles ont de longs poils aux cuisses : on en voit beaucoup sans cornes.

Les Kalmouks élèvent fort peu de chameaux, parce qu'il faut trop de temps à ces animaux pour se multiplier. Ils en ont cependant de deux espèces ; des dromadaires qui n'ont qu'une bosse, et des chameaux qui en ont deux. Le nombre de chameaux que les Kalmouks possèdent suffit pour leur usage ; ils en vendent p10.260 même aux peuples voisins. Les chameaux réussissent très bien dans les steppes habitées par les Kalmouks, à cause de la grande quantité de plantes salines qui s'y trouvent, et que ces bêtes aiment beaucoup. Les Kalmouks sont cependant obligés de les soigner en hiver, et de les garantir du froid en les couvrant de paillassons de roseaux, ou de vieux morceaux de feutre.

Leurs nombreux troupeaux leur fournissent beaucoup de lait en été ; c'est aussi la base de leur nourriture. Ils ont plus de chevaux que de bêtes à cornes, et préfèrent le lait de jument à celui de vache ; de même que les Mongols, ils le trouvent meilleur et plus gras, et, comme les autres peuples mongols, en font une sorte d'eau-de-vie. Après qu'il est aigri, ce qui ne demande que deux nuits, ils le mettent dans des pots de terre, qu'ils bouchent soigneusement avec une sorte d'entonnoir, pour la distillation ; ils en tirent sur le feu une liqueur aussi claire que l'eau-de-vie de grain ; mais elle doit passer deux fois sur le feu : ils l'appellent aréka. Dès que l'eau-de-vie est passée, on ôte le tuyau et les couvercles qui ont servi à l'opération ; on la verse d'une seule fois dans une gamelle ; on la met ensuite dans des outres, et l'on invite tous ses voisins. Quand tout le monde est réuni, le maître de la tente verse un peu d'eau-de-vie dans une jatte ; il en verse une partie sur le feu, et l'autre vers l'ouverture par laquelle s'échappe la fumée ; puis il rompt p10.261 la pointe du couvercle d'argile de la grande chaudière où le lait a bouilli, et répand dessus quelques gouttes de la liqueur. Il remplit ensuite de cette boisson chaude des jattes qui tiennent environ une pinte ; il les présente à la compagnie, en commençant par le plus âgé, et ainsi de suite, sans avoir égard au sexe. Deux ou trois jattes pareilles suffisent pour griser. Celui qui s'enivre avec cette boisson est presque fou pendant deux jours, et il lui en faut plusieurs pour se remettre.

En général, ces peuples sont si passionnés pour les liqueurs fortes, que ceux qui peuvent s'en procurer ne cessent pas d'en boire aussi longtemps qu'ils sont capables de se soutenir. Lorsqu'ils veulent se réjouir, chacun apporte la provision qu'il a recueillie, et l'on se met à boire jour et nuit jusqu'à la dernière goutte. Cette passion semble croître à proportion qu'on avance vers le nord. Les Kalmouks n'en ont pas moins pour le tabac.

Ils appellent bousah le résidu de la distillation du lait ; il est extrêmement acide ; ils l'emploient à différents usages ; ils le mangent au sortir de la chaudière, mêlé avec du lait frais ; ils s'en servent aussi pour la préparation des peaux de moutons et d'agneaux. Lorsque l'eau-de-vie est faite avec du lait de vache, ils font cuire ce résidu jusqu'à ce qu'il s'épaississe ; ils le mettent ensuite dans des sacs, après l'avoir bien pressé et exprimé, coupent ce fromage par petits morceaux, ou bien en forme de p10.262 petits gâteaux ronds, et les font sécher au soleil ; ils font aussi de petits fromages avec le lait de brebis ; ils conservent ces fromages pour l'hiver, et les mangent avec du beurre. Le lait de brebis ne vaut rien pour faire de l'eau-de-vie. Ils font du beurre avec le lait de vache, qu'ils mettent cuire dans une chaudière avec une certaine quantité de lait de brebis ; ils y ajoutent un peu de crème du lait aigri, ce qui fait aigrir toute cette quantité dans un jour ; ils battent alors ce lait avec un pilon de bois ou battoir, et le versent dans une auge ou grande gamelle. Le beurre qui surnage est enlevé, mis dans des vases de cuir, et salé pour qu'il se conserve ; si ce lait n'a pas encore perdu toute sa graisse, on le fait bouillir une seconde fois.

En général, ils ne manquent jamais de viande en été, la chasse et leurs bestiaux leur en fournissent toujours en abondance ; ils tuent rarement le bétail, et c'est toujours par nécessité, à l'exception des riches, lorsqu'ils donnent de grands festins : ils mangent tous les quadrupèdes et oiseaux quelconques, pourvu qu'ils soient gras. En fait de gibier, ils aiment surtout le blaireau, la marmotte, et le souslik, sorte de musaraigne ; ils font aussi grand cas du castor ; ils mangent beaucoup de chevaux, de chèvres sauvages, de sangliers, et même les oiseaux de proie les plus gros. Ils ont une extrême aversion pour la chair de loup, disant qu'elle est amère, et ne goûtent qu'avec répugnance la chair du renard, et des autres p10.263 animaux carnassiers les moins gras. Lorsqu'ils ont trop de viande en été, ils la coupent par bandes ou languettes minces qu'ils font sécher au soleil, ou qu'ils pendent à la fumée du foyer de leurs tentes, s'il pleut. Cette viande, ainsi séchée, se conserve pour l'hiver ou pour les voyages. Les Kalmouks font aussi usage pour leur nourriture de plusieurs racines sauvages, par exemple, des nœuds de celle du bodmonsoc (phlomis tuberosa) ils les réduisent en poudre lorsqu'ils sont bien secs, et en font une bouillie avec du lait. Ils mangent aussi la racine du sokhnok (lathyrus tuberosus), qu'ils font cuire avec la viande, et celle d'une espèce de crombe. Au lieu de thé, qu'ils préparent à la mongole, avec du petit-lait et du beurre, les Kalmouks pauvres boivent l'infusion des feuilles d'une petite réglisse qui croît dans les lieux les plus arides des steppes.

Les femmes kalmoukes ne manquent pas d'habileté pour tanner les peaux de différents animaux. Lorsqu'elles veulent apprêter convenablement les peaux de moutons fines, elles les lavent dans l'eau, et les étendent à l'air pour les faire un peu sécher ; puis elles les raclent du côté intérieur avec des couteaux émoussés, tant pour ôter tous les petits morceaux de chair et les nerfs qui peuvent y rester que pour ouvrir les pores ; elles les étalent ensuite sur des couvertures de feutre, et les enduisent trois fois par jour avec le résidu de l'eau-de-vie qu'elles salent un peu. Trois jours p10.264 après, elles les font entièrement sécher, les foulent avec les mains, et les roulent en tout sens sur les genoux, pour les rendre souples et moelleuses. Ces opérations finies, elles fument ces peaux pour que l'humidité ne les gâte pas, et pour les mettre en état de mieux résister à la pluie : elles allument à cet effet, dans une fosse, un petit feu qu'elles alimentent avec du bois pourri bien sec, du fumier séché, et d'autres matières propres à donner beaucoup de fumée. Elles regardent le fumier de brebis comme le meilleur pour cet usage. La fosse est entourée de piquets fichés en terre, et rapprochés par leur sommité en forme de cône ; elles les couvrent complètement de peaux pour concentrer la fumée, et changent de temps en temps ces peaux de place, mettant dessus celles qui étaient par-dessous, afin qu'elles soient toutes également fumées. Une heure suffit pour cette opération, qui les durcit un peu ; c'est pourquoi on les foule de nouveau pour les ramollir ; on les frotte avec de la craie réduite en poudre ; on les gratte, on les polit avec des couteaux bien affilés, et on les blanchit de nouveau avec de la craie. On finit par les battre avec une houssine pour en faire sortir toute la poussière.

Lorsque les femmes kalmoukes ne veulent pas se donner tant de peine, ou qu'elles n'ont à apprêter que des peaux grossières, elles les frottent et les imbibent seulement d'une bouillie faite avec des cendres et de l'eau salée, plus p10.265 ou moins forte, suivant la qualité de la peau. Le lendemain elles raclent le côté intérieur pour le nettoyer. Elles les imbibent deux fois de lait aigri qu'elles laissent sécher dessus ; elles les foulent ensuite avec les mains, et les blanchissent avec de la craie. Quelques-unes lavent ces peaux après les avoir retirées de la fumée, après quoi elles les frottent avec une bouillie de foie de mouton et de bœuf à moitié cuit, et qu'on a laissé macérer plusieurs jours dans du lait. Ce mélange rend les peaux douces et moelleuses, mais en même temps leur communique une odeur insupportable. On les racle de nouveau, et elles sont prêtes. Les femmes kalmoukes cousent avec des nerfs de cheval, de bœuf ou d'élan, toutes les fourrures qu'elles destinent à leur usage ; elles font sécher ces nerfs, puis les frappent à coups de maillet pour les effiler ; il n'y a pas de fil de soie, de lin ou de chanvre, qui les surpasse pour la force et la durée.

Les Kalmouks font leurs vases de cuir avec des peaux de chevaux et de bœufs ; les derniers sont les meilleurs. Quand ils en ont retiré le poil, soit en les échaudant avec de l'eau bouillante, soit en les trempant dans de la cendre, ils les raclent des deux côtés pour les bien nettoyer, les unissent autant qu'il leur est possible, puis les lavent dans une eau courante. Quelquefois on leur donne un second apprêt, en les faisant tremper huit ou quinze jours dans du lait aigri, auquel on ajoute un peu de sel ; c'est la manière p10.266 d'apprêter les peaux les plus minces destinées à faire des bottes et des courroies. Pour donner aux peaux la dureté de la corne, on les étend au soleil au sortir de l'eau. Alors les femmes, qui entendent mieux cette opération que les hommes, les coupent par morceaux suivant la forme qu'elles veulent donner aux vases, les cousent aussitôt avec des nerfs effilés, et les font bien sécher à la fumée d'un petit feu. Elles font de cette manière tous les vases possibles, même des flacons et des bouteilles à col étroit ; elles leur donnent la forme convenable avec les mains, pendant qu'elles les sèchent en partie à l'air, et en partie au-dessus du feu ; elles soufflent dedans pour les rendre concaves, et les remplissent à cet effet de sable ou de cendre. Elles dessinent sur la surface extérieure, toutes sortes de figures. On pourrait se servir tout de suite de ces vases, mais il vaut mieux les laisser encore longtemps à la fumée pour que le cuir s'amollisse sans le secours d'aucun liquide, et pour l'empêcher de communiquer de mauvais goût. Des racines pourries et de la fiente des animaux séchée sont l'unique chauffage que les steppes fournissent aux Kalmouks. Comme il est très pénible à ramasser, ils ne fument leurs vases de cuir que lorsqu'il y en a un certain nombre de fabriqués dans un canton : alors ils se réunissent pour faire le feu nécessaire à l'opération. On laisse les vases à la fumée pendant deux, trois, quatre et même cinq jours. Ils deviennent alors transparents p10.267 comme de la corne et d'un excellent usage.

Quoique les hommes mènent une vie douce et oisive en comparaison des femmes, on ne doit cependant pas leur reprocher leur indolence, car on peut les regarder comme des militaires veillant sans cesse à la défense de leurs familles et de leurs biens. Outre l'occupation des armes, ils ont le soin des troupeaux, l'entretien des tentes ou des cabanes, et il faut qu'ils en construisent de neuves pour la dot de leurs filles.

La fabrication du feutre est l'ouvrage de toute la famille, père, mère et enfants des deux sexes. Ils en font de très grandes pièces qui servent à couvrir les cabanes ; les petites pièces sont employées à faire des tapis et des coussins. Pour fabriquer ce feutre, ils tondent au printemps ou en été leurs moutons avec des couteaux bien aiguisés, ne leur ôtant cependant que la quantité de laine dont ils veulent se servir. Ils l'étendent ensuite sur des paillassons ou sur de grandes couvertures de feutre ; ils se mettent dix à douze personnes autour, et la battent bien pour la purger de poussière ; ensuite ils l'étalent sur des pièces de feutre de la même dimension que celles qu'ils veulent fabriquer. Les ornements ou les dessins se font avec des laines de couleur. Lorsque la laine est également étendue, ils versent dessus de l'eau bouillante, la roulent avec la pièce de feutre, et lient ce rouleau avec des cordes de crin. Puis ils s'accroupissent tous et pendant quelques p10.268 heures ils se jettent mutuellement le rouleau, de terre sur les genoux, et des genoux à terre, avec toute la force possible. Ils défont ensuite le rouleau, et foulent avec les mains cette nouvelle pièce de feutre pour réparer les défauts qui peuvent s'y trouver.

Rien n'approche du respect que les enfants de toutes sortes d'âge et de condition rendent à leur père ; mais ils n'ont pas les mêmes égards pour leur mère, à moins qu'ils n'y soient obligés par d'autres raisons que celle du sang. Ils doivent pleurer longtemps la mort d'un père, et se refuser toutes sortes de plaisirs pendant le deuil. L'usage oblige les fils de renoncer pendant plusieurs mois au commerce même de leurs femmes. Ils ne doivent rien épargner pour donner de l'éclat aux funérailles ; et rien ne les dispense d'aller une fois au moins chaque année faire leurs exercices de piété au tombeau paternel.

C'est dans des tentes que les Éleuths font leur habitation. Ces tentes, comme celles des Mongols, sont rondes et d'une construction ingénieuse. La charpente de ces cabanes consiste dans une claie d'osier, haute de sept pieds ou davantage. Chaque pièce tient à l'autre par des perches de saule de trente pouces d'épaisseur, et se lève comme un filet ; de sorte qu'en les ouvrant, elles forment un grillage d'une brasse de long sur cinq pieds de large ; en les pliant, chaque perche aboutit directement sur l'autre. On pose cette claie p10.269 autour de remplacement circulaire plus ou moins grand que doit avoir la cabane. On réunit les pièces avec des cordes de crin ou des courroies de cuir ; on laisse une ouverture pour l'entrée, et l'on y place une porte à un ou deux battants. Une longue corde de cuir entoure toute la tente, afin de l'affermir et de lui donner une forme bien ronde. Le toit est formé par une espèce de couronne de bois, composée de deux cercles. Ils sont soutenus à quelque distance l'un de l'autre sur trois longues perches de saule. Il part de la claie d'osier beaucoup de longues perches dont les bouts supérieurs entrent dans les cercles de la couronne, ce qui forme une espèce de dôme : elles y sont affermies par des cordes. Cette charpente est ordinairement peinte en rouge. On couvre ce toit avec une grande pièce de feutre, et on l'y attache par des cordes entrelacées. On laisse les côtés ouverts pendant l'été ; on les ferme avec du feutre ou des paillassons de roseaux, lorsqu'il fait froid, et quelquefois avec l'une et l'autre de ces enveloppes, qu'on affermit également avec des cordes. Un rideau de feutre est suspendu devant la porte. On laisse au milieu du toit une ouverture pour servir de passage à la fumée ; et pour préserver du vent et de la pluie l'intérieur de la tente, on y met deux bâtons d'osier en croix pour y placer un morceau de feutre du côté du vent, ou pour boucher l'ouverture, lorsqu'il n'y a plus de feu p10.270 dans la cabane, afin d'y entretenir la chaleur.

Il y a au-dessous de l'ouverture, au milieu de la tente, un grand trépied de fer, sous lequel on entretient toujours du feu allumé, ou de la braise. C'est sur ce trépied, et dans de grandes pièces de vaisselle de fer plate que se fait la cuisine. La batterie de cuisine et les autres ustensiles consistent dans ces pièces de vaisselle de différentes grandeurs, dans des gamelles et des gobelets de bois, des outres et autres vaisseaux de cuir, et une théière contenant quatre pots. Les pauvres ont une théière de cuir ; celles des riches sont de bois, proprement travaillées, et garnies de petites plaques et de cercles de cuivre ou d'argent. Le lit est à l'extrémité de la tente, en face de la porte. Ils ont de petits châlits en bois ; les oreillers et les coussins sont de feutre. Les mirzas et les autres personnes de distinction se bâtissent des logements plus spacieux et plus commodes ; ils ont aussi pour l'été de grandes tentes de kitayka, et pour l'hiver des cabanes de planches revêtues de feutre, qui peuvent être dressées ou abattues en moins d'une heure.

Le petit nombre d'habitations fixes qui se trouvent dans le pays des Éleuths est bâti comme les tentes, à l'exception du toit, qui a la forme d'un dôme : on n'y voit d'ailleurs ni chambres ni greniers. Tout l'édifice est composé d'une seule pièce d'environ douze pieds de hauteur. Ces maisons sont moins p10.271 grandes et moins commodes que celles des Mantchous, qui donnent une forme carrée à leurs demeures. La hauteur des murs est d'environ dix pieds ; le toit ne ressemble pas mal à ceux des villages d'Allemagne. On ménage de grandes fenêtres, où l'on met, au lieu de vitres, du papier fort mince, à la manière des Chinois. On construit aussi, autour de la maison, des espèces de chambres, hautes de deux pieds sur quatre de largeur. On allume du feu auprès, de manière que la fumée, circulant dans cette espèce de canal, ne trouve de passage que du côte opposé ; ce qui porte dans le dortoir une chaleur modérée, qui fait plaisir en hiver. Toutes les habitations, soit fixes ou mobiles, ont leurs portes au sud, pour les garantir des vents du nord.

On rencontre encore, dans divers endroits de la Kalmoukie, des ruines qui attestent l'état florissant des parties habitables du pays avant qu'il eût été ravagé par les guerres intestines dont son asservissement a été la suite. Un médecin envoyé par le czar, en 1721, pour observer les plantes qui croissent dans la Sibérie, trouva, presqu'au centre de la grande steppe ou du désert par lequel cette région est bornée au sud-ouest, une pyramide de pierre blanche, haute d'environ seize pieds, environnée de quelques autres petites aiguilles de quatre ou cinq pieds de hauteur. D'un côté de la grande aiguille ou de la pyramide, il vit une inscription : les petites p10.272 offraient aussi plusieurs caractères à demi effacés par le temps. À juger des caractères par les restes qu'il eut la curiosité de copier, ils n'ont aucun rapport avec ceux qui sont aujourd'hui en usage dans les parties septentrionales de l'Asie.

Dans le même pays, entre l'Iaïk et le Sir, dont les bords sont habités par les Kalmouks, les Russes ont découvert, en 1714, une ville entièrement déserte, au milieu d'une vaste étendue de sables, à onze journées au sud-ouest de Yamicha, et huit à l'ouest de Simpelat, sur l'Irtich. La circonférence de cette ville est d'environ une demi-lieue ; ses murs sont épais de cinq pieds et hauts de seize ; les fondements sont de pierre de taille, et le reste de brique, flanqué de tours en divers endroits ; les maisons sont toutes bâties de briques cuites au soleil, soutenues par de la charpente ; les plus distinguées ont des chambres : on y voit aussi de grands édifices de brique, ornés chacun d'une tour, qui ont vraisemblablement servi de temples ; tous ces bâtiments sont en fort bon état, et ne paraissent pas avoir beaucoup souffert. On y trouva des papiers de soie couverts de caractères mongols : c'étaient des ouvrages de dévotion. On a découvert depuis deux autres villes abandonnées de même ; ce qui peut s'expliquer aisément par les émigrations fréquentes, si ordinaires aux peuples nomades.

Vers les frontières de la Sibérie on a trouvé, p10.273 sur de petites montagnes, des squelettes d'hommes et de chevaux, avec de petits vases, et des joyaux d'or et d'argent. Les squelettes de femmes ont des bagues d'or aux doigts. On a regardé ces monuments comme les tombeaux des Mongols qui accompagnèrent Gengis-khan dans les provinces méridionales de l'Asie, et de leurs premiers descendants. Ces conquérants, ayant enlevé toutes les richesses de la Perse, de la grande et de la petite Boukharie, du Tangout, d'une partie des Indes, et du nord de la Chine, les transportèrent dans leurs déserts, où ils enterrèrent avec leurs morts les vases d'or et d'argent, aussi longtemps qu'ils en possédèrent : c'était un de leurs anciens usages, qui se conserve encore parmi la plupart des Mongols idolâtres. Ils n'enterrent point de mort sans mettre dans le même tombeau son meilleur cheval, et les meubles dont ils supposent qu'il aura besoin dans l'autre monde.

Des prisonniers suédois et russes qui se trouvaient en Sibérie, étant allés en grand nombre dans les terres des Éleuths, pour y chercher ces tombeaux, les habitants, offensés de leur hardiesse, en tuèrent des troupes entières. Aujourd'hui ces expéditions sont défendues sous de rigoureuses peines. Cette conduite des Éleuths, qui sont d'un naturel paisible, semble marquer qu'ils regardent ces monuments comme les tombeaux de leurs ancêtres, pour lesquels on sait que les p10.274 Mongols ont une vénération extraordinaire.

Les Éleuths, comme les autres nations nomades de l'Asie centrale, ont peu de commerce ; ils se bornent à faire des échanges de leurs bestiaux avec les Russes, les Boukhariens et leurs autres voisins, pour les objets qui leur manquent. Il n'est guère probable que le commerce devienne jamais florissant parmi eux, comme il l'était du temps de Gengis-khan, cette vaste région étant divisée entre plusieurs petits princes, dont les uns s'opposeront toujours aux projets des autres. Du côté de la Sibérie, de la Chine et des Indes, on peut voyager dans l'Asie centrale avec beaucoup de liberté, parce que les Éleuths et les Mongols entretiennent un commerce tranquille avec leurs voisins, lorsque d'autres intérêts ne les mettent point en guerre.

Ils ne partagent pas l'avidité des Tartares à se procurer des esclaves. Comme ils n'ont besoin d'ailleurs que de leur propre famille pour la garde de leurs troupeaux, qui composent toutes leurs richesses et le fonds de leur subsistance, ils n'aiment point à se charger de bouches inutiles. De là vient qu'on ne voit des esclaves parmi eux qu'au khan et aux taïkis. Lorsque ces princes font des prisonniers à la guerre, ils distribuent entre leurs sujets ceux qu'ils ne retiennent point à leur service, pour augmenter tout à la fois leur nation et leur revenu. Au contraire, les Tartares font souvent la guerre à leurs voisins, p10.275 dans l'unique vue de prendre des esclaves, et de vendre ceux dont ils ne font pas d'usage. Cette avidité prévaut tellement chez les Circassiens, les Tartares qui vivent à l'ouest des Éleuths, et chez les Nogays que, faute d'autres esclaves, ils vendent jusqu'à leurs enfants, surtout leurs filles, lorsqu'elles ont quelque beauté, et même leurs femmes, au moindre sujet de mécontentement. En un mot, le commerce des esclaves faisant toute leur opulence, ils n'épargnent ni leurs ennemis ni leurs amis, lorsqu'ils trouvent l'occasion de s'en défaire par cette voie.

Les Éleuths et tous les Mongols ont un cycle qui leur est particulier, et qui consiste en douze mois lunaires, dont voici les noms : 1° Kaskou, ou la souris ; 2° Out, ou le bœuf ; 3° Pars, ou le léopard ; 4° Touchkan, le lièvre ; 5° Loui, le crocodile ; 6° Yibin, le serpent ; 7° Youned, le cheval ; 8° Koui, le mouton ; 9° Pichan, le singe ; 10° Dakouk, la poule ; 11° Eyt, le chien ; 12° Togouz, le porc.

Cet ordre de mois est tiré des tables d'Ou-lougbbegh ; les Mongols l'ont reçu des Igours, autrement Oïgours ou Vigours, le seul peuple de Tartarie qui eut des lettres et quelque savoir du temps de Gengis-khan. Il s'accorde avec le cycle des Turcs et des Tartares orientaux, comme avec celui d'Ietta, ou les douze signes du Japon, qui ont été pris vraisemblablement du cycle des Mongols.

p10.276 Les Éleuths ont des gardes de nuit qui frappent de temps en temps sur des bassins de cuivre, pour avertir qu'ils sont exacts à veiller ; ils emploient la même méthode pour marquer le temps à chaque demi-heure.

Les Éleuths sont divisés en hordes ou tribus, qui s'appellent oulouss ; chacune de celles-ci a pour chef un noïon ; elle est subdivisée en aïmaks, qui campent ensemble, et qui ne se séparent point sans en avertir leur chef ou saissang, afin qu'il puisse les retrouver dans le besoin. Ces aïmaks se subdivisent en plusieurs compagnies, à cause des pâturages. Les compagnies sont composées de dix à douze tentes, et portent le nom de khatoun, qui signifie chaudron ; ce qui indique que chaque compagnie devrait manger à la même marmite. Chaque khatoun a son chef qui dépend du saïssang, et celui-ci du noïon. Ce dernier perçoit annuellement la dîme sur tous les bestiaux de ses sujets. Il a le droit de leur infliger les peines corporelles qu'il juge à propos ; de leur faire couper le nez, les oreilles, ou le poignet, lorsqu'ils commettent quelque faute ; mais il n'ose faire mourir personne publiquement. Les noïons s'attribuent quelquefois ce pouvoir secrètement, quand ils veulent se débarrasser de quelqu'un qui leur est contraire. Les oulouss se partagent ordinairement entre eux les enfants du noïon, à moins que le père ne prenne d'autres arrangements, et que quelques-uns de ses fils ne p10.277 soient prêtres. Ce partage est toujours très disproportionné.

Quand un Kalmouk paraît devant son noïon, il doit le saluer en mettant la main droite fermée sur le front, et en touchant ensuite le côté du noïon avec la même main ; celui-ci lui met une de ses mains sur l'épaule, s'il daigne lui rendre son salut. Les pauvres se saluent entre eux en disant mendou, je te salue.

Il y a encore beaucoup d'autres charges chez les Éleuths. Le khan, comme souverain de l'oulouss, et le noïon, les distribuent à qui bon leur semble. Chaque oulouss a au moins un premier saissang auquel on donne le nom de tarkhan. Tous les gens de distinction qui composent la cour du khan, ou des premiers princes, ont le titre de taïscha.
Tous les Éleuths ont une connaissance exacte de l'aïmak ou de la tribu dont ils descendent, et conservent soigneusement ce souvenir de génération en génération. Quoique avec le temps les tribus se divisent en plusieurs branches, chaque branche passe toujours pour appartenir à la même tribu.

Les noïons sont soumis à leur khan, c'est-à-dire à un souverain dont ils sont les vassaux, et qui prend parmi eux ses conseillers et ses généraux. Les peuples mongols et tartares, soit idolâtres ou mahométans, donnent, sans distinction, à tous les seigneurs le titre de khan, qui signifie seigneur ou prince régnant. Plusieurs petits princes mongols, qui résident vers p10.278 les sources de l'Iéniséi, portent le nom de khans quoique tributaires du khan des Mongols-kalkas, qui est sous la protection de l'empereur de la Chine, Ce monarque même, comme Mongol d'extraction, est aussi nommé khan, parce qu'il est le chef des Mantchous, des Mongols et des Éleuths proprement dits, qui sont devenus ses sujets, comme le khan des Éleuths est, par droit de naissance, le chef de toutes les branches des Éleuths.

À la mort d'un khan, tous les princes de la famille régnante, et les chefs des tribus qui sont sous la même domination, s'assemblent dans le lieu où le monarque faisait sa résidence, pour lui choisir un successeur. Leur choix se réduit à vérifier lequel de tous ces princes est le plus avancé en âge, sans aucun égard pour l'ancienneté des différentes branches de la famille, ni pour les enfants du mort. Ils ne manquent jamais d'élire le plus vieux, à moins qu'il ne soit exclu par quelque défaut personnel. À la vérité, la force et l'usurpation peuvent quelquefois troubler cet ordre ; mais ce cas est plus rare parmi les idolâtres qu'entre les mahométans.

Le kontaïdchi, ou khan des Éleuths, habite continuellement sous des tentes, à la manière de ses ancêtres, quoiqu'il possède des pays où les villes sont en assez grand nombre.

Un camp kalmouk, en temps de guerre, est divisé en plusieurs quartiers, en places publiques et en rues, comme une ville. Il n'a pas moins d'une lieue de tour ; et dans l'espace p10.279 d'une demi-heure, on en voit sortir quinze mille hommes de cavalerie. Le quartier du khan est au centre ; comme les tentes sont fort élevées et peintes de couleurs vives, elles forment un spectacle extrêmement agréable. Les femmes du khan sont logées dans de petites maisons de bois qui peuvent être abattues dans un instant, et chargées sur des chariots pour changer de pays.

Une lance, un arc et des flèches sont les armes des Kalmouks. Leurs arcs sont faits de différents bois, principalement d'érable ; ils en ont aussi en corne ; ce sont les meilleurs, mais les plus chers. Ils ont plusieurs sortes de flèches, les unes sont toutes de bois, fort courtes, avec la pointe en forme de crosse ou de massue ; ils s'en servent pour tirer les petits animaux et les oiseaux. Ils en ont d'autres fort légères, garnies d'un fer étroit ; d'autres avec un fer léger qui a la forme d'un ciseau, et enfin d'autres grandes flèches pour la guerre armées d'un gros fer pointu et très fort. Toutes leurs flèches sont garnies de trois ou quatre rangs de plumes d'aigle ; ils ne prennent que les plumes de la queue, parce qu'elles sont plates ; la courbure de celles des ailes ferait prendre à la flèche une fausse direction. Chaque sorte de flèche a son compartiment séparé dans le carquois, qui est suspendu à droite à la selle du cheval ; l'arc est dans une espèce d'étui à gauche, qui est la place d'honneur. Ils tirent avec autant de vigueur que de justesse. On remarqua dans les p10.280 différends que les Russes eurent avec eux en 1715, à l'occasion de quelques établissements contestés sur la rivière d'Irtich, que d'un coup de flèche ils perçaient le corps d'un homme de part en part.

Les Kalmouks riches préfèrent les armes à feu ; ce sont de grandes arquebuses de plus de six pieds de long, dont le canon a plus d'un pouce d'épaisseur ; ils se servent d'une mèche pour y mettre le feu et leurs coups sont sûrs à six cents pas. Dans leurs marches, ils les portent suspendues derrière le dos. Chaque Kalmouk bien armé a sa cuirasse ; elle est composée de petits anneaux de fer et d'acier en forme de filet, suivant la manière des Orientaux. Ils se procurent ces cuirasses ou cottes de mailles par leur commerce d'échange avec les Tourkmènes, peuple tartare qui vit à l'est de la mer Caspienne. Ils en ont quelquefois d'acier poli, qui viennent de Perse, et qui sont estimées cinquante chevaux, et même plus. Les plus communes s'échangent contre sept ou huit chevaux. L'armement complet d'un Kalmouk consiste dans un casque rond, garni d'un filet d'anneaux en fer ; ce filet tombe par-devant jusqu'aux sourcils, mais il couvre par-derrière tout le cou et les épaules. Ils ont sur le corps une jaque de mailles, dont les manches sont de même nature ; elles vont jusqu'aux poignets, et sont terminées par une pointe qui couvre toute la main, et qui est agrafée entre les doigts. Le dessous du bras est garni d'une p10.281 plaque d'acier, qui commence au coude et va jusqu'au poignet, où elle est bouclée. Elle leur sert à parer les coups de sabre lorsqu'ils sont dans la mêlée. Leurs commandants et quelques autres ont des sabres à la chinoise. Chaque horde est ordinairement commandée par son chef, de sorte qu'une troupe de cavalerie tartare est plus ou moins nombreuse, suivant la force des hordes.

L'habileté d'un Kalmouk est égale à tirer en fuyant ou en avançant ; aussi aiment-ils mieux attaquer à quelque distance que de près, à moins qu'ils n'aient beaucoup d'avantage.

Dans le combat, ils ne connaissent pas la méthode des lignes et des rangs ; ils se divisent sans ordre en autant de troupes que leur armée contient de hordes et chacune marche la lance à la main sous la conduite de son chef. On sait, par le témoignage des anciens auteurs, que les peuples du nord de l'Asie ont toujours su combattre en fuyant. La vitesse de leurs chevaux les aide beaucoup. Souvent, lorsqu'on les croit en déroute, ils reviennent à la charge avec une nouvelle vigueur et leurs adversaires sont exposés aux plus grands dangers s'ils ont perdu leurs rangs dans la chaleur de la poursuite. Les Éleuths sont braves, il ne leur manque que la discipline de l'Europe pour être véritablement redoutables. L'usage du canon qu'ils ne connaissent point encore, ne leur serait pas d'une grande utilité, puisque leurs armées ne sont composées que de cavalerie. 
p10.282 Chaque horde a son enseigne ou sa bannière, qui n'est ordinairement qu'une pièce de kitayka, ou de quelque autre étoffe colorée, d'une aune de long, attachée au sommet d'une lance de douze pieds. Les Éleuths et les Mongols y représentent la figure d'un chameau, d'une vache, d'un cheval, ou de quelque autre animal, au-dessous de laquelle ils mettent le nom de la tribu. Comme toutes les branches d'une même tribu conservent la figure de son enseigne, en y joignant le nom particulier de la branche, ces bannières leur servent en quelque sorte de tables chronologiques, lorsqu'une horde est en marche, l'enseigne est portée à la tête immédiatement après la personne du chef.

Les Kalmouks forgent ou fabriquent eux-mêmes les petits morceaux de fer de leurs armes, et tous les petits ustensiles de fer dont ils ont besoin. Ils ont parmi eux des orfèvres qui font, en argent, tous les ornements qui servent à la parure des femmes. Ce sont eux qui garnissent d'anneaux et de cercles d'argent les théières de bois ; ils les ornent aussi de figures d'animaux de même métal ; ils savent même damasquiner le fer. Les outils de forge sont très simples ; un sac de cuir avec un tuyau sert de soufflet ; il est enchâssé entre deux morceaux de bois uni que l'on tient à la main, et que l'on élève et abaisse alternativement.

Les Kalmouks ont plusieurs manières de chasser. Personne ne s'entend mieux que ce peuple à dresser toutes sortes de filets et de p10.283 pièges pour prendre des bêtes sauvages. Les Kalmouks riches s'amusent beaucoup de la chasse au faucon. Ils préfèrent pour cette chasse le lanier, qu'ils appellent balaban, et qu'ils savent dresser. Quoiqu'il soit très commun dans leur pays, ils en font beaucoup de cas. Ils ont aussi des chiens de chasse, qui sont de la même race que les chiens de garde ordinaires. Ils diffèrent un peu des nôtres ; ils ont le poil ras et le corps effilé, les oreilles, les cuisses et la queue sont peu garnies. Ils sont très bons pour la chasse.

Les Éleuths et les Mongols, qui ont conservé l'ancienne manière de vivre, ne marchent jamais sans porter avec eux toutes leurs richesses. De là vient que, s'ils perdent une bataille, leurs femmes et leurs enfants demeurent presque toujours au pouvoir du vainqueur, avec leurs bestiaux et tout ce qu'ils possèdent. C'est une espèce de nécessité pour eux de se charger de cet embarras, parce qu'autrement ils laisseraient leurs familles et leurs richesses en proie à d'autres nomades leurs ennemis et leurs voisins. D'ailleurs il leur serait impossible de voyager dans les plaines vastes et sablonneuses de leur pays, s'ils ne conduisaient avec eux leurs troupeaux pour se nourrir dans une route où, pendant plusieurs centaines de lieues, ils ne trouvent que de l'herbe, et quelquefois fort peu d'eau. Les caravanes de Sibérie que le commerce mène à Pékin sont obligées de suivre la même p10.284 méthode depuis Selinghinskoy jusqu'à la Chine.
Les chameaux sont fort utiles aux Kalmouks lorsqu'ils passent ainsi d'une contrée à l'autre avec leurs troupeaux pour se procurer de nouveaux pâturages. Ces animaux portent non seulement leurs tentes, mais encore tous leurs ustensiles de ménage, les coffres, les sacs et tout ce qu'ils possèdent. Les Kalmouks n'osent employer à ce service leurs dromadaires, et surtout les blancs ; ils leur font porter seulement les livres saints, les idoles et toutes les choses sacrées. On emballe tous ces objets sur de petits chariots, et on y attelle ces dromadaires blancs. Les Kalmouks mettent des grelots et de petites clochettes à leurs chameaux de charge. Il n'y a rien de si amusant que la rencontre de ces familles kalmoukes dans leurs voyages. Les femmes et les enfants chantent en conduisant les troupeaux ; les hommes chantent aussi en voltigeant à droite et à gauche, et en chassant. Ce peuple passe la plus grande partie de sa vie à se divertir, et se croit fort heureux, quelque misérable qu'il nous paraisse. Nous regardons sa manière de vivre et de se nourrir comme très malsaine ; il y en a cependant beaucoup qui parviennent à un âge très avancé et ils jouissent, jusqu'à la mort, d'une santé excellente et d'une gaîté inaltérable.

Leur vie simple et frugale les met à l'abri d'un grand nombre de maladies qui affligent les nations policées ; cependant ils ne sont pas entièrement exempts des infirmités p10.285 attachées à la condition humaine. Leur nourriture, composée en partie de viande à moitié corrompue, leur cause des maladies inflammatoires et putrides. Ils sont sujets à une fièvre chaude épidémique, qui enlève le malade en huit jours. Quand elle règne dans un canton où dans une famille, elle emporte au moins une personne de chaque tente ; dès qu'elle se manifeste, on se sépare et on s'éloigne de ceux qui en sont attaqués. La gale est assez commune parmi les Kalmouks pauvres. Leur nourriture et leur vie oisive en hiver en sont la cause. La fumée de leurs cabanes et la réverbération insupportable du soleil dans les steppes, leur occasionnent des inflammations aux yeux. Quelques Kalmouks se précautionnent contre cet inconvénient en portant sur les yeux un bandeau de toile claire. 

Il ne faut pas s'attendre à trouver beaucoup de magnificence dans la cour des khans : leurs sujets ne les suivent à la guerre que dans l'espérance d'avoir part aux dépouilles de l'ennemi, et ne reçoivent pas d'autre paie ; mais le revenu du souverain consiste aussi dans les dîmes. Toutes les nations tartares en paient deux chaque année, l'une à leur khan, l'autre aux chefs des hordes ou des tribus. Comme les Éleuths et les Mongols ne cultivent pas leurs terres, ils donnent la dîme de leurs troupeaux et celle du butin qu'ils enlèvent à leurs ennemis pendant la guerre. Leur condition est donc beaucoup plus douce que celle des paysans de p10.286 l'Europe, qui, outre les dîmes seigneuriales ou ecclésiastiques, sont assujettis aux impôt et aux taxes de l'État.

Les lois des Kalmouks feraient honneur aux nations les plus policées de l'Europe, qui affectent de donner le nom de barbares aux peuples grossiers mais libres de l'Asie centrale. Le recueil des lois des Kalmouks est écrit en caractères mongols, parce que ce peuple se sert de l'écriture mongole pour toutes les affaires publiques et privées. Leur langue a d'ailleurs beaucoup d'affinité avec celle des Mongols.

Le recueil des lois fut mis en ordre et ensuite approuvé et confirmé vers 1620, sous le khan Galdan, par quarante-quatre princes mongols et oiroets, en présence de trois koutouktous ou grands-prêtres : il est signé de l'année du serpent, les cinq premiers bons jours de septembre.

Ces lois ne se jouent point de la vie des hommes ; elles n'ordonnent pas la question ordinaire et extraordinaire pour faire avouer à des innocents des crimes auxquels ils n'ont jamais songé. Elles renferment cependant des peines et des punitions pour tous les crimes quelconques, réputés comme tels d'après la manière de vivre des Kalmouks. Ces punitions consistent dans des amendes et des confiscations de biens ; les plus graves sont des peines corporelles ; elles prononcent la mort dans aucun cas. Les princes sont soumis, p10.287 comme le peuple, aux lois et aux règlements. Plusieurs articles de ces lois sont remarquables, et méritent que l'on en fasse mention.

Le premier article concerne les trahisons et les hostilités que les princes et les oulouss peuvent commettre les uns contre les autres. La loi condamne les coupables à perdre tout ce qu'ils possèdent, ou au moins à de grosses amendes proportionnées à la richesse des délinquants. Cet article s'applique aussi à ceux qui ne se rendent pas à l'armée lorsqu'il s'agit d'une guerre générale et nationale. Un autre article condamne tout chef ou soldat convaincu de poltronnerie ou de s'être mal conduit dans une affaire à une forte amende proportionnée aux biens du coupable ; en outre, on lui ôte ses armes, on l'habille en femme, et on le promène ensuite dans le camp. Les peines contre l'homicide sont fortes. Elles ne consistent cependant pas en punitions corporelles, pas même dans la peine de mort pour le cas de parricide. Tous ceux qui sont restés spectateurs oisifs d'une querelle particulière sont condamnés à l'amende d'un cheval, si l'un des deux combattants est resté sur la place. Si un Kalmouk en tue un autre dans une dispute relative au jeu, ou quand il est l'agresseur, la loi le condamne à prendre chez lui la femme et les enfants du mort, et à se charger de leur entretien. Quiconque frappe quelqu'un ou le blesse est puni suivant la qualité de la personne et la gravité de l'acte de violence. p10.288 Ce qu'il y a de plus surprenant dans cette disposition, c'est que la loi fixe l'amende à payer pour une dent, une oreille, chaque doigt de la main blessé ou abattu. Un beau-père, une belle-mère, et même les parents qui battent les enfants sans sujet, sont punis. Il y a également des amendes fixes pour chaque sorte d'insulte. Les plus grandes sont de tirer un homme par la queue ou par la barbe, d'arracher la houppe de son bonnet, de lui cracher au visage, de lui jeter du sable ou autre chose à la figure ; et s'il s'agit d'une femme, de lui tirer sa tresse de cheveux, de lui mettre la main sur la gorge ou sur toute autre partie du corps. L'amende n'est pas limitée ; elle est plus ou moins forte suivant l'âge de la personne offensée. On punit l'adultère, le concubinage avec les filles esclaves, et toutes les offenses contre les mœurs ; mais les peines sont légères : elles ne sont pas graves non plus pour punir les délits peu importants, tels que troubler la chasse, éteindre le feu du camp, emporter chez soi une charogne ou bien un animal égaré ou perdu sans annoncer qu'on l'a trouvé.

Le vol est le délit le plus rigoureusement puni ; il emporte des peines corporelles ou de grosses amendes, et même la confiscation totale des biens. La loi condamne le voleur non seulement à restituer le vol, mais encore à avoir un doigt de la main coupé, quand même il n'aurait pris qu'une bagatelle en meubles ou p10.289 en vêtement ; le coupable a la faculté de se racheter de cette dernière peine en donnant cinq pièces de gros bétail. Les dispositions concernant le vol sont portées si loin, qu'il y a même une amende fixée pour le vol d'une aiguille ou d'un bout de fil. Il faut convenir que les légistes européens n'ont pas poussé si loin la prévoyance.

Galdan-khan ajouta un article particulier à ce recueil de lois ; il porte que celui qui est chargé de l'inspection d'une centaine de tentes, doit répondre des vols commis par les hommes placés sous ses ordres. Si les chefs du khatoun ne dénoncent pas un coupable d'après les formes prescrites, ils sont condamnés à avoir le poing coupé ; si un simple Kalmouk ne dénonce pas un vol dont il a connaissance, il est mis aux fers. Quiconque est convaincu de vol pour la troisième fois, est condamné à la perte de tous ses biens. On a vu que la plupart des châtiments consistent en une amende de gros ou petit bétail, proportionnée aux biens du coupable et à la gravité du délit. Ces amendes sont partagées entre le toïon, les prêtres et le dénonciateur ; si le coupable est d'un rang distingué, son amende consiste en cuirasses, casques et autres armures. La plus grande peine pour un prince qui commet des hostilités contre un autre, est une amende de cent cuirasses, cent chameaux et mille chevaux. Tous les autres princes sont obligés de fournir chacun un homme pour marcher contre p10.290 lui. Si par les actes d'hostilité il a ruiné des oulouss entiers, ou de grands aïmaks, on lui ôte tout ce qu'il possède : une moitié se partage entre les autres princes, et l'autre appartient à la partie lésée. Dans certains cas, on punit le criminel en lui ôtant un ou plusieurs de ses enfants. La peine la plus légère est une amende d'une chèvre avec son cabri, ou d'une petite quantité de flèches.

Une autre loi porte qu'une fille ne peut se marier avant l'âge de quatorze ans ; lorsqu'elle a passé vingt ans, il ne lui est plus permis de se marier. Si elle est promise, et que, parvenue à l'âge de vingt ans, son fiancé ne veuille plus l'épouser, elle a la faculté d'en prendre un autre pour époux, en avertissant le noïon. L'époux est obligé de donner au père de la fille un certain nombre de têtes de bétail, mais il en reçoit une dot. La loi ne fixe rien sur ces deux articles, qui dépendent de la richesse et du rang des parties. Une autre loi ordonne que, dans le nombre de quarante tentes ou kibitks, il faut au moins que quatre hommes se marient chaque année, et que sur les fonds publics on assure à chacun d'eux dix pièces de bétail, pour l'achat de sa femme ; ils reçoivent pour dot quelque habillement de peu de valeur.

Lorsqu'un Kalmouk prête serment en justice suivant la manière ordinaire, il appuie le bout du canon de son fusil contre sa bouche et le baise ; s'il n'a pas de fusil, il prend une flèche, et, après l'avoir touchée avec la langue, p10.291 il en applique la pointe sur le devant de la tête ; L'épreuve du feu est usitée dans les cas importants. Ils font rougir une hache ou un morceau de bois ; l'accusé est obligé de le porter sur le bout des doigts, à quelques toises de distance, pour être déclaré innocent. On assure que plusieurs Kalmouks savent faire passer si adroitement ce fer rouge d'un doigt à l'autre, qu'ils ne se brûlent pas ; ce qui est regardé comme une preuve incontestable de leur innocence.

On a vu précédemment que les Kalmouks ont la même écriture, à peu près la même langue, et les mêmes usages que leurs frères les Mongols. Ils ont aussi la même religion, qui est le lamisme, dont nous donnerons une idée en parlant du Thibet, où réside son chef.

Comme tous les peuples ignorants, les Kalmouks sont soumis à l'empire de leurs prêtres. Les Torgots ont un koutouktou, ou vicaire du grand lama, qui est respecté comme une image vivante de la divinité. Au-dessous de lui sont des zordschis ; enfin les simples lamas, ou gheilongs, vivent dispersés dans les hordes. On en compte un sur cent cinquante à deux cents hordes. Il exerce le ministère religieux près de son aïmack. Les gheilongs ne possèdent rien en propre ; leur revenu ne consiste que dans les offrandes qu'ils reçoivent, surtout les jours de fêtes et de prières ; ils sont aussi exempts de toutes les charges publiques. Ils ne font d'autres saluts à leurs princes que de p10.292 retrousser leurs moustaches, genre de compliment assez singulier.
Chaque gheilong tient une école qui est souvent assez nombreuse ; il enseigne à ses écoliers, désignés par le nom de mandchis, la langue tangoute ou thibétaine, et leur religion ; le devoir des écoliers est de chanter pendant l'office, et d'y jouer des instruments. Chaque gheilong a un diacre ou diatschok, qui porte aussi le nom de ghedzull ou aide. Il peut faire des ghedzulls de ses écoliers ; mais pour recevoir la prêtrise, il faut que le ghedzull aille se faire ordonner par le koutouktou, ce qui se pratique avec beaucoup de cérémonies.

Une autre charge ecclésiastique, d'un degré inférieur, est celle de ghepkou. On ne les trouve que près du haut clergé ; leur emploi, qui ressemble à celui des sacristains, est d'avoir soin du bourkhan-ouergoé (maison de Dieu), tente de feutre superbement ornée, qui sert de salle d'assemblée aux membres du haut clergé. Les ghedzulls et les ghepkous sont vêtus comme le reste du peuple ; ils ne s'en distinguent que parce qu'ils ont la tête entièrement rasée, et ne portent pas de houppe à leur bonnet. Lorsqu'un jeune homme est admis à l'école du gheilong, on lui coupe sa touffe de cheveux en cérémonie ; il fait ensuite le vœu de chasteté, de même que les ghepkous et tous les membres du clergé. Un écolier peut cependant renoncer à l'état ecclésiastique avec la permission de son gheilong.

p10.293 Le culte des Kalmouks se fait en langue thibétaine, que le peuple ne comprend pas ; mais il faut que les prêtres sachent au moins la lire, et ils sont obligés d'avoir tous les livres de prières et de cantiques qui sont nécessaires pour l'office de chaque jour. Les membres du clergé ont, en général, beaucoup de livres en langue mongole, qui traitent en détail des cérémonies du culte ; ils ont des formules d'exorcisme en langue tongouse, et n'emploient presque pas d'autres remèdes avec quelques prières pour guérir les malades. Ils y ajoutent une amulette qu'ils pendent à leur cou. Chaque Kalmouk porte d'ailleurs sur la poitrine une amulette roulée et attachée à un cordon. Ce sont les prêtres qui les leur donnent. Ce sont quelquefois de grands morceaux de toile de coton, sur lesquels on a imprimé et peint en couleurs toutes sortes de figures qui ordinairement n'ont aucune signification. On joint à chacune une formule en langue thibétaine, avec l'explication de son usage et de ses vertus. Ce sont aussi les prêtres qui font ces images et qui impriment ces figures avec des formes de bois. Les Kalmouks y attachent un grand prix, et ne doutent nullement de leur efficacité.

Les prêtres sont également obligés d'avoir les livres astrologiques du lamisme, afin de décider le jour et l'heure favorables à chaque opération entreprise ou affaire quelconque ; car un Kalmouk bon croyant n'entreprend p10.294 rien sans avoir auparavant consulté son gheilong. On dit qu'ils ont un livre qui sert à faire des prédictions, en examinant le vol des oiseaux. La chouette blanche est pour eux un présage de bonheur ou de malheur, suivant qu'elle se dirige à droite ou à gauche. Lorsqu'elle prend son vol de ce dernier côté, les Kalmouks font leur possible pour la chasser sur la droite ; s'ils y réussissent, ils s'imaginent avoir écarté le malheur dont ils étaient menacés. Tuer une chouette blanche est regardé comme un crime.

Les prêtres ont ordinairement leurs idoles avec eux ; ils logent dans des tentes de feutre blanc, parce que les dieux ne doivent pas en habiter d'autres. Au lieu du lit qui, dans les tentes ordinaires, est placé vis-à-vis de la porte, on trouve à sa place, dans les tentes des prêtres, plusieurs petites caisses qui renferment les idoles et les livres sacrés.

Les idoles du premier ordre sont quelquefois serrées dans des étuis particuliers que l'on pose sur ces caisses. En avant est une petite table ou une espèce d'autel qui reste toujours à la même place. Il est garni d'une lampe et de huit petites coupes de cuivre ou d'argent. Une autre petite coupe est attachée à un long manche de fer fiché en terre à la place du foyer. Le gheilong jette dans ce vase, comme offrandes, toutes les boissons qu'il prend. Il ne boit jamais, surtout si la boisson a été mise dans des vases étrangers, sans avoir proféré ces mots : p10.295 om a khoum, qui signifient : que tout soit purifié, que Dieu nous comble de ses bienfaits, que cette boisson me soit salutaire. Ils ont un grand nombre de prières aussi laconiques que celle-là. Le gheilong couche dans la même tente avec son ghedzull ou plusieurs de ses écoliers ; ils n'ont pour lit que des morceaux de feutre étendus sur la terre.

On voit souvent parmi les Torgots des hommes mariés abandonner femmes, enfants, et tout ce qu'ils possèdent, pour embrasser l'état ecclésiastique ; mais ce ne sont que des fanatiques à qui la dévotion a fait tourner la tête, ou qui sont las du monde. Avant de les tonsurer, on les soumet à un noviciat ; il est remarquable que l'on ne voit des exemples semblables que chez les Torgots, qui assurent que cette action est très agréable à Dieu. Les Soungars ne la souffrent jamais parmi eux.
Les Kalmouks ont aussi des magiciens ou chamanes, qu'il faut pourtant bien se garder de classer parmi les prêtres ou les personnes attachées à l'état ecclésiastique, puisqu'ils sont méprisés. On les punit même quand on les surprend dans l'exercice de leur art illicite. Ces magiciens sont des gens de la dernière classe du peuple dans les deux sexes. Ils ne font pas usage du tambour magique ; ils se servent d'une écuelle remplie d'eau dans laquelle ils trempent une herbe qui leur tient lieu de goupillon pour asperger la tente dans laquelle ils se trouvent ; ils prennent dans chaque main plusieurs p10.296 racines qu'ils allument ; ils chantent ensuite quelques paroles, en faisant beaucoup de contorsions, et finissent par entrer en fureur ; alors ils répondent aux questions ou demandes qu'on leur a faites ; leurs réponses contiennent ordinairement des prédictions, ou bien l'indication des lieux où l'on retrouvera les objets perdus ou égarés.

Lorsqu'une femme kalmouke est près d'accoucher, le mari fait venir un prêtre qui se tient près de la tente, et récite les prières propres à la circonstance. Pendant ce temps, le mari tend un filet en dehors de la tente, prend un gros bâton, et espadonne en l'air tout autour de sa demeure, en criant de toutes ses forces gat tchetkir : retire-toi, diable. Il ne cesse que lorsque l'enfant est venu au monde. Les Kalmouks riches ou distingués entourent leur tente d'un si grand nombre de prêtres, qu'ils suffisent pour éloigner les esprits les plus malfaisants et les empêcher d'approcher. On voit souvent les femmes kalmoukes monter à cheval et reprendre leur ouvrage ordinaire deux jours après leurs couches. Elles ne paraissent d'abord que la tête voilée, et ce n'est qu'au bout de quarante jours qu'elles peuvent assister de nouveau au service divin.

Plusieurs Kalmouks se promettent mutuellement leurs enfants en mariage dès la plus tendre enfance, et même quelquefois avant qu'ils soient nés ; c'est-à-dire, au cas que l'enfant de l'un soit un garçon, et celui de l'autre une p10.297 fille ; ils regardent ces promesses comme sacrées. Ils ne se marient pourtant qu'à quatorze ans, et même plus tard. Il est défendu au jeune homme de prendre aucune liberté avec sa future ; si elle devient grosse avant ce temps, c'est à lui de s'arranger avec les parents de la fille, et de les apaiser par des présents. Lors même que les promesses ou fiançailles ont été faites dès la plus tendre enfance, il faut que les parents du jeune homme terminent avec ceux de la fiancée, avant le mariage, ce qui concerne le nombre des chevaux et le bétail dont la dot doit être composée. Les parents de la mariée fournissent ses habits, les meubles, les coussins de feutre couverts et ornés d'étoffes de soie, les couvertures de lit ; enfin une tente de feutre neuve et communément blanche. On demande ensuite au gheilong un jour heureux pour le mariage ; le jour fixé, la fille, accompagnée de tous ses parents, va trouver le jeune homme. On tend la tente neuve ; toute la compagnie s'y rassemble avec le gheilong ; celui-ci lit plusieurs prières sur les deux époux. Il fait délier les cheveux de la mariée, qui ne forment qu'une seule tresse, et lui en fait faire deux, ainsi que les femmes les portent. Il demande les bonnets des deux époux, les prend, et s'en va hors de la tente avec son ghedzull. Arrivé à une certaine distance dans la steppe, il parfume ces bonnets avec de l'encens, en récitant quelques prières ; il revient et donne les bonnets à la femme chargée de tous les p10.298 préparatifs de la noce : celle-ci les met sur la tête des époux. Cette cérémonie est suivie d'un repas auquel toute la famille assiste. C'est ordinairement pendant le repas que le père de l'époux livre la quantité de chevaux et de bétail stipulée. Le festin terminé, la compagnie se retire, et la mariée reste seule dans la tente avec son mari. Il ne lui est permis de sortir qu'après un certain temps, et elle ne peut recevoir d'autres visites que celles de sa mère et de ses parentes. 
Les noces des princes sont accompagnées de fêtes et de réjouissances. Dans le repas splendide qui se donne aussitôt après la bénédiction nuptiale, on sert les mets dans de grands plats de bois. Ceux qui les portent sont conduits par un héraut d'arme ou écuyer richement vêtu. Il a sur l'épaule une longue écharpe de toile blanche, et à son bonnet une peau de renard noir ou de loutre. Le repas est suivi de l'exercice de la lutte, de courses de chevaux, et de toutes sortes d'amusements. Ce jour-là les prêtres des différents oulouss récitent des prières.

Le lamisme défend la polygamie. Cette loi n'est pas exactement observée, puisque plusieurs princes kalmouks ont deux ou trois femmes ; toutefois ce cas est assez rare. Le divorce n'est pas permis, quoique les Kalmouks, et surtout les grands, répudient assez souvent leurs femmes. Si un Kalmouk est mécontent de la sienne, ou bien si elle veut se séparer de lui, il peut lui ôter tout ce qu'elle a, et la chasser à coup p10.299 de fouet. Lorsqu'il veut la quitter avec des procédés honnêtes, il invite les parents de sa femme à dîner, et, après le repas, il lui donne, en leur présence, un cheval tout sellé, avec une certaine quantité de bétail, et la renvoie ainsi sans éclat.

Les cérémonies des funérailles sont les mêmes que celles que l'on pratique au Thibet.

L'on a pu recueillir une quantité suffisante d'observations authentiques sur les Kalmouks pour donner une idée assez complète de leurs mœurs ; mais il n'en a pas été de même de leur pays ; on ne connaît que d'une manière bien imparfaite ses provinces ou plutôt, les cantons habitables qui occupent sa vaste étendue.

Les géographes comprennent dans la Kalmoukie, la Soungarie, grand bassin ou plateau concave ; des lacs s'y suivent jusqu'au Palcati, le plus occidental et le plus grand de tous. La plupart sont salés, de même que les plaines qui les séparent. L'Ili se jette dans le Palcati, qui n'a aucun écoulement. À l'ouest est le canton d'Hamil, que l'on attribue quelquefois à la petite Boukharie ; dans le voisinage de la Chine on trouve le pays de Kokonor, auprès du grand lac de même nom. On parle d'une ville de Serim située au sud-ouest de ce lac, près de la frontière du Thibet. Au nord est le Tsahan-nor et le Tsahan-tala, ou la plaine blanche, voisine du mont Bogdo.
@
CHAPITRE III
Thibet
@
p10.300 Les auteurs de l'Histoire des Voyages observent avec raison, que malgré sa grande étendue, à peine le Thibet se faisait-il remarquer sur les cartes publiées en Europe, avant celles que Delisle mit au jour. On l'y représentait comme une espèce de désert étroit, situé entre l'Inde et la Chine, sans villes, sans rivières, sans montagnes, quoiqu'il n'y ait aucune partie de l'Asie où les montagnes et les rivières soient en plus grand nombre. L'ignorance où l'on était sur ce pays ne doit pas surprendre ; car il en est peu qui, encore aujourd'hui, soient si imparfaitement connus, quoiqu'il soit un de ceux qui méritent le plus de fixer l'attention. Avant de le décrire d'après les informations les plus authentiques qu'il a été possible de rassembler il n'est pas hors de propos de passer en revue les voyageurs aux quels on doit les renseignements que l'on a mis à profit.

Il est douteux que Marc Pol ait, dans ses longs voyages, visité le Thibet ; mais il en donne une description curieuse. Il dit qu'après la grande plaine dont il a parlé, ce qui doit vraisemblablement s'entendre du désert de p10.301 Cobi, on arrive dans la province de Thebeth. Elle a vingt journées de chemin de longueur, et contient huit royaumes. Le grand khan, c'était Koublai-khan, en avait détruit une partie ; on voyait les traces de ses ravages, par les débris de plusieurs villes et de plusieurs châteaux. Le manque d'habitants en avait fait une vaste solitude, de sorte que les voyageurs portaient avec eux des provisions pour vingt jours de route. En outre, depuis que le pays avait été abandonné par les habitants, les bêtes féroces s'y étaient retirées, et y étaient devenues si nombreuses, qu'elles y rendaient le chemin très dangereux, surtout de nuit. Mais les voyageurs avaient eu recours à une invention pour se garantir du péril. Comme il croit en ce pays de très grands roseaux qui ont sept à huit toises de longueur, trois empans de tour, et trois empans d'un nœud à l'autre, lorsque les voyageurs veulent se reposer pendant la nuit, ils ramassent une certaine quantité de ces roseaux en tas, et y mettent le feu ; ces roseaux brûlent avec un si grand bruit, qu'on peut l'entendre d'une grande demi-lieue, ce qui effraie les animaux et les empêche d'approcher. La frayeur se communique même aux chevaux et aux autres bêtes de somme que les voyageurs ont avec eux ; plusieurs se sont échappés et ont été perdus. Les voyageurs les plus avisés, pour remédier à cet inconvénient, lient à leurs bêtes les pieds de devant, et les mettent ainsi hors d'état de fuir.

p10.302 Marc Pol cite une coutume d'une province du Thibet, qui se trouve chez plusieurs peuples des différentes parties du monde. Après avoir dit qu'ils se soucient peu de trouver la virginité dans les femmes qu'ils épousent 
, il ajoute que les habitants de ce pays sont idolâtres, cruels et adonnés au pillage ; ils vivent de la chasse et des fruits de la terre. On trouve dans leur pays, en grande quantité, les animaux qui portent le musc ; ils les nomment gabderi ; ils vont à la chasse de ces animaux avec des chiens. Ils ont une langue et une monnaie particulières ; ils s'habillent de peaux de bêtes ou d'étoffes très grossières. Le Thibet est un pays âpre et montagneux ; on trouve de l'or dans quelques endroits, et même dans certaines rivières. Les habitants se servent pour monnaie, de morceaux de corail qui est fort estimé parmi eux. Les femmes en portent des colliers, et en parent aussi leurs idoles comme de quelque chose de précieux. Il y a dans ce pays des chiens aussi grands que des ânes ; on les emploie à la chasse des bêtes sauvages ; il y a aussi un grand nombre de faucons et autres oiseaux de proie. On y fait beaucoup de camelots, et d'autres étoffes de soie et d'or.

Cette description est bien vague. Toutefois elle renferme quelques détails exacts, notamment ceux qui sont relatifs aux mines d'or, aux animaux qui donnent le musc, et à la nature montagneuse du pays ; des voyageurs qui p10.303 en parlèrent après Marc Pol n'ajoutèrent pas beaucoup à nos connaissances.

Le père Antoine d'Andrada, jésuite portugais, pénétra dans le Thibet en 1625. Il y arriva par le Gherval et le Kémaon, provinces du nord de l'Indoustan. Son objet était de prêcher la religion chrétienne. Sa relation contient un tableau si fidèle du pays montagneux qui se trouve entre l'Indoustan et le Thibet, qu'elle mérite d'être présentée au lecteur. Dans sa relation adressée au père provincial de Goa, le missionnaire raconte que, parti de Delhy, au mois d'avril, avec un frère et deux domestiques, il changea d'habillement, ainsi que ses compagnons, pour n'être pas reconnu, et se hâta de sortir des terres du grand Mongol, au risque d'être arrêté par les gardes des frontières qui les prenaient tous pour des fuyards. 
« Nous commençâmes donc, dit-il, à gravir ces hautes montagnes, qui n'ont peut-être pas leurs pareilles sur le globe. Dans certains endroits, le passage est si étroit, que l'on ne peut mettre qu'un pied devant l'autre. Les rochers sont si droits, qu'on les croirait alignés au cordeau ; la rivière de Ganga (le Gange) coule à leur pied, comme dans un abîme ; l'immense quantité d'eau qu'elle roule parmi ces rochers et ces précipices, fait un bruit affreux répété par les échos, ce qui augmente encore l'effroi du voyageur tremblant sur un sentier étroit. Si la montée est difficile, la descente est encore p10.304 plus périlleuse, puisque l'on ne sait où s'accrocher. Plusieurs fois, nous fûmes obligés de marcher à reculons et de mettre un pied après l'autre, comme si nous eussions descendu une échelle ; mais nous voyions les gentils qui bravaient ces difficultés pour honorer leurs dieux. Parmi eux il s'en trouvait plusieurs avancés en âge, qui se traînaient sur la route, et dont l'exemple nous invitait à vaincre tous ces désagréments pour un bien autre motif que le leur.
La plupart des montagnes sont couvertes d'arbres, depuis le pied jusqu'au milieu : ce sont différentes espèces de pins d'une grandeur étonnante. Les uns ressemblent aux pins d'Europe, les autres, plus verts, ne rapportent aucun fruit, et sont aussi droits, et deux ou trois fois plus hauts que le clocher de Goa.

Nous avons trouvé dans plusieurs endroits des peupliers en grande quantité, des poiriers chargés de fruits, des canneliers, des cyprès, des citronniers, et de très grands rosiers avec des fleurs, beaucoup de mûres sauvages, noires comme les nôtres, d'autres jaunes et rouges, toutes très savoureuses.

J'ai vu une montagne toute couverte d'arbres de saint Thomas : leurs branches n'ont point de feuilles ; elles ne portent que des fleurs fort touffues, les unes blanches, les autres, comme celles de l'Inde, épaisses, et jointes ensemble de telle manière, que toute la montagne paraît, non pas fleurie, mais p10.305 une seule fleur, Je n'en ai jamais rencontré de plus agréable en ma vie.

Il y a encore plusieurs arbres comme des châtaigniers, mais infructueux, et qui produisent néanmoins de très belles fleurs, et en telle abondance, que chaque branche semble un bouquet si bien disposé, qu'il ne se peut rien désirer de plus beau 
. La terre est couverte de fleurs de roses et de lis. On trouve un charme dans cette marche : ce sont les fontaines qui coulent parmi les montagnes. Les unes jaillissent du haut des rochers, les autres semblent sortir des pierres mêmes qui bordent le chemin. Leur eau est extrêmement claire et fraîche.
Après s'être arrêté cinq jours à Serinagar, capitale du pays, d'Andrada et ses compagnons poursuivirent leur route. 
« Nous continuâmes encore, ajoute-t-il, de marcher pendant quinze jours parmi des montagnes moins escarpées que celles que nous avions déjà traversées. Après celles-ci, nous en trouvâmes d'autres couvertes de neige, où nous fûmes transis de froid. Nous traversâmes le Gange plusieurs fois, non pas sur des ponts de cordes, comme auparavant, mais sur la neige qui le couvrait. Le fleuve roule dessous cette neige avec un grand fracas ; il est surprenant qu'il ne l'entraîne pas, étant aussi fort et aussi rapide. À la vérité, la montagne voisine se décharge sur p10.306 le fleuve d'une partie de la neige qu'elle reçoit ; de manière que cette neige tombe si abondamment et s'accumule sur l'eau en telle quantité, qu'elle y forme des montagnes, avec des ouvertures dispersées çà et là, par lesquelles on voit couler l'eau avec un bruit épouvantable. Le malheureux voyageur ne sait quand cette neige fondra, et craint à chaque instant de voir sa tombe s'entr'ouvrir sous ses pas. Enfin, un mois et demi après notre départ de Serinagar, nous arrivâmes sur les confins du royaume.
D'Andrada s'arrêta dans le dernier village pour attendre la fonte des neiges, dans un désert qui conduit au Thibet, et par lequel on ne peut passer que durant deux mois de l'année ; pendant les dix autres mois tous les chemins sont obstrués. 
« C'est là, ajoute-t-il, que commencent d'énormes montagnes que l'on ne peut franchir en moins de vingt jours. On n'y trouve ni habitations, ni arbres, ni herbes, rien, en un mot, que des rochers presque toujours couverts de neige. Pendant les deux mois où le chemin est praticable, la terre est découverte en certains endroits, et dans d'autres la neige est si solide, qu'on peut marcher dessus. Il ne s'y trouve point de bois, ni même aucun combustible, de manière que les voyageurs ne peuvent manger que de l'orge grillée ; ils la jettent dans l'eau aux heures des repas, et font ainsi un mets dans lequel ils trouvent à boire et à manger. p10.307 C'est leur unique aliment dans ce désert. Ils en mangent une très grande quantité.
Le missionnaire parle de gens morts tout à coup au milieu de ces déserts glacés ; ce qu'il attribue à la cessation de la chaleur naturelle, interceptée par le grand froid, et surtout à la mauvaise nourriture.

Comme il arriva des ordres du roi de Serinagar, de s'emparer de sa personne et de celles de ses compagnons, il résolut de partir secrètement, et de traverser le désert, quoique ce ne fût pas encore le moment. Il éprouva des souffrances incroyables dans ce trajet. Il enfonçait de temps en temps dans la neige, tantôt jusqu'à la poitrine, tantôt jusqu'aux épaules ; pour l'ordinaire il en avait jusqu'aux genoux, et souvent il fallait se traîner le long de la neige comme pour nager. De cette manière, on enfonçait beaucoup moins. 
« Tels étaient les travaux du jour, s'écrie-t-il, et la nuit n'était pas propre à nous reposer. Obligés d'étendre un de nos manteaux sur la neige, nous nous couchions dessus, et nous nous couvrions des deux autres le mieux que nous pouvions. La première journée, il neigea si fortement, depuis quatre heures après midi jusqu'à la pointe du jour, que nous ne pouvions pas nous voir, quoique nous fussions tous trois côte à côte. Pour ne pas rester ensevelis sous la neige, nous étions obligés de nous lever et de secouer nos manteaux. Nous avions perdu le sentiment dans différentes p10.308 parties du corps, principalement aux pieds, aux mains et au visage. 
Arrivés au sommet de ces montagnes, les voyageurs avaient presque perdu la vue. Ils étaient sur les confins des immenses plaines du Thibet ; mais malheureusement ils ne pouvaient plus rien distinguer ; il leur était impossible de reconnaître les chemins et les passages fréquentés. Leurs yeux fatigués et éblouis ne voyaient partout que du blanc. Enfin ils revinrent sur leurs pas, furent rejoints par une caravane, et restèrent un mois et demi à attendre la fonte des neiges. Ensuite ils reprirent le chemin par lequel ils avaient déjà passé ; mais alors il était praticable.
D'Andrada reçut un accueil très gracieux du roi de Thibet, s'insinua dans son esprit, et le trouva bien disposé à l'écouter. Charmé de ses succès, il partit pour Agra, où il fut de retour après sept mois d'absence, et revint au Thibet en 1626, avec cinq de ses confrères ; continua ses travaux, et fit bâtir une église. Le roi du Thibet, dont il avait gagné les bonnes grâces, s'était effectivement dégoûté de la religion des lamas, et songeait à la détruire. Mais son premier ministre et le dalaï-lama ayant instruit de ses projets le prince des Éleuths de Kokonor, celui-ci, à leur instigation, entra dans le Thibet avec une puissante armée, et s'annonça comme le sauveur de la foi. Il n'était pas difficile de prévoir l'issue de cette guerre. Le roi de Thibet fut vaincu en p10.309 bataille rangée, et perdit la vie dans la mêlée. Ces circonstances, rapportées dans les historiens chinois, prouvent que le roi de Thibet, conformément au récit d'Andrada, montra le désir d'embrasser le christianisme.

Les détails que d'Andrada donne sur le Thibet ne sont pas très instructifs pour la géographie ; quelques-uns de ceux qui concernent les mœurs et les usages ont été confirmés par les auteurs qui postérieurement ont écrit sur ce pays. On les a fondus dans la description générale. Au reste, ce missionnaire n'a connu que la partie située au nord-ouest de Lassa. Ce fut à Chaparangue qu'il vit le roi, et il ne parle d'aucune autre ville.

Bernier, dans son excellent voyage de Cachemire, inséra les renseignements qu'il avait recueillis sur le Thibet. On apprit alors qu'il y avait un grand et un petit Thibet ; que ce dernier confinait avec le Cachemire ; que le grand Thibet était couvert de neige pendant cinq mois de l'année, et que précédemment des caravanes qui partaient tous les ans de Cachemire, traversaient ce pays pour aller au Katay, voyage qui durait trois mois. On a sujet de regretter que Bernier n'ait pas recueilli plus d'informations sur les diverses régions de l'Asie centrale ; car le petit nombre qu'il en a recueilli est d'une exactitude remarquable 
.

Grueber et d'Orville, jésuites, traversèrent p10.310 le Thibet par une route différente de celle que les Européens suivent ordinairement : ils partirent de Pékin en 1661. Trente jours de marche les conduisirent à Si-ning-oeï, ville du Chen-si, qui, par sa situation près de la Grande muraille, sert de porte aux marchands de l'Inde pour entrer en Chine. Ils s'y arrêtent jusqu'à l'arrivée des lettres de l'empereur, sans lesquelles il ne leur est pas permis de pénétrer plus loin. La Grande muraille est si large près de cette ville, que six chevaux y peuvent courir de front sans se gêner l'un l'autre. Les habitants de Si-ning-oeï y vont prendre l'air, qui est fort sain, parce qu'il vient du désert, et jouissent d'une belle vue. Le désert est composé de montagnes et de plaines ; mais il est partout également sablonneux et stérile, excepté qu'en divers endroits on y rencontre de petits ruisseaux dont les bords offrent d'assez bons pâturages. C'est dans ces vastes et stériles espaces que les Kalmouks font leur séjour ; ils logent sous des tentes, qu'ils transportent d'une rivière à une autre, ou dans les lieux qui leur offrent de bons pâturages.

En sortant de la Chine, Grueber voyagea dans les sables du désert, et en trois jours arriva sur les bords du Kokonor, grand lac, dont le nom signifie lac bleu. Ayant laissé cette mer derrière lui, il passa le Hoang-ho, traversa le pays de Toktotay qui est à peu près inhabité, et que son extrême stérilité met p10.311 à couvert des invasions. Il est arrosé par le Toktotay, grande rivière fort large, mais peu profonde. Grueber rencontra sur le bord des rivières des habitations de Kalmouks. Il entra ensuite dans le Reting, province du royaume de Baranlota (Thibet), et peu après, arriva à Lassa, qui en est la capitale. Son voyage depuis Si-ning-oeï avait duré trois mois. Le roi de Thibet, qui porte le titre de deva, descend d'une ancienne famille de Kalmouks de Tangout. Le grand-prêtre du pays est adoré comme un dieu. Il n'est donc pas surprenant qu'il ait mis des obstacles à l'essor du zèle des deux jésuites. Ils racontent que, sans les empêchements qu'il leur opposa, ils auraient converti un grand nombre d'habitants. Au reste, quoiqu'il impose la peine de mort à quiconque lui refuse son adoration, ils furent traités fort humainement par le peuple, et par le roi lui-même, qui était frère du grand-pontife, durant leur séjour à Lassa, qui dura deux mois.

De Lassa, les deux missionnaires se rendirent en deux jours au pied de la montagne de Langour, qui est d'une hauteur extraordinaire : l'air y est si subtil au sommet, qu'à peine y peut-on respirer. Les rochers et les précipices rendent le passage impossible aux voitures, et l'on est obligé de marcher à pied l'espace d'un mois jusqu'à Kouti, ville sur la frontière du Népal. Cette chaîne de montagnes est remplie de sources froides et chaudes ; aussi le poisson et les pâturages y sont-ils en abondance.

p10.312 Ils arrivèrent en cinq jours à Nesli, et en mirent autant pour gagner Katmandou, capitale du royaume de Népal. Cinq journées plus loin, on trouve Hedonda, première ville du Mongol. Enfin les missionnaires arrivèrent à Agra, où d'Orville fut appelé à une meilleure vie. Grueber, quatorze mois après son départ d'Agra, parvint heureusement à Rome.

Le récit de ce missionnaire contient des particularités nouvelles sur les Kalmouks et les Chinois ; il a été publié dans le recueil de Thévenot. Quant au voyage dans le Thibet, qui se trouve aussi dans cet ouvrage, il avait déjà paru dans la Chine illustrée, du père Kircher, avec les figures des choses les plus remarquables que Grueber et d'Orville avaient observées. Leur tableau du pays et des usages des habitants n'est pas mauvais ; mais comme ils ne s'étaient pas écartés de leur route, ils n'ont pu fournir beaucoup de lumières sur la géographie d'une région si peu fréquentée.

Cinquante ans plus tard, un jésuite italien, le père Hippolyte Desideri, alla au Thibet. Il partit de Delhy en 1714 gagna Lahor, et eut beaucoup de peine à franchir le Piré-Pendjal, montagne par laquelle on entre dans le Cachemire, parce qu'elle était déjà couverte de neige 
. Desideri voulait découvrir une route pour aller à la Chine par le Thibet. On lui dit qu'il y en avait deux, le petit Thibet, ou Baltistan, au nord de Cachemire, et le grand p10.313 Thibet, ou Boutan, à l'est. Il quitta Cachemire en mai 1715 ; il mit quarante jours à se rendre à Ladak, capitale d'un royaume qui fait partie du second Thibet. Traité d'abord avec de grands égards par le roi, il fut bientôt, ainsi que son compagnon, en butte aux soupçons du gouvernement, parce que les marchands de Cachemire, venus de Ladak pour acheter de la laine, les dénoncèrent comme de riches négociants. Une visite faite chez les missionnaires prouva la fausseté du rapport de ces marchands. Débarrassé de ces inquiétudes, Desideri commençait à étudier la langue du pays, espérant se fixer à Ladak, lorsqu'il apprit qu'il y avait un troisième Thibet, dont la capitale était Lassa. Il partit de Ladak contre son inclination, car on lui avait annoncé que ce troisième Thibet était plus exposé que les deux autres aux incursions des Kalmouks qui le bordent, et qu'il fallait traverser des pays absolument déserts pour y arriver. Il fut six mois en route ; il séjourna onze ans à Lassa, où son zèle trop ardent lui occasionna souvent des affaires désagréables ; il fut même dénoncé au pape par les capucins de la mission de Lassa, et obligé de revenir en Europe en 1727. Desideri, comme les autres missionnaires, s'est fort peu occupé de décrire le pays.

Enfin, en 1720, le père Horace della Penna, capucin, fut envoyé au Thibet avec onze de ses confrères. Ils débarquèrent à Calcutta, remontèrent le Gange jusqu'à Patna, gagnèrent p10.314 Hedonda, et suivirent, pour arriver à Lassa, la route par laquelle Grueber et d'Orville étaient venus de cette ville jusqu'à Hédonda. Horace et ses compagnons furent reçus du roi du Thibet et du grand lama avec l'humanité qui fait le caractère distinctif de la nation. Les capucins auraient bien voulu convertir à la fois le roi de Thibet et le grand lama. Horace leur remit, sur leur invitation, un mémoire dans lequel étaient exposés les principes du christianisme. Le roi le lut avec plaisir, et convint de l'excellence de la doctrine qu'il contenait. Encouragé par ce discours, Horace pressa vivement le roi non seulement d'embrasser une religion qu'il approuvait, mais aussi d'obliger ses sujets à suivre son exemple. Le roi, qui sans doute ne s'attendait pas à des instances si vives, répondit qu'il n'en était pas temps encore ; mais qu'en attendant, les missionnaires pouvaient apprendre la langue du pays, et se mettre en état d'enseigner leur doctrine. Horace vit ensuite le grand lama, pour s'assurer de ses dispositions. Ce pontife, plus réservé que le roi, lui donna ses objections par écrit, et lui en demanda la solution. Les missionnaires s'attachèrent aussitôt à ce travail. Ils portèrent leur réponse au lama, qui se contenta de leur dire qu'il prendrait son temps pour l'examiner. On souhaiterait. que les objections du lama et les réponses des capucins eussent trouvé place dans la relation de ceux-ci ; mais ils nous ont privés de ces détails, qui devaient être piquants. p10.315 Toujours favorisés, ils obtinrent la permission de bâtir une église et une maison, et il fut défendu à tous les Thibétains de leur causer le moindre désagrément. Enfin les ministres reçurent un ordre exprès de les protéger et de n'exiger d'eux aucun tribut.

Cependant on ne recevait en Europe aucune nouvelle des missionnaires. Neuf d'entre eux étaient morts ; les autres étaient épuisés par le travail, l'âge et les fatigues continuelles. Leur supérieur revint à Rome en 1735, apportant cette triste nouvelle ; mais en même temps il annonça que le roi du Thibet l'avait chargé de demander un renfort de missionnaires, et l'établissement d'une correspondance. 
Sur le récit d'Horace, le pape et la congrégation de la propagande nommèrent neuf autres capucins pour la mission du Thibet. Ceux-ci partirent de Rome en 1738, chargés de présents et de deux brefs pour le roi du Thibet et pour le grand lama. Horace écrivit à sa sainteté en 1740, qu'ils étaient arrivés à Lassa, que les présents avaient été reçus avec beaucoup de satisfaction, et que le roi et le grand lama se préparaient à lui en envoyer à leur tour, avec leur réponse à ses brefs, par un capucin de la mission, que son grand âge rendait incapable des travaux apostoliques.

La relation d'Horace della Penna fut mise en ordre, en Italie, par le procureur-général des capucins, ou par la congrégation de la propagande, et parut à Rome en 1742. La difficulté p10.316 que l'on trouve à concilier diverses circonstances de cet ouvrage avec les récits d'autres voyageurs porte à croire non seulement que le père Horace ne s'est pas toujours scrupuleusement attaché à la vérité, mais que ses éditeurs ont exagéré le succès de la mission. C'est la seule explication que l'on puisse donner à quantité de récits qui blessent absolument la vraisemblance. Le père Horace mourut à Patan ou Hela, dans le Népal, en 1745, après avoir passé trente-trois ans dans les missions du Thibet.

Les récits de tous ces missionnaires, joints à ceux que le père Duhalde a réunis dans sa description de la Chine, laissaient encore beaucoup à désirer sur le Thibet, lorsque dans la dernière moitié du dix-huitième siècle, diverses circonstances procurèrent à l'Europe des renseignements nouveaux sur ce pays curieux.

Le célèbre voyageur Pallas, en parcourant la Sibérie, passa quelque temps parmi les Mongols des bords du Selinga. Il profita de ce séjour pour recueillir diverses notions sur le Thibet. Elles lui furent fournies par des prêtres thibétains qui vivaient chez ces peuples, et par le chef du clergé mongol. Celui-ci, dans sa jeunesse, avait fait le pèlerinage du Thibet.

Enfin les Anglais ayant eu guerre avec le roi de Boutan, le techou-lama, qui était alors à la tête du gouvernement du Thibet pendant la minorité du grand-lama, interposa ses bons offices en faveur de son vassal, et envoya au Bengale une personne de marque, avec une p10.317 lettre et des présents pour M. Hastings, gouverneur-général. Celui-ci n'hésita pas à faire partir pour la cour du techou-lama une personne revêtue d'un caractère public. Bogle, sur lequel le choix tomba, partit de Calcutta en 1774, pénétra dans le Thibet à travers mille difficultés, fut bien accueilli partout, fit plusieurs voyages dans l'intérieur du pays, et revint à Calcutta après une absence de quinze mois. Le techou-lama, près duquel Bogle avait été en ambassade, étant mort, le gouverneur du Bengale en envoya une à son successeur, en 1784, pour le féliciter. Ces deux missions ont fourni des détails précieux.

Au reste, il n'est pas surprenant que le Thibet ait si longtemps été à peu près ignoré des Européens, et ne leur soit encore connu qu'assez imparfaitement, puisque les Chinois mêmes qui en sont voisins, n'en avaient pas de notions exactes au commencement du dix-huitième siècle. À cette époque, l'empereur Khang-hi envoya dans ce pays un ambassadeur pour réconcilier deux factions qui le partageaient. Durant son séjour, qui fut de plus de deux ans, l'ambassadeur employa des personnes de son tribunal, qu'il avait amenées avec lui, à composer une carte de tous les pays qui sont immédiatement soumis au grand-lama. Cette carte fut présentée en 1711 au père Régis, pour la réduire à la forme des cartes qu'on avait faites des provinces de la Chine. Mais ce père ne put exécuter cet ordre, parce que la position p10.318 des lieux n'avait pas été fixée par des observations astronomiques, et que leur distance n'était marquée que d'après le calcul de la marche. L'empereur résolut donc de s'en procurer une plus exacte. Il fit choix de deux lamas qui avaient appris l'arithmétique et la géométrie dans une académie de mathématiques établie sous la protection de son troisième fils, et les chargea de lever une nouvelle carte depuis Si-ning-oeï dans le Chen-si jusqu'à Lassa, et de là jusqu'à la source du Gange. Ils devaient aussi apporter un peu d'eau de ce fleuve. En 1717, le travail de ces lamas fut présenté aux missionnaires, qui le trouvèrent incomparablement meilleur que le premier, quoiqu'il ne fut pas exempt de fautes. Ces matériaux, et quelques informations reçues de personnes distinguées qui avaient voyagé dans le même pays, les mirent à même de dresser les cartes du Thibet, que le père Duhalde a données dans le quatrième volume de sa description de la Chine. Malheureusement les deux lamas, ayant commencé leur entreprise dans le temps que les Éleuths ravageaient le Thibet, avaient été obligés de beaucoup se presser, dans la crainte de tomber entre les mains des ennemis, ce qui nuisit à la perfection de leur ouvrage, parce que, pour beaucoup de détails, ils s'étaient contentés de consulter les lamas voisins des lieux qu'ils ne pouvaient visiter, et les mémoires déposés dans les archives de Lassa.

Le Thibet porte, chez les Orientaux, les noms p10.319 de Tibbet, Tobbet, Tobbot, qui ne sont que différentes manières d'écrire les mêmes sons, d'après la différence des alphabets et de la prononciation. Ce nom n'est peut-être qu'une corruption de Tenbout, royaume de Bout. Les Mongols, qui emploient le nom de Thibet, se servent encore de ceux de Téboudon et de Tangout ; mais ce dernier, qui est appliqué quelquefois à la partie du pays la plus voisine de la Chine, a embrassé une étendue bien plus considérable que celle du Thibet actuel. Les Mongols, qui placent le Thibet au sud-ouest ou à leur main droite, le nomment Baroun-tala (main droite), par opposition à Dsoun-tala (main gauche), dénomination par laquelle ils désignent les contrées habitées par les Mantchous. Les Chinois nomment le Thibet Tsan ou Tsan-li, à cause, dit Duhalde, de la grande rivière de Tsan-pou qui le traverse. Suivant d'autres auteurs, ils le nomment Tou-pé-té, ou royaume du dalaï-lama ou du pan-tchan-lama. Comme la partie où est située Lassa est la plus riche et la plus agréable, indépendamment de la distinction qu'elle tire de la résidence du grand-lama, les peuples voisins ne donnent quelquefois pas d'autre nom à tout le pays. Quant au nom de Boutan, il n'est connu, pour désigner le Thibet en général, ni des habitants du pays, ni des Mongols, ni des Kalmouks ; ce nom n'est, dans ce sens, probablement qu'une corruption du mot de Téboudon. On a vu que le Boutan est un p10.320 pays situé au sud du Thibet, et qui en dépend 
.

Les Thibétains nomment la contrée qu'ils habitent Pout ou Bhout, et en y ajoutant le mot qui signifie pays, Bhout-yid. Quelques écrivains ont transformé ce nom en Béguédou, Bhout-yid semble dire autant que pays de Bhoudda. Selon quelques géographes, le nom du pays est Pue ou Pue-koakkim, dérivé de pué, nord, et de koakhim, neige.

Les limites du Thibet ne peuvent être fixées avec certitude. On sait, en général, qu'il est situé entre les 27e et 38e degrés de latitude nord, et les 70e et 72e degrés de longitude orientale. Il a au nord la Petite-Boukharie et le pays des Éleuths, à l'est la Chine, au sud-est l'Ava, au sud le Boutan, et divers petits pays dépendants de l'Indoustan, dont il est séparé par la chaîne de l'Himalaya ; à l'ouest le Cachemire et la Grande-Boukharie.

Il règne une grande obscurité sur les divisions géographiques du Thibet. Les termes de Haut-Thibet, Moyen-Thibet et Bas-Thibet, paraissent vagues et arbitraires, de même que ceux de Grand et Petit-Thibet ou Baltistan. Quelques auteurs ont, d'après les matériaux fournis par le père della Penna, admis neuf provinces ; mais on ne sait où les placer avec certitude. Dans cette liste, qu'il est inutile de rapporter, le Tacpou est le Boutan : le centre du pays est occupé par la province nommée p10.321 Ou, l'Oï des géographes chinois. Il paraît que Ladak forme une souveraineté particulière. En supposant qu'il y ait de la confusion et de doubles emplois de noms, ce qui est très possible, le nombre des provinces se trouverait réduit à huit, qui répondraient aux huit royaumes de Marc Pol.

On a vu plus haut que, de plusieurs côtés, il faut traverser de hautes montagnes pour entrer dans le Thibet. En arrivant par le Cachemire on rencontre les monts Kentaïs ou Kentaïskhan ; en venant de l'Indoustan par le Gherval, le Kemaon et le Népal, on est obligé de franchir l'Himalaya. Lorsqu'une fois on a atteint le sommet des montagnes du Boutan, dit Bogle, on ne descend pas dans la même proportion du côté du Thibet ; mais, continuant à voyager dans un pays très élevé, on traverse des vallées qui sont aussi larges et moins profondes que les premières, et des montagnes qui ne sont ni escarpées ni aussi hautes ; d'ailleurs c'est le pays le plus nu et le plus sauvage que l'on puisse voir.
Tous les voyageurs s'accordent à dire qu'il faut passer au milieu de montagnes affreuses, qui sont comme entassées les unes sur les autres. Elles sont à peine séparées par des vallées étroites, au fond desquelles les torrents roulent leurs eaux avec un fracas propre à effrayer les plus intrépides voyageurs. Les routes que l'on a pratiquées dans les endroits les plus accessibles sont ordinairement si étroites, qu'on p10.322 n'y trouve que la place du pied ; dans quelques lieux on a pratiqué des escaliers le long des rochers, ou bien l'on y a placé des échelles, lorsque les escarpements étaient trop considérables. Pour traverser les torrents qui séparent une montagne de l'autre, il n'y a souvent d'autres ponts que quelques planches étroites et chancelantes, ou quelques cordes étendues en croix, qui soutiennent les branches d'arbres qu'on y a portées. Quelquefois les ponts sont formés par des chaînes tendues d'un précipice à l'autre, d'autres fois ce sont des poutres dont une extrémité est fixée à la rive, tandis que l'autre soutient un petit plancher.

Le Thibet est un pays fort élevé. Gerbillon observe, sur le témoignage d'un mandarin qui avait fait le voyage avec la qualité d'envoyé impérial, qu'en passant de la Chine au Thibet, on s'aperçoit sensiblement qu'on monte, et qu'en général les montagnes, qui sont en fort grand nombre, sont beaucoup plus hautes du côté de l'est, vers la Chine, que du côté de l'ouest. Cette élévation du sol rend de ce côté le pays très froid pour sa latitude ; mais lorsqu'on descend des montagnes, et qu'on entre au Thibet, l'air est beaucoup plus tempéré. Le climat de la partie occidentale du Thibet, la plus voisine de l'Himalaya, paraît très rigoureux ; car les montagnes y sont toujours couvertes de neige, et l'hiver ne disparaît des plaines que pour un espace de temps fort court. Il est probable que le terrain s'abaisse p10.323 plus doucement vers le nord ; car de tout temps les communications du Thibet avec les Mongols et les Kalmouks ont été fréquentes ; tandis que du côté de l'ouest les hautes chaînes de montagnes, les neiges et les phénomènes désastreux qui en rendent les passages difficiles ont constamment préservé le pays de l'invasion des Persans, et des entreprises des belliqueux Tartares.

La principale rivière est le Dsampkho-sou ; en mongol, Dsam-mouroun ; en chinois, Tsan-pou, qui prend sa source dans le Kehtaïsse, traversé le Thibet de l'ouest à l'est, et en sort sous le nom de Bourrampoutter, ou Bramapoutre, pour se joindre au Gange. La plupart des grande fleuves qui arrosent la presqu'île au-delà du Gange et de la Chine semblent prendre leur source dans les montagnes orientales du Thibet.

Le Thibet a aussi plusieurs lacs considérable : le plus grand est le Terkiri, situé par 33 degrés de latitude nord, et 84 degrés de longitude à l'ouest de Paris : on dit qu'il a vingt-sept lieues de long sur neuf de large. Le Manassarovar ou Mapan est au milieu des montagnes, à l'ouest de la source du Dsampkho-sou. On croyait autrefois que le Gange y prenait sa source ; mais on a depuis peu reconnu que cette opinion n'était pas fondée. Le père della Penna parle d'un lac situé à trois journées au sud de Lassa, et qu'il nomme Palté ou Iandro. Les habitants disent qu'il faut dix-huit jours pour p10.324 en faire le tour à pied. La figure que les cartes lui donnent est réellement extraordinaire ; car il ressemble à un vaste fossé, large d'environ deux lieues, environnant une île de douze lieues de diamètre. Les petits lacs, même dans le sud, gèlent à une grande profondeur en hiver, et ceux du nord et de l'ouest conservent de la glace jusque bien avant dans l'été.

La grande élévation du pays et la rigueur du climat sont cause que, dans quelques parties, le froment n'y peut croître ; on en récolte dans les cantons plus favorisés de la nature, qui produisent aussi du riz. En général, on y cultive le seigle, l'orge, l'avoine, le chanvre et tous les légumes, ainsi que les plantes potagères qui croissent dans les environs de Pékin. Le père della Penna dit que dans quelques provinces on fait du vin, malgré la multitude des rochers et des montagnes continuellement couvertes de neige que l'on y rencontre à chaque pas. Les arbres à fruit, tant sauvages que cultivés, sont le pêcher, l'abricotier, le pommier, le poirier, l'oranger, le grenadier.

Les montagnes sont couvertes de beaux arbres, tels que des ifs, des cyprès, des frênes, des chênes, jusqu'au point où le froid ne permet plus qu'aux sapins, aux pins et aux bouleaux de couvrir les rochers. Ces arbres finissent même, comme dans tous les lieux élevés, par disparaître successivement, et la cime des montagnes n'offre que des neiges éternelles.

p10.325 On trouve au Thibet la plupart des animaux domestiques d'Europe ; mais ils y sont généralement de petite taille. Les chèvres sont renommées par la finesse de la laine ou plutôt de l'espèce de duvet qui se trouve à la racine des poils, et qui est un objet de commerce considérable. Au reste, tous les animaux du pays ont ce duvet en plus ou moins grande quantité. On remarque parmi les animaux particuliers à cette contrée l'yak ou le bœuf grognant, pourvu par la nature d'un poil touffu, et singulièrement long, surtout à sa queue, qui est un objet de luxe, d'ornement et de parade, dans tous les royaumes de l'Orient. Le gibier abonde au Thibet ; on y trouve aussi beaucoup de bêtes farouches, et l'animal qui porte le musc. Les rivières sont très poissonneuses.

C'est de ce pays que vient la meilleure rhubarbe. On coupe cette racine en pièces, qu'on lie dix à douze ensemble pour les faire sécher dans cet état. Comme elle s'altère par l'humidité, les marchands courent toujours beaucoup de risques dans le transport, parce que les routes pour sortir de leur pays, surtout celles du nord, sont sujettes à la pluie.

Le Thibet, comme on le voit, n'est pas un pays pauvre. On y trouve en outre, dans les montagnes, de l'or, de l'argent, du fer, du cuivre, du zinc, et même du mercure ; du cristal de roche, du sel gemme, de l'iakhem, pierre bleue à veines rouges, qui est très p10.326 estimée dans l'Indoustan, où l'on en fait des coupes et d'autres vases ; un lac fournit du borax, qui est une des richesses de cette contrée. Ce lac est environ à douze jours de marche au nord de Lassa. De tous cotés il est entouré de rochers et de montagnes ; il ne reçoit ni torrents ni ruisseaux d'eau pure ; il n'est alimenté que par des sources d'eau saumâtre, dont les habitants ne font pas usage. Il paraît que des sources semblables jaillissent du fond du lac même, où le borax se forme par dépôt. On l'en retire en grandes masses, que l'on brise pour les rendre plus faciles à transporter, et que l'on expose à un courant d'air pour les faire sécher. Quoique l'on tire du borax de ce lac depuis un temps immémorial, cette matière ne paraît pas diminuer sensiblement : on pense qu'il s'en forme continuellement de nouvelle. On n'a jamais trouvé le borax sur les lieux élevés voisins du lac. Comme la profondeur de l'eau diminue graduellement depuis les bords jusqu'au fond, la recherche du borax est incommode, quoiqu'on le rencontre près des bords, et à de petites profondeurs. C'est des endroits les plus profonds que l'on tire le sel gemme. Les eaux de ce lac n'éprouvent ni une élévation ni un abaissement bien sensibles. On dit qu'il a près de sept lieues de circonférence ; il est gelé une grande partie de l'année.

Le duvet des chèvres, qui sert de matière première pour fabriquer les schales de p10.327 Cachemyre, est une production très importante pour le Thibet.

Outre l'or que l'on ramasse dans le sable des torrents et des rivières, il y a des mines dans les parties septentrionales. Elles sont affermées au nom du dalaï-lama. Une mine de plomb, près de Techou-Loumbou, contient de l'argent dans une proportion assez grande pour engager à le retirer. Cependant, comme le bois est rare dans beaucoup d'endroits, l'exploitation des mines n'est pas très active.

Le commerce s'y fait par caravanes avec la Boukharie, la Kalmoukie, la Chine et l'Inde ; mais il a beaucoup perdu de son activité avec ce dernier pays. L'yak sert de monture et de bête de somme. On tire aussi le même parti des moutons et des chèvres, en leur faisant porter des fardeaux peu pesants.

Quand les marchands indiens, qui allaient à Lassa pour le commerce du musc et de la rhubarbe, étaient arrivés à Gorroshepour, dernière ville de la dépendance du Mongol, à huit journées du Patna, ils s'adressaient à l'officier de la douane pour faire réduire le droit de vingt-cinq pour cent sur les marchandises, à sept ou huit ; et, s'ils le trouvaient trop difficile, ils tournaient par la route du nord qui les conduisait par Caboul. De cette ville, il part encore des caravanes pour la Kalmoukie, d'autres pour Balk et la Tartarie. C'est là que les marchands de Lassa viennent faire l'échange de leurs marchandises avec les Tartares, pour p10.328 des chevaux, des mulets et des chameaux, parce que l'argent est fort rare dans le pays.

Ceux qui passaient par Gorroshepour portaient de Patna et de Data du corail, de l'ambre jaune, des bracelets de coquillage, surtout de l'écaille de tortue, en grosses pièces rondes et carrées, et de l'ambre gris, parce que l'usage de Lassa est d'en brûler dans les fêtes, à l'exemple des Chinois.

On ne bat point monnaie au Thibet par principe de religion : on y fait usage de petites pièces d'argent du Nepal ; et en général, le commerce, surtout avec les pays étrangers, a lieu par échange.

Les Thibétains sont un peuple doux, affable, franc, paisible et gai ; leur physionomie tient un peu de celle des Mongols. Les hommes sont robustes et bien proportionnés ; leur teint, ainsi que celui des femmes, est brun ; celles-ci ont néanmoins de belles couleurs. Les Thibétains d'un rang supérieur sont polis, et ont une conversation intéressante, jamais ils n'y mêlent ni compliments ni flatteries. Ce peuple paraît avoir fait d'assez grands progrès dans la civilisation ; mais il est un peu arriéré dans les sciences. Par exemple, l'année y est encore lunaire, et le mois n'est composé que de vingt-neuf jours. Leurs connaissances en géographie sont très bornées ; quant à leur chronologie, elle est embrouillée, parce qu'ils n'ont point d'ère déterminée d'après laquelle ils fixent la durée du temps. Le cycle de douze ans est en p10.329 usage parmi eux comme chez les peuples mongols.

La nourriture ordinaire des Thibétains consiste en lait de vache, poisson, chair des animaux, riz, grains, fruits. Les lamas ne mangent rien de ce qui a eu vie, et s'abstiennent de toute boisson spiritueuse. Le thé est, comme en Chine, la boisson habituelle, et l'on y aime beaucoup le chong, espèce de liqueur forte. Les Thibétains préfèrent la viande crue, encore fraîche et saignante. Ils profitent du froid rigoureux de l'hiver pour faire sécher la chair des animaux, qui, préparée de cette manière, peut se transporter au loin, et se conserver dans les mois les plus chauds de l'année.

Un usage particulier au Thibet, c'est que la polygamie y existe d'une manière contraire à ce qui se pratique dans les autres pays de l'Orient. Ce sont les femmes qui peuvent avoir plusieurs maris. Le frère aîné choisit l'épouse qui devient commune à tous les frères, quel que soit leur nombre. Quelques auteurs ont révoqué en doute ce fait, dont on trouve des exemples chez des peuplades de l'Indoustan.

Cet usage doit nuire aux progrès de la population. Quelques missionnaires l'ont portée à trente-trois millions d'habitants, et ont donné au Thibet une armée de six cent quatre-vingt-dix mille hommes ; mais ces deux estimations sont également exagérées, pour ne pas dire ridicules ; car les Chinois se sont souvent p10.330 emparés du Thibet avec des armées qui n'excédaient pas quarante mille hommes, et les Kalmouks l'avaient de même subjugué avec facilité. On peut donc supposer que le nombre des habitants ne va guère au-delà de trois millions, et que l'armée n'est pas de plus de cinquante mille hommes. Le peuple est contraint au service militaire lorsque le prince le requiert. La discipline est si sévère, que les fuyards sont toujours punis après la perte d'une bataille. Les impôts que le peuple paie ne vont pas à la valeur d'une roupie par tête, et sont perçus en or ou en argent et en fourrure. Ce dernier mode a lieu dans les contrées sauvages et incultes du nord du pays, où les zibelines abondent, de même que beaucoup de renards jaunes, d'une mauvaise espèce, dont les poils sont mêlés de blanc. Les soieries sont tirées de la Chine, parce que l'on ne récolte pas de soie au Thibet ; mais on y fabrique des draps avec l'excellente laine du pays. Les gens du commun s'habillent de ce drap qui est grossier ; ils le doublent de peaux d'animaux telles qu'ils peuvent se les procurer. Les personnes de distinction portent des habits faits de drap d'Europe ou de soie de la Chine, doublés des plus belles fourrures de Sibérie. Dans l'hiver, les Thibétains s'enveloppent de fourrures de la tête aux pieds. Les hommes s'habillent de la couleur qu'ils veulent, excepté le jaune et le rouge, qui sont réservés aux lamas : le jaune, pour ceux du premier ordre ; le rouge, pour ceux p10.331 de l'ordre inférieur et pour les magistrats de tout grade. Outre la différence du vêtement, celle de la coiffure distingue aussi les habitants : les grands ont un bonnet blanc, les autres un bonnet de couleur. La plupart portent des pendants à l'oreille droite seulement, et retroussent leurs cheveux pour qu'ils ne tombent pas sur les épaules. Les femmes font deux tresses, qu'elles ramènent de chaque côté en devant ; en hiver, elles se couvrent la tête d'un bonnet de velours jaune ; en été, elles portent un ample chapeau, fait d'un bois léger, qu'elles couvrent d'une peau rouge, à laquelle elles attachent des perles et des pierreries ; celles qui sont avancées en âge se privent de ces joyaux. Toutes ont des robes courtes, avec des manches étroites, et un petit tablier qui ne descend que jusqu'aux genoux. Elles se fardent avec du lait dans lequel elles délayent du sucre.
La langue thibétaine vulgaire diffère de toutes les autres : elle est monosyllabique comme le chinois. Les livres religieux sont écrits dans une langue sacrée qui se rapproche du sanscrit.

La géographie officielle chinoise compte, dans le Thibet, seize villes. Les cartes en marquent un plus grand nombre ; mais il paraît que la plupart de ces endroits ne sont que des groupes de cabanes réunies autour d'un temple. Il y a cependant quelques bourgs qui de même que les villes, sont bien bâtis, et p10.332 entourés de murs dont la partie supérieure est en briques, et l'inférieure en pierres de taille. Les grands et les gens aisés ont des maisons de pierre. Les gens moins riches demeurent dans des huttes construites en bois et en pierre. Les temples sont presque tous en pierre, à cause de la rareté du bois dans beaucoup de lieux ; quelques-uns sont magnifiquement décorés.

La capitale du pays est Lassa, dans la province d'Ou. Cette ville est située sur la rive gauche du Dsampkho-sou ; les rapports varient sur sa grandeur. Elle est la résidence des principaux officiers de l'État, et des deux mandarins chinois délégués de l'empereur. On dit qu'elle est riche et florissante ; qu'indépendamment des marchands et des artisans thibétains, on y voit un grand nombre d'ouvriers et de marchands cachemiriens, chinois et indous, qui s'y sont établis ; tous les jours il y arrive des marchands de tous les côtés, soit en petites troupes, soit en caravanes nombreuses. Les maisons y sont hautes et bien bâties : la plupart cependant sont en bois ; mais elles sont spacieuses, et les gens aisés occupent ordinairement plusieurs chambres. Un mur de pierre règne autour du palais des khans. Parmi les ornements de ce palais, le père della Penna fait mention de cartes des diverses provinces du royaume, qu'un des prédécesseurs du roi fit dessiner sur seize murailles en 1665. Il est fâcheux que ce missionnaire n'ait pas profité p10.333 de la bonne volonté du prince pour en avoir des copies. Il paraît que Bogle, voyageur anglais, n'en a pas eu connaissance. La ville est traversée par plusieurs ruisseaux qui se jettent dans le Dsampkho-sou. On prétend que leur eau est très malsaine pour les habitants qui demeurent dans les quartiers éloignés du fleuve, et particulièrement pour les étrangers. Lassa est fortifiée par une enceinte de murailles hautes de trois brasses, et si larges, que cinq hommes peuvent s'y promener de front à cheval. L'empereur de la Chine y entretient une garnison de deux mille hommes.

Au milieu de la ville s'élève le temple appelé Dsoo-chigiamouni, très célèbre parmi tous les sectateurs de la religion lamique, parce qu'il renferme une idole apportée des Indes et regardée comme sacrée. Elle représente Chigia-mouni, ou Fo, ou Boudda, fondateur de cette religion. On vient des contrées les plus éloignées en pèlerinage à ce temple, y apporter des offrandes. Il est assez spacieux pour que trois mille fidèles y vaquent sans gêne aux exercices du culte. Plusieurs autres temples, bien décorés, ornent différentes parties de la ville.

Tout près de la ville, sur une petite montagne appelée Mor-Bouli, qui s'élève à pic à quatre cents pieds au-dessus de la rivière, on voit le temple et le couvent de Bouda-la, qui renferme le palais du grand lama, chef suprême de la religion.

Le dalaï-lama est regardé, non seulement p10.334 comme le vicaire de Dieu, le grand pontife et le chef du clergé ; mais les sectateurs du lamisme voient aussi en lui la Divinité visible ; c'est Fo incarné. Le titre de dalaï-lama signifie grand-prêtre, ou lama par excellence. Il prend celui de dalaï-lama, fortuné vicaire sur cette terre, du grand Dieu saint ; siégeant à sa droite (ouest), et réunissant à une seule doctrine tous les vrais croyants qui habitent sous le ciel. En sa qualité de Dieu, on l'appelle père céleste, et on lui attribue toutes les perfections de la Divinité, surtout la science universelle et la connaissance des plus intimes secrets du cœur. S'il interroge ceux qui lui parlent, ce n'est pas, disent les habitants du Thibet, qu'il ait besoin d'instruction ; car il connaît d'avance la réponse qu'on va lui faire. Comme ils croient que Fo vit en lui, ils sont persuadés qu'il est immortel ; que, lorsqu'il paraît mourir, il ne fait que changer d'habitation ; qu'il abandonne un corps décrépit pour renaître dans un autre corps humain, remarquable par sa pureté et sa beauté, et que le séjour fortuné où son âme doit désormais habiter est révélé par lui-même.

En effet, quand un dalaï-lama veut quitter ce monde, et on assure que cet événement arrive à l'époque, aux heures et suivant les circonstances qu'il a lui-même déterminées, il laisse un testament qui désigne son successeur ; il l'écrit lui-même et le dépose dans un lieu secret auprès de son trône, afin qu'il ne soit p10.335 trouvé qu'après sa mort. Dans cet acte, il indique toujours, d'après son inspiration, le rang, la famille, l'âge et les autres signes auxquels on pourra reconnaître son successeur, l'époque à laquelle on en devra faire la recherche, suivant que son âme a la volonté de paraître dans un nouveau corps après un temps plus ou moins long. Dès que le dalaï-lama a les yeux fermés, on cherche le testament, et quand on l'a découvert, le principal gardien du temple ou grand-vicaire en fait l'ouverture en présence des régénérés qui se trouvent sur le lieu, et des principaux membres du clergé.

Les missionnaires prétendent que les lamas cherchent dans tout le royaume quelqu'un dont la figure ait de la ressemblance avec celle du mort, et l'appellent à sa succession. Avant de l'introniser, on le soumet à une épreuve qui manifeste la transmigration de l'âme du lama décédé, dans le corps de son successeur. Bernier raconte ce qu'il avait appris là-dessus de son médecin lama. Lorsque le grand-lama est dans une vieillesse avancée, et qu'il se croit près de sa fin, il assemble son conseil pour déclarer qu'il doit passer dans le corps de tel enfant nouvellement né. Cet enfant est élevé avec beaucoup de soin jusqu'à l'âge de six à sept ans. Alors, par une espèce d'épreuve, on fait apporter devant lui quelques meubles du défunt qu'on mêle avec les siens, et s'il est capable de les distinguer, c'est une preuve manifeste que Fo s'est incarné en lui.

p10.336 Le corps d'un dalaï-lama, privé de son âme, est toujours brûlé et ses cendres sont réduites en petites boules de verre qui sont réputées choses saintes. Suivant d'autres relations, on embaume ses restes mortels, et on les conserve dans une châsse.

Le grand-lama se tient au fond de son palais, dans un appartement orné d'or et d'argent, et illuminé d'un grand nombre de lampes ; il est assis sur un siège composé de plusieurs coussins, et couvert de précieux tapis. En approchant de lui, ses adorateurs se mettent à genoux, baissent la tête jusqu'à terre, lui baisent les pieds avec les marques du plus profond respect, et, les mains sur la figure, reçoivent, dans un recueillement religieux, la bénédiction, dont ils témoignent leur reconnaissance par des prosternations réitérées. Le dalaï-lama ne donne la bénédiction avec la main qu'aux princes ou khans qui viennent chez lui en pèlerinage. Il bénit les autres laïques avec une espèce de sceptre qui communique sa sainte vertu à tous ceux qu'il en touche. C'est une baguette élégante et dorée, de la longueur d'une aune environ, faite d'un bois rouge et odoriférant ; l'un des bouts est garni d'une poignée, l'autre est sculpté en forme de fleur de baima-lokho ou nénuphar, du centre de laquelle sort un ruban de soie jaune d'environ deux pouces, avec trois morceaux de soie tricolore et à franges, attachés ensemble, et longs d'une palme : avec cette houppe de soie le dalaï-lama touche la p10.337 tête de ceux qui viennent l'adorer à genoux. S'il s'en présente un grand nombre, quelques-uns des lamas les plus distingués se placent à côté de son siège, et lui soutiennent le bras droit qui distribue les bénédictions. Les docteurs laïques commencent par prier devant d'autres idoles, ensuite ils se prosternent devant le grand lama, aussi souvent que leur dévotion le leur suggère. Les laïques, qui n'ont pas la qualité de docteurs, ne s'approchent pas d'autres idoles, et vont directement s'incliner devant le dalaï-lama. Il ne refuse sa bénédiction à personne, quoique ceux qui viennent pour l'adorer n'aient pas toujours le bonheur d'obtenir cette faveur. Les prêtres persuadent au peuple que, quand plusieurs personnes sont en adoration devant le dalaï-lama, il se présente à chacune d'elles sous une figure différente. À l'un, il paraît jeune ; à l'autre, de moyen âge, et chacun croit en être seul regardé ; partout où il passe, il se répand une odeur agréable ; à son commandement, des sources jaillissent miraculeusement dans des plaines arides, des forêts s'y élèvent, et il s'y manifeste d'autres merveilles de cette nature.

Le grand-lama, dit le père Régis, reçoit les adorations non seulement des Thibétains, mais aussi celles d'une prodigieuse multitude d'étrangers qui entreprennent de longs et pénibles voyages pour venir, à deux genoux, lui offrir leurs hommages, et recevoir sa bénédiction.

p10.338 Parmi ces pèlerins, il y en a un grand nombre qui viennent de l'Indoustan, et qui ont grand soin de faire valoir leur mérite auprès des lamas en racontant et exagérant presque toujours ce qu'il leur a fallu souffrir de peines et de fatigues en chemin pour arriver à Lassa.

Après les Thibétains, les Mongols et les Kalmouks sont les plus assidus à rendre leurs devoirs au grand-lama. On en voit, à Lassa, qui viennent des contrées les plus éloignées. Dans le temps que les armées des Éleuths entraient sur les terres du Thibet, il se trouvait à Lassa une princesse kalmouke avec son fils, qui demeurait au nord de la mer Caspienne, entre Astrakhan et l'Iaïk. Son fils était neveu du khan des Kalmouks-Torgots. Cette princesse eut recours à l'empereur Khang-hi, qui, après l'avoir entretenue à ses frais, en lui accordant des terres en Mongolie, obtint pour elle la permission d'un libre passage à travers la Sibérie, et lui donna de ses gens pour la reconduire dans son pays.

Le grand-lama réside dans son palais de Poutala, et plus souvent dans deux autres couvents, dont l'un est situé sur le Dsampkho-sou, à mille toises environ au-dessous de Lassa, et porte le nom de Sséra-somba ; en mongol, Sséra-ré. L'autre est u«n peu plus éloigné, mais au-dessus de la ville, sur le bord d'un ruisseau, et s'appelle Brépoun-gomba ; en mongol, Brépoun-ré. Ces couvents consistent, outre l'habitation du dalaï-lama, qui est magnifiquement p10.339 bâtie, en une quantité de jolis temples et de maisons habitées par un clergé très nombreux. Le prince du Thibet avait aussi un palais auprès de chaque couvent, et s'y rendait quelquefois les jours de fête pour recevoir la bénédiction. Les femmes, même les plus distinguées, n'ont pas la permission d'y passer la nuit ; elles sont obligées de se retirer aussitôt qu'elles ont fait leur prière et reçu la bénédiction. Les divers bâtiments sont entourés d'un mur, et on assure que les couvents de Sséra-soumba et de Brépoungomba, avec leurs dépendances, ont, l'un deux milles, et l'autre un peu moins d'un mille de circonférence. Celui de Brépoun ressemble à une petite ville ; il renferme cinq temples, dont un est destiné au service divin public : les autres, beaucoup moins grands, sont réservés pour les exercices de dévotion des gheilongs. Ces derniers temples ont l'air de petits couvents ; ils sont placés sur les côtés du grand temple : chacun est habité par quinze cents religieux. Le quatrième renferme, en outre, plus de trois cents principaux lamas. Le nombre des personnes qui les habitent, y compris les domestiques, se monte à sept mille ; au commencement du dix-huitième siècle, on en comptait dix mille.

Le couronnement du couvent de Poutala est doré en entier. Ce palais renferme plus de mille chambres, des pyramides revêtues d'or et d'argent, et une quantité innombrable d'idoles en or, en argent, en cuivre et en jaspe ; p10.340 il est construit en briques ; il y a un nombre prodigieux de cours, de terrasses, de galeries ouvertes, de vastes salles. La plupart des appartements sont grands et ornés à la manière chinoise, de dorures, de peintures et de vernis magnifiques.

À certaines époques, le dalaï-lama se rend d'un couvent dans l'autre, et séjourne dans chacun à peu près le même espace de temps. Lorsqu'il va de Brépoun à Sséra, il dirige sa route d'après le soleil autour de la ville de Lassa et de la montagne de Poutala : dans ces occasions, il a coutume de visiter le couvent qui s'y trouve, et quelquefois il s'y rend directement de Brépoun. Par suite du détour que l'on vient d'indiquer, et qui est fixé par le rituel, le voyage de Brépoun à Sséra dure toute une journée ; mais, quand le dalaï-lama revient à Brépoun, il passe ordinairement par la ville de Lassa. Il fait ces petits voyages dans une chaise à porteurs, et quelquefois à cheval.

Il est tout simple que le dalaï-lama étant regardé comme la divinité incarnée, ne rende pas le salut à ceux qui viennent lui apporter leurs hommages, et que même les plus grands personnages tiennent à honneur insigne de recevoir la bénédiction de sa propre main, en se prosternant devant lui comme les moindres de leurs sujets. Cependant les missionnaires rapportent qu'à la réception de l'ambassadeur de la Chine, on observa que ce p10.341 ministre impérial ne fléchit pas les genoux comme les princes tartares, et que le grand-lama, après s'être informé de la santé de l'empereur Khang-hi, s'appuya sur une main, et fit un petit mouvement comme s'il eût voulu se lever.

Tous les prêtres thibétains, mongols et kalmouks s'accordent à dire que les excréments et l'urine du dalaï-lama sont regardés comme des choses sacrées ; les excréments, réduits en poudre, se portent au cou dans des reliquaires, servent à faire des fumigations dans les maladies, et sont même employés comme remède interne par les dévots. L'urine est distribuée par petites gouttes, et donnée dans les maladies graves. Les lamas tirent un profit considérable de la vente de ces déjections sacrées, et ils ont soin d'attester aux fidèles que le dieu incarné prend si peu d'aliments, et boit si peu, que l'on ne saurait être trop économe de ce qui sort de ses entrailles saintes.

Tous les princes qui font profession du culte lamique ne manquent point, en montant sur le trône, d'envoyer des ambassadeurs au dalaï-lama, avec de riches présents, pour demander sa bénédiction, qu'ils croient nécessaire au bonheur de leur règne.

Le grand-lama ne jouissait anciennement que de la puissance spirituelle ; mais par degrés il devint prince temporel, surtout depuis que les khans des Éleuths, ayant vaincu le prince séculier du Thibet, eurent mis le dalaï-lama en p10.342 possession de sa puissance ; cependant il ne se mêlait pas du gouvernement civil de ses États : il abandonnait une partie des affaires séculières à l'administration de deux khans éleuths, qui étaient chargés de lui fournir tout ce qui était nécessaire pour l'entretien de sa maison ; et la gestion du gouvernement était confiée à un deya ou tibpa qu'il nommait. Aujourd'hui cette fonction est remplie par un gihoun-hoan ou prince gouverneur envoyé par l'empereur de la Chine.

Suivant les annales chinoises, le Thibet n'a eu de relations avec la Chine que depuis l'an 634 de Jésus-Christ. Par suite de l'affaiblissement du premier de ces États, Koublai-khan, ainsi que le raconte Marc-Pol, y étendit son autorité, et le divisa en provinces. Les grands-lamas reçurent pendant longtemps des empereurs de la Chine le sceau d'or et des titres d'honneur. Celui qui régnait en 1426 rendit le chapeau jaune dominant parmi les lamas. En 1642, le dalaï-lama envoya des ambassadeurs à Tsong-té, premier empereur de la dynastie des Mantchous, et se mit sous sa protection ; dix ans après, il alla lui-même à Pékin où l'empereur le combla d'honneurs. Vers la fin du dix-huitième siècle, le typa du Thibet était entièrement dévoué au roi des Éleuths, ennemi déclaré des Mantchous : il fut puni de mort par un autre prince éleuth, petit-fils de celui qui avait défait le typa, ennemi de la religion lamique. De grands p10.343 troubles et un schisme éclatèrent dans le Thibet. Des divisions s'élevèrent entre les lamas : les uns tenaient pour le chapeau jaune, pour marquer leur attachement à l'empereur de la Chiné ; d'autres se déclaraient pour le chapeau rouge, couleur du grand-lama, qui devait être parfaitement indépendant de toute puissance étrangère. Le roi des Éleuths, profitant de ces dissensions, entra dans le pays, et y fit de grands ravages ; le sanctuaire de Poutala fut pillé : on en enleva des richesses immenses. Le vainqueur fit faire main-basse sur un grand nombre de lamas et sur beaucoup d'Éleuths qui avaient pris le parti des Mantchous ; il prétendait être le seul vrai roi du Thibet, et voulait que les lamas n'eussent, comme autrefois, aucune autorité sur les peuples, et fussent, dans leurs monastères, uniquement occupés à réciter des prières, à bénir les fidèles et à visiter les malades.

Les lamas se dispersèrent de tous côtés ; le dalaï-lama implora le secours de Khang-hi. Ce monarque rassembla une armée, chassa le roi des Éleuths, et la paix fut rétablie dans le Thibet : elle y fut troublée momentanément sous le règne d'Yong-tching ; mais, depuis la destruction de la puissance des Éleuths en 1760, le Thibet est resté soumis à la Chine. Le dalaï-lama exerce tous les droits de la souveraineté, et perçoit les revenus du pays ; mais il ne règne que sous la suzeraineté des empereurs de la Chine, qui maintiennent leur p10.344 puissance par le moyen des garnisons qui occupent les principales places. Par suite du système d'exclusion adopté en Chine contre les étrangers, l'empereur Kien-long fut mécontent de l'accueil amical que l'envoyé anglais avait reçu au Thibet en 1774 ; il invita d'une manière à peu près impérative le techou-lama à faire le voyage de Pékin. Ce pontife n'entreprit ce long voyage qu'avec répugnance. Elle était fondée ; car peu de temps après son arrivée dans la capitale de la Chine, son âme changea de demeure ; il mourut de la petite vérole : cependant on a soupçonné que le poison termina ses jours.

Après le désastre du monastère de Poutala, l'empereur Khang-hi, plusieurs princes ses fils, et plusieurs grands de la cour de Pékin fournirent de grandes sommes pour le rétablissement de ce lieu saint, et de quelques autres couvents de lamas. Les princes mongols, les princes éleuths de Koko-nor, qui sont tributaires du lama, des seigneurs mongols et thibétains, d'autres monastères de lamas dans le Thibet et dans tous les pays où règne la religion lamique, donnèrent des sommes considérables. Les princes éleuths qui habitent près de la mer Caspienne, sous la domination de la Russie, envoyèrent aussi de grands secours ; de sorte que le monastère de Poutala est devenu plus beau et plus riche qu'il n'était auparavant.

Il y a peu de religion plus étendue que le p10.345 lamisme. Outre le Thibet, qui en est le centre, elle s'est répandue dans plusieurs parties des Indes, à la Chine et chez tous les peuples mongols. Elle a, il est vrai, disent les missionnaires, reçu quelques modifications dans divers pays, où d'autres chefs ecclésiastiques ont substitué leur pouvoir à celui du dalaï-lama.

Pallas dit qu'à différentes époques l'intérêt politique de l'empereur de la Chine, opposé à celui des khans kalmouks, a fait soutenir, les armes à la main, des anti-dalaï-lamas mis en avant par les cabales intérieures des grands et des prêtres du Thibet.

« Dans le sud du Thibet, continue Pallas, le bogdo-lama, appelé par les Thibétains bogdo-baint-chang-éremboutchi, a donné lieu à de semblables troubles, et a même occasionné une espèce de schisme. Les partisans les plus zélés du dalaï-lama ou les houppes-rouges (oulan-sallaté), qui l'appellent ainsi pour se distinguer des bonnets-blancs (zaghan-makhalaté), placent au second rang ce patriarche, dont peu d'Européens ont encore fait mention. Ils le considèrent cependant comme un dieu incarné, voyageant sur terre d'un corps humain dans un autre. Les Kalmouks le croient plus ancien que le dalaï-lama, et adorent également leurs images. D'autres lui donnent la supériorité. Un lama mongol, qui avait fait dans sa jeunesse un pèlerinage au Thibet, m'a assuré que le dalaï-lama s'était proposé, par dévotion, d'aller en pèlerinage chez le bogdo-lama. p10.346 Suivant ce qu'il me dit, ce patriarche résidait alors à dix petites journées, au sud de Lassa, dans un couvent situé sur une haute montagne presque entourée par le lac Yandouk. On trouve dans le voisinage de ce couvent Dseussa, petite ville bien peuplée.

Le bogdo-lama se sert, comme le dalaï-lama, d'un sceptre pour donner sa bénédiction, et le typa s'en sert aussi pour la recevoir ; mais, quand il est en visite chez le dalaï-lama, celui-ci a seul le droit de donner la bénédiction : il bénit le bogdo-lama en lui touchant la tête avec son front. Les déjections du bogdo-lama ne sont pas moins précieuses que celles du dalaï-lama.

Il paraît que le bogdo-lama est un nom par lequel les Kalmouks désignent le techou-lama dont Bogle et Turner ont parlé dans leurs relations. Bien loin d'être rivaux, ces deux pontifes vivent ensemble dans la meilleure intelligence. À l'époque du voyage de Bogle en 1774, le dalaï-lama était un enfant ; durant sa minorité, le techou-lama gérait les affaires spirituelles et temporelles. Sa résidence ordinaire est à Lobrong ou Techou-Loumbou, situés par 29 4' de latitude nord, et 86° 46' de longitude à l'ouest de Paris.

L'Anglais Turner dit que les deux sectes des bonnets jaunes et des bonnets rouges, qui divisent encore les sectateurs de la religion lamique, diffèrent principalement en ce que ces derniers admettent le mariage des prêtres.

p10.347 Les deux sectes sont distinguées, la première par le nom de gheilloukpa, la seconde par celui de chaumar ; cette dernière se trouve principalement dans le Boutan ; elle a ses chefs ecclésiastiques particuliers. Il régnait autrefois une grande mésintelligence entre elles. Les gheilloukpas sont infiniment plus nombreux ; la protection de l'empereur de la Chine leur assure l'ascendant sur leurs rivaux. Les chaumars, n'étant plus en état de leur résister, se sont crus trop heureux de pouvoir vivre en paix dans les lieux où on leur a permis de se retirer.

Les missionnaires ont remarqué avec étonnement les conformités qui existent entre la religion chrétienne et la religion lamique. 
« Les lamas, dit le père Gerbillon, ont l'usage de l'eau bénite, le chant dans le service ecclésiastique, et les prières pour les morts ; leurs habits ressemblent à ceux sous lesquels on représente les apôtres ; ils portent la mitre comme nos évêques ; enfin le grand-lama tient à peu près parmi eux le même rang que le souverain pontife dans l'église romaine.
Le père Greuber va beaucoup plus loin : il assure que, sans avoir jamais eu aucune liaison avec aucun Européen, leur religion s'accorde sur tous les points essentiels avec la religion romaine ; ils célèbrent un sacrifice avec du pain et du vin : ils donnent l'extrême-onction ; ils bénissent les mariages, ils font des prières pour les malades ; ils font des processions ; ils honorent les p10.348 reliques de leurs saints ou plutôt de leurs idoles ; ils ont des monastères et des couvents de filles ; ils chantent dans leurs temples comme les moines chrétiens ; ils observent divers jeunes dans le cours de l'année ; ils se mortifient le corps, surtout par l'usage de la discipline ; ils consacrent leurs évêques ; ils envoient des missionnaires qui vivent dans une grande pauvreté, et qui voyagent pieds nus jusqu'à la Chine. Je ne rapporte rien, ajoute Greuber, que sur le témoignage de mes propres yeux.

Le père Horace della Penna dit de son côté que 
« la religion du Thibet est une image de la religion catholique romaine. On y croit un seul Dieu, une trinité, mais remplie d'erreurs ; un paradis, un enfer, un purgatoire, mais avec un mélange de fables ; on y fait des aumônes, des prières et des sacrifices pour les morts. On y voit un grand nombre de couvents, et l'on n'y compte pas moins de trente mille moines.
Le père Desideri dit formellement qu'ils mènent la vie claustrale, et qu'ils ont la tonsure ; ces moines font les vœux de pauvreté, de chasteté, d'obéissance, et plusieurs autres ; ils ont des confesseurs que les supérieurs choisissent, et qui reçoivent leurs pouvoirs du lama, comme d'un évêque ; sans quoi ils ne peuvent entendre les confessions ni imposer des pénitences. La forme de leur hiérarchie n'est pas différente de celle de l'église romaine ; car ils ont des lamas inférieurs, choisis par le grand-lama, qui ont l'autorité des évêques dans p10.349 leurs diocèses respectifs, et d'autres lamas subalternes qui représentent les prêtres et les moines. Ajoutez, dit encore le père Horace, qu'ils ont l'usage de l'eau bénite, de la croix, du chapelet, et d'autres, pratiques chrétiennes.
Tous les missionnaires ont reconnu qu'il y avait au Thibet une espèce d'hiérarchie ecclésiastique pour le maintien de la discipline et du bon ordre. 
« Elle est composée, disent-ils, de divers officiers qui répondent à nos archevêques, à nos évêques. On y voit aussi des abbés et des abbesses, des prieurs, des provinciaux et d'autres supérieurs, dans les mêmes degrés, pour l'administration du clergé régulier. Les lamas qui ont la conduite des temples dans toute l'étendue du royaume sont tirés du collège des disciples. Les simples lamas officient en qualité d'assistants dans les temples et les monastères, ou sont chargés des missions dans les régions étrangères.

Séduits par ces ressemblances, les missionnaires ont pensé que le lamisme n'était qu'un christianisme corrompu, introduit au Thibet et dans l'Asie centrale par les nestoriens, et qui ensuite avait dégénéré en idolâtrie, en conservant les cérémonies extérieures du culte chrétien. Quelques auteurs y ont vu un mélange du bouddisme avec le nestorianisme ; mais d'autres savants ont pensé que les fondements sur lesquels on appuyait ces assertions étaient bien légers. En effet, d'après les relations p10.350 authentiques qui peignent l'état actuel des pays occupés par les nations mongoles, nulles traces du christianisme n'y subsistent, si ce n'est à la Chine, où cette religion a été prêchée depuis le seizième siècle, par les missionnaires catholiques ; le lamisme, au contraire, s'est conservé, répandu, affermi chez les peuples nommés plus haut. Nous avons parlé de son fondateur Fo et de sa doctrine, en traitant des religions de la Chine. Fo est le Boutta des anciens gymnosophistes, le Sammana-koutama des Pégouans, le Sommona-codom des Siamois, l'ancien Boudso ou Chaca des Japonais, la quatrième incarnation de Vichnou chez les Indous, le Baouthi des Chingulais, le Thi-ca des Tonquinois. Il est vrai que tous ces peuples ne reconnaissent pas le dalaï-lama pour son image vivante, mais le fond des dogmes est le même.

Cette religion est venue des Indes au Thibet. Les Mongols donnent à Fo le nom de Schakia-mouni. Fo fut un réformateur ; il rejeta beaucoup de pratiques religieuses, le sacrifice des animaux, et les différences des castes ; quant à la hiérarchie du lamisme, telle qu'elle existe aujourd'hui, il paraît qu'elle n'est pas d'une origine très ancienne.

Le principal objet du culte des Thibétains, disent les missionnaires, est le même auquel les Chinois donnent le nom de Fo, et les lamas du Thibet, celui de La. À sa mort, ses disciples prétendirent qu'il n'avait disparu que pour p10.351 un temps, et qu'il reparaîtrait bientôt dans un autre corps, à l'époque qu'il avait fixée. Ses sectateurs sont persuadés qu'il se fit voir en effet au jour marqué ; cette tradition s'est conservée de siècle en siècle, et se renouvelle à chaque décès d'un dalaï-lama.

Au-dessous du grand-lama et du techou-lama, sont sept koutouktous, en qui les fidèles reconnaissent également un esprit divin qui, après le décès d'un corps, ne peut se manifester de son propre pouvoir dans un autre, mais doit être découvert et indiqué par le dalaï-lama. Chacun de ces koutouktous réside, comme chef du clergé, dans le pays qui lui est assigné, pour y exercer sa juridiction spirituelle. Les noms honorifiques de ces prélats sont démou-koutouktou.

Après ces koutouktous viennent les autres dignités ecclésiastiques, qui sont celles de tchedchi-lama, en mongol, zordchi ; et d'éremdchamba-lama. Les gheilongs sont les prêtres ordinaires ; les ghedzulls sont, ainsi qu'on l'a déjà vu, des espèces de diacres qui ne peuvent donner la bénédiction, mais qui aident dans leurs fonctions les prêtres ordonnés ; enfin viennent les ecclésiastiques du degré inférieur, ou ceux qui se forment dans les cloîtres à la vie religieuse. C'est parmi eux que se choisissent les sujets que l'on élève successivement aux emplois supérieurs ; excepté à ceux de régénérés, qui comprennent les koutouktous, le techou-lama et le dalaï-lama.

p10.352 Les koutouktous bénissent les personnes du commun avec la main droite enveloppée d'un morceau de soie ; les prêtres inférieurs prennent leur rosaire à la main, et en touchent la tête du fidèle suppliant.

Quand on construit un temple, on choisit un emplacement ouvert au midi ; il est bon qu'il y ait dans les environs un ruisseau, ou au moins un étang ; on préfère que le ruisseau coule à l'ouest de l'édifice. Le temple doit être placé sur un lieu élevé ; on aime qu'il ait par derrière ou au nord des montagnes ou des hauteurs quelconques, et qu'il n'en ait pas des autres côtés, surtout au sud. Quand le terrain est choisi, le clergé y arrive en procession pour le bénir ; on bénit de même tout ce qui entre dans la construction du temple. Il est dirigé du nord au sud. La façade est de ce dernier côté. On mêle des inscriptions religieuses et d'autres objets consacrés aux fondements de l'édifice ; et quand il est achevé, on le bénit solennellement, et on le dédie à un saint dont il porte le nom. Aux quatre coins de chaque temple, et parallèlement à ses côtés, s'élèvent ordinairement quatre petits temples, et successivement des rangées de bâtiments pour la demeure des prêtres.

Le temple a la forme d'un parallélogramme. Sa porte principale est au sud ; il en a aussi une à l'est et à l'ouest. Il est éclairé par un grand nombre de fenêtres, et couvert d'un toit soutenu par vingt-quatre colonnes. On ne voit p10.353 aucune ouverture du côté du nord. Au-dessus du toit, qui s'abaisse sous un angle très obtus, règne une balustrade qui entoure une petite chapelle, surmontée d'un autre bâtiment plus petit, dont le faîte se termine graduellement en pointe. Celle-ci est surmontée d'un piédestal oblong, sur lequel sont posées trois grandes figures en bois, peintes de diverses couleurs. Les faîtières des toits sont ornées de ciselures représentant des flammes ondoyantes ; aux coins des toits on voit de monstrueuses figures de dragons qui regardent la terre.

Le temple est précédé d'un grand vestibule, dont le toit est porté par douze colonnes. La cour autour du temple est carrée et ceinte d'une balustrade. Les serrures, ainsi que les verrous des portes et des fenêtres, ont un bouton sur lequel est une ciselure qui représente le sceau du bourkan ou de la divinité, c'est-à-dire une fleur de nénuphar. La boiserie et les balustrades du temple et des chapelles sont peintes en rouge brunâtre ; celles de l'intérieur des principaux temples sont ornées de beau laque de la Chine, et dorées. À peu de distance de la façade du temple, s'élève une tour avec une galerie, pour annoncer l'heure du service divin. On rencontre aussi, dans divers endroits isolés, notamment sur des monticules, de petites chapelles devant lesquelles les voyageurs s'arrêtent pour faire leur prière.

Les parois et le plafond des temples sont tapissés de papier fait par les lamas ; il est de p10.354 couleur orange, et orné de figures de dragons dessinées à l'encre de la Chine. Au fond de l'édifice, en face de la porte, on voit un trône élevé de douze marches ; il est réservé au lama supérieur, qui vient s'y placer en montant par un petit escalier à droite. Une petite table, sur laquelle sont posés des livres, une clochette et d'autres objets, est devant le trône, qui est garni de coussins élégants, et surmonté d'un dais en soie, orné de rubans et de houppes. À droite du trône, il y en a un autre plus élevé, plus grand et plus magnifique. Personne ne peut s'y asseoir, ni même le toucher avec les mains. C'est le trône symbolique du dieu éternel et invisible. Les fidèles ne le touchent qu'avec le front. L'autel est à la droite des deux trônes ; tout autour sont suspendues des figures de saints, et des emblèmes religieux. À gauche de l'autel sont les sièges des principaux lamas, qui assistent leur supérieur dans l'exercice de ses fonctions. Le long des vingt-quatre colonnes règnent deux rangs de bancs, garnis de coussins pour les prêtres d'un degré inférieur. Ils sont quelquefois en si grand nombre, qu'ils occupent tout l'intérieur du temple. Les laïques se tiennent debout ou assis, dans les portiques et les galeries, et lorsque le lama donne la bénédiction, à peine trouvent-ils assez de place pour se frayer un chemin à travers les passages étroits que forment les longues files de prêtres à droite et à gauche de l'entrée, deux estrades avec des chaises sont réservées aux p10.355 administrateurs du temple, qui, pendant le service, se tiennent presque toujours debout ; ils se promènent aussi dans le temple et le vestibule pour maintenir le bon ordre.

Entre les colonnes, d'énormes tambours sont suspendus ou portés sur des tréteaux. À certains passages des psaumes et des hymnes, les prêtres frappent sur ces tambours à l'unisson avec les autres instruments, qui sont de longues trompettes de cuivre, des cymbales, un gong ou tam-tam, des flageolets, des flûtes faites avec des tibias de jambes humaines, les clochettes des prêtres, et de petits tambours de basque. Lorsque tous ces instruments jouent à la fois, il n'en résulte qu'un vacarme horrible, qui fait trembler le temple, mais cela n'a lieu que dans les exorcismes. Au contraire, lorsque l'on chante des psaumes de jubilation, des hymnes d'actions de grâces, et les litanies, la voix des prêtres n'est accompagnée que du grand tambour, de la cloche et des cymbales.

L'autel, élevé de trois marches, porte une grande châsse qui a des portes en verre ou un riche baldaquin avec des rideaux pour préserver de la poussière et de la fumée les choses saintes qu'elle renferme. Ce sont les livres sacrés, les idoles et d'autres objets que l'on n'expose à la vénération des fidèles que clans les grandes solennités. C'est, alors que le degré supérieur de l'autel sert à l'exposition des livres saints, celui du milieu porte les statues des dieux et d'autres images, ainsi que les vases p10.356 sacrés ; le degré inférieur est occupé par sept petites jattes remplies d'eau claire, une lampe un peu haute, et de petits vases remplis d'encens.

On met tous les jours sur l'autel devant la châsse des chandeliers garnis de cierges parfumés, une aiguière dont on renouvelle l'eau pour en verser dans les petites jattes, et arroser l'autel et les offrandes, enfin un petit réchaud avec des charbons. Le devant de l'autel est tendu d'une draperie magnifique et ornée de joyaux ; on la change suivant les fêtes. On voit aussi sur l'autel, un miroir de métal poli et de forme circulaire, un bassin et une aiguière de métal à long cou ; elle est destinée à conserver l'eau bénite, dont on asperge l'autel et les offrandes avec un goupillon fait de bambou et de deux plumes de paon. De petits autels placés à la droite du grand portent les instruments de musique, qui sont tous bénis.

On place aussi sur l'autel des plats de diverses dimensions, qui contiennent les offrandes faites à la divinité. Ce sont des gâteaux de forme conique, ornés de fleurs, et enduits de graisse très blanche ; quand ils ont été exposés un certain temps, on les porte dans un lieu écarté, mais propre, pour qu'ils servent de pâture aux animaux.

Les jours de fêtes, le lama supérieur se met en marche pour le temple, accompagné des autres prêtres et de la foule des fidèles. Arrivé devant le vestibule du temple, on étend devant lui un tapis ; il adore la terre par une p10.357 inclination profonde, les mains appliquées l'une contre l'autre, et la tête nue ; la foule l'imite en s'inclinant trois fois. Ensuite on fait trois fois le tour du temple en procession ; et quand on est entré, chaque prêtre va s'asseoir à sa place après avoir touché avec son front le bord de l'autel. Le service divin se célèbre toujours les portes ouvertes. On le commence par une profession de foi ; elle est suivie d'hymnes à l'honneur de Dieu et des saints. Les prêtres, en chantant, agitent la clochette qu'ils tiennent à la main. Le chant est entremêlé de prières à voix basse, pendant lesquelles les prêtres, les yeux baissés, tiennent les bras ouverts et tendus vers le lama qui officie ; ils font de fréquentes inclinations. Pendant tout l'office, le lama supérieur reste immobile. À l'office de l'après-midi, tous les fidèles, en dedans et en dehors du temple, s'asseyent la tête nue, les mains levées en l'air, les yeux baissés pour entendre la prière de la bénédiction du bain sacré ; les principaux prêtres restent debout : l'hymne qui annonce l'apparition du saint des saints se chante au son d'une musique cadencée qui ravit les fidèles en extase. Un prêtre, par un mouvement presque imperceptible, lève en l'air le miroir de métal, afin qu'il réfléchisse l'image de Boudda. D'autres prêtres tiennent en l'air la cuvette, l'aiguière à long cou, et les divers objets sacrés. Cette cérémonie est la plus auguste de la religion. Un des prêtres verse de temps en temps avec l'aiguière p10.358 sur le miroir, de l'eau dans laquelle on a fait fondre du sucre et du safran. Un autre prêtre essuie a l'instant les bords du miroir avec un crêpe de soie extrêmement fin ; l'eau qui a passé sur le miroir est reçue dans le bassin, puis transvasée dans une autre aiguière. Tout fidèle qui n'est pas en état d'impureté doit se faire verser dans le creux de la main quelques gouttes de cette eau : il s'incline profondément, la lèche avec une grande dévotion, s'en frotte le front, le sommet, de la tête et la poitrine, persuadé qu'elle le fortifie dans la foi, le sanctifie et le préserve d'un grand nombre de maux : les prêtres en portent tous les jours aux malades. L'ensemble de cette cérémonie offre aux fidèles un sens mystique relatif aux diverses actions de la vie de Boudda, et à la sanctification de la terre par la propagation de sa doctrine.

L'administration de l'eau sainte terminée, les fidèles sortent pour faire dévotement le tour du temple. Pendant ce temps, les prêtres entonnent les grandes litanies, prières vraiment touchantes, dans lesquelles on supplie Dieu de répandre ses bienfaits sur tous les hommes sans distinction. À un signal donné, le peuple se rassemble de nouveau dans le temple, s'assied et écoute, dans le plus profond recueillement, la grande prière, à la fin de laquelle se donne la bénédiction, au son d'une musique bruyante. Ensuite chacun se presse pour arriver aux pieds du p10.359 lama, afin de recevoir l'imposition des mains.
Les Thibétains ont des formules religieuses pour faire l'aveu de leurs fautes et en demander pardon à Dieu. Ils assistent à l'office divin avec une piété exemplaire. En prenant leur livre de prières, ils le posent sur leur tête ; c'est, dans l'intérieur des maisons, comme une forme de bénédiction à laquelle toutes les personnes présentes participent. Quand ils rencontrent dans leur livre le nom d'un saint, ils lèvent, en l'air, en signe de respect, la main qui est libre.

Les prêtres célèbrent tous les jours le service divin dans les temples ; le matin, à midi, et le soir, il est annoncé par le son des cloches. Les jours plus particulièrement consacrés aux grandes cérémonies religieuses, sont le 9, le 19 et le 29 de chaque lune. Il y a aussi dans le courant de l'année des jours de fêtes solennelles. À ces époques, il se rassemble près de chaque temple mille, deux mille et jusqu'à trois mille prêtres de toutes les classes, et de moines de tous les ordres, sous la présidence d'un zordschi. Aux quatre grands jours de fête, qui sont le nouvel an (1er février comme chez les Chinois, ou lune du printemps), le 5e jour de la deuxième lune d'été, le 16e de la troisième lune d'été, et le 25e de la première lune d'hiver, le dalaï-lama est obligé d'officier lui-même et de donner la bénédiction. Les autres jours de prière, il n'est pas dans l'usage de se présenter à l'assemblée. Les prêtres font p10.360 aussi des processions, marchant deux à deux ; un lama est à la tête avec les marques de sa dignité ; les prêtres sont suivis de troupes de trompettes, de tambours et de cymbales. Le clergé prend exclusivement part au service divin. Les laïques n'entrent dans les temples que pour adorer les idoles et recevoir l'eau sainte et la bénédiction. Les Thibétains, en disant leur chapelet, répètent continuellement cette phrase : Oum-manié-paimi-oum. C'est une formule sacrée que l'on voit écrite sur divers monuments . Elle signifie : Seigneur, ayez pitié de nous.

Selon Pallas, il y a au Thibet deux classes de moines et de religieuses. L'une reçoit une ordination simple, est soumise à certaines règles, s'abstient de quelques mets, et observe des pratiques religieuses ; mais elle n'est pourtant pas forcée à garder le célibat. Les personnes mariées qui entrent dans cet ordre continuent à vivre dans le lien conjugal, et les célibataires peuvent même se marier sans préjudicier à leurs vœux. Cette espèce de moines et de nonnes est nommée guéna et guénama ; en mongol, oubatchi et oubatchenza. Des moines d'une autre espèce, qu'on peut comparer à des ermites, se nomment éretchouva ; en mongol, dajantchi. Les uns vivent isolément dans des cavernes, évitant toutes relations avec le reste des hommes, s'abstenant de toute nourriture animale, et laissant croître leurs cheveux : les autres, réunis sur les montagnes dans différents p10.361 couvents envoient dans la ville des frères quêteurs pour ramasser des vivres.

Le père d'Andrada avait déjà établi la différence de ces deux espèces de moines, en avouant que tous en général menaient une vie exemplaire. Il les désigne tous par le nom de lamas. 
« Leur habit, dit-il, est de drap de laine, sur lequel ils portent une soutane comme les nôtres, mais sans manches, tellement qu'ils ont les bras nus ; et pour ceinture ils se servent d'une autre sorte de drap qui leur pend jusqu'aux pieds ; la cape ou manteau est de la longueur d'environ deux aunes et demie, et un peu plus de trois quarts de large. Tout l'habit est rouge, et la cape est rouge ou jaune. Ils ont deux sortes de bonnets, l'un en forme de capuchon de religieux, qui, sans descendre sur la poitrine, couvre seulement la tête et le tour de la gorge ; l'autre est comme une mitre fermée par le haut ; mais les principaux lamas ont seuls le droit de s'en servir.
Les relations les plus récentes décrivent l'habillement des gheilongs de même que d'Andrada ; mais elles parlent d'un jupon plissé qui leur tombe jusqu'aux genoux, et qui est dessous la robe sans manches. Leur cape ou manteau leur descend jusqu'aux talons. Ils s'en enveloppent d'une manière négligée en apparence, mais qui ne manque pas de grâce. Il leur couvre la poitrine, et passe sous le bras gauche, tandis que l'autre bout est rejeté sur l'épaule gauche. Le bras droit reste p10.362 ordinairement nu ; quelquefois il est sous le manteau, dont on peut aussi au besoin se couvrir la tête. Les gheilongs ont généralement la tête les jambes et les pieds nus.

Les habits des lamas sont en laine grossière ; ils ont aussi une grande écharpe en soie ou en laine, suivant leur dignité. Elle a sept à huit aunes de long, et une aune de large ; elle est rouge ou jaune ; ils la jettent sur l'épaule gauche, et lui font faire le tour du corps. Lorsqu'un lama fait la prière devant les reliques conservées dans les temples, il prend les deux bouts de cette écharpe dans les mains, les lève en l'air, et s'appuie dessus en touchant la terre avec la tête. Lorsque les lamas sont revêtus de leurs ornements sacerdotaux, ils ont la longue robe jaune, et sur la tête un bonnet de la même couleur, qui est pointu, et dont les côtés descendent jusqu'au-dessous des oreilles.

Toutes les personnes attachées à l'état ecclésiastique ont les cheveux coupés très court ; ils se rasent la barbe, et portent toujours à la main un chapelet dont ils font tourner les grains entre leurs doigts en récitant des prières.

Les jeunes gens qui veulent se consacrer à la vie religieuse, entrent dans les couvents à l'âge de huit à dix ans. Dès lors ils portent le titre de touppa. La première année se passe à apprendre les principes de leur profession et à servir leurs instituteurs ; et à moins qu'ils ne se distinguent par leurs talents, ils ne sortent pas de cet état d'abaissement avant l'âge p10.363 de vingt ans et plus. Cependant on leur donne l'éducation qui convient à leur âge, et aux devoirs qu'ils sont destinés à remplir. À quinze ans, s'ils ont fait des progrès, ils sont admis parmi les tobbas, qui composent la classe inférieure de l'ordre religieux. Quand ils ont atteint l'âge de vingt à vingt-quatre ans, on leur fait subir un examen rigoureux, et si on les juge suffisamment instruits, on les élève au rang de gheilong.

Ceux qui ont des talents ou qui sont favorisés, finissent par être placés à la tête de quelque riche monastère, car ces établissements sont très nombreux dans le Thibet, et possèdent des terres qui leur ont été données par la charité des fidèles. Dès qu'un gheilong occupe une de ces places, il est revêtu du titre de lama.

Un des gheilongs de chaque couvent est élu tous les ans pour avoir l'inspection sur les autres, et maintenir l'ordre et la discipline ; il surveille la distribution des provisions. Il a droit d'entrer à toute heure dans les appartements des moines. Il préside aux processions et à toutes les cérémonies. Il tient dans une de ses mains une baguette, et dans l'autre un grand bâton de la forme de la crosse des évêques grecs, et au bout duquel est suspendu par trois chaînes un petit vase dans lequel brûle de l'encens. Avec ces attributs de son autorité, il est le maître de punir les prêtres qui se montrent inattentifs ; il les brûle légèrement, ou les frappe. Pendant le temps qu'il p10.364 occupe son emploi, il porte le titre de kégoui.

Les religieux sont obligés de vivre sobrement, de renoncer au commerce des femmes, et de s'astreindre à toutes les pratiques austères de la vie monacale ; mais ils trouvent des compensations à ces privations dans la considération dont ils jouissent et dans l'espoir de s'avancer. Quelques-uns renoncent entièrement à la société pour vivre dans la retraite la plus absolue. Ils choisissent un coin solitaire ou le sommet d'une montagne, et s'y bâtissent une cabane où ils se renferment, afin de n'avoir plus aucun rapport avec le reste des hommes. Ils se nourrissent de racines sauvages, des grains qu'ils ont apportés avec eux, et de ceux qu'ils reçoivent de la charité des fidèles ; car avoir soin d'eux est regardé comme un acte très méritoire.
En vertu de son autorité, le grand-lama délivre des commissions munies de son sceau à des prêtres qui parcourent les hordes nomades des peuples professant la religion de Boudda. Ces patentes autorisent les lamas qui en sont porteurs à recueillir des aumônes pour le temple et le trésor du dalaï-lama, et promettent des indulgences à tous les fidèles qui feront des dons. Elles sont ordinairement imprimées avec beaucoup de magnificence sur du satin jaune, en chinois, en mantchou, en thibétain : le morceau de satin est de la dimension du grand papier royal. Le haut est orné de portraits du dalaï-lama ; le bas offre, par p10.365 opposition, la figure de divinités malfaisantes. La lettre est roulée sur un cylindre de bois et renfermée dans un étui de même forme, pour la mieux conserver.

Le Thibet n'a pas moins de couvents de femmes que de couvents d'hommes. Les religieuses portent le nom d'annies. Elles sont vêtues à peu près comme les moines, excepté qu'elles ont toujours sur la tête des bonnets pointus comme ceux des lamas. Elles portent un ruban jaune par-dessus l'épaule droite, n'ont pas la tête tondue, et forment de leur cheveux deux tresses de chaque côté, tandis que les autres femmes n'en laissent pendre qu'une derrière chaque oreille.

L'esprit divin s'est aussi manifesté au Thibet dans le sexe féminin. Un couvent situé à la partie méridionale de l'île que renferme le lac Palté est la résidence de la prêtresse nommée Toursepamo, qui est une régénérée comme le dalaï-lama et les autres lamas supérieurs. Elle les égale en sainteté. Les Thibétains croient que Cianq-cioubi-oum s'est incarné dans cette femme, et qu'il ne quitte son corps, lorsqu'elle meurt, que pour passer dans un autre. Les Indous et les Népaliens la regardent comme la déesse Bavani vivante, et lui adressent en conséquence leurs adorations et leurs prières. Quand elle sort de son couvent, ou qu'elle fait un voyage, elle est accompagnée de la pompe la plus solennelle. On porte devant elle des vases où l'encens fume : elle est placée p10.366 sur un trône ombragé par un parasol. Le plus ancien des religieux qui composent sa cour est assis à côté d'elle ; trente ecclésiastiques la suivent. Lorsque ce cortège arrive à Lassa, la prêtresse est adorée par les gheilongs et les laïques ; ceux-ci se prosternent trois fois devant elle, l'adorent, et baisent dévotement un sceptre qu'elle leur présente, et qui leur communique quelque chose de sa vertu bienfaisante. Cette prêtresse est supérieure générale de tous les couvents d'hommes et de femmes situés dans l'île de Palté.

Toutes les personnes qui appartiennent à l'ordre monastique s'abstiennent de viande le 8, le 15 et le 30 de chaque mois ; elles peuvent cependant prendre du thé avec un peu de lait. Elles évitent toute effusion de sang, et craignent de tuer le moindre insecte. Indépendamment de leurs rosaires, les religieux des deux sexes portent une boîte de prières. C'est un cylindre tournant sur un axe, et rempli de formules de prières écrites sur des feuilles de papier ; il peut être mis en mouvement par une simple secousse, au moyen d'un poids qui est attaché par une corde, et sert pour les exercices de dévotion dans les maisons et dans les temples. On voit aussi dans les temples de ces cylindres posés sur un pivot fixé sur une planche ; le cylindre est garni en dehors d'un morceau d'étoffe. Les prêtres le font tourner avec rapidité pendant l'office : ils sont persuadés que des prières écrites et p10.367 agitées ont la même efficacité que si elles étaient récitées. Ces cylindres sont un des objets de dévotion que l'on rencontre le plus fréquemment.

Plusieurs princes se font honneur de porter l'habit des lamas, et prennent le titre de principaux officiers du grand-lama. Les Chinois et les Mongols, très avides de cet honneur, font le voyage de Lassa pour l'obtenir.

Le nombre des ecclésiastiques est incroyable ; il y a peu de familles au Thibet qui n'en ait un, soit par zèle de religion, soit dans l'espérance de s'avancer au service du grand-lama. D'ailleurs les prêtres jouissent au Thibet et chez tous les peuples mongols d'une considération, d'un respect et d'une autorité, ainsi que nous l'avons vu plus haut, qui sont bien propres à inspirer le désir de se consacrer au sacerdoce. Il s'en trouve quelques-uns qui ont étudié la médecine. Lorsqu'ils sont appelés auprès d'un malade, si celui-ci n'est pas en état de se mettre à genoux pour adorer le prêtre suivant l'usage, il incline un peu la tête et lève les mains jointes.

Les lamas et les gheilongs, débarrassés du soin des choses temporelles, s'appliquent à l'étude des livres saints : quelquefois ils en copient. Ils s'excitent à réciter par cœur les longues prières, et dessinent des images de saints. Toutes leurs occupations se rapportent à la religion : car la nation thibétaine est divisée en deux classes ; l'une s'occupe des p10.368 affaires du monde, l'autre est entièrement consacrée à celles du ciel.

Plusieurs gheilongs étudient l'astronomie et savent calculer les éclipses ; mais la plupart ne cherchent à acquérir des connaissances dans cette science que pour se rendre habiles dans l'astrologie judiciaire.

Les Thibétains ont un grand respect pour ceux qui la professent, et ne doutent pas de la certitude de leurs prédictions. Ils ne se mettent en route qu'après avoir obtenu un présage favorable du gheilong, et qu'aux jours regardés comme heureux. Cette superstition préside à la composition de leurs calendriers, dans lesquels les jours favorables et les jours funestes sont récapitulés avec soin. Enfin rien, dans le cours ordinaire de la vie, ne s'entreprend sans que l'astrologie n'y soit pour quelque chose ; elle se mêle aux actes religieux pour les actes les plus importants de la vie.

Quand il naît un enfant à un laïque, on fait venir un lama qui bénit un vase rempli d'eau et de lait mêlés ensemble, en récitant certaines prières et en soufflant dessus ; il y baigne l'enfant et lui donne un nom d'après un rituel qu'il consulte. Les noms en usage dans le Thibet sont tous tirés de ceux des idoles ou des saints. Après la cérémonie, on sert un grand repas au lama, aux parents et aux amis de la famille. Ils ont aussi une cérémonie qui ressemble à la confirmation ; elle p10.369 se pratique lorsque les enfants ont atteint l'âge de quatre ans. On les mène au temple, où le lama, après avoir récité quelques prières sur eux, leur coupe une mèche de cheveux que la mère conserve avec grand soin ; elle les enveloppe avec son amulette et les porte sur sa poitrine.

Les filles reçoivent en se mariant une dot de leur père. Les lamas déterminent, conformément aux dispositions des livres saints, les jours propices pour la célébration des noces, d'après l'année, le mois et le jour de la naissance des époux. Le jour arrivé, un prêtre parfume avec une certaine herbe la maison de l'époux, et invoque la présence des divinités favorables ; il consacre ensuite, par des prières, un vase rempli d'eau et de lait mêlés ensemble ; les époux y trempent un linge pour se laver le visage ; ensuite le lama leur donne la bénédiction nuptiale en leur posant un livre sur la tête, et finit par adresser des vœux au ciel pour leur bonheur et leur fécondité. Ces prières achevées, les époux sont conduits dans un appartement où on les laisse seuls, tandis que les convives se divertissent. Chez les personnes riches, ces amusements durent souvent cinq, et même dix jours.

Quand un Thibétain tombe malade, on commence par lui faire préparer un bain sanctifié par un prêtre, ou, à son défaut, par un laïque instruit, parce qu'on regarde l'impureté comme la cause de toutes les maladies ; p10.370 ensuite on brûle des parfums et l'on récite des prières ; on fait avaler au malade de l'eau consacrée, et on verse le reste dans une cuvette pour qu'il s'en lave le front, le sommet de la tête, la poitrine et les côtés du corps. Lorsque le mal empire, le gheilong calcule l'heure du jour ou de la nuit à laquelle le moribond doit expirer, parce que ce moment décide le mode dont on disposera de son corps.

Le malade expiré, le prêtre récite auprès du corps des prières pour le repos de son âme ; les parents le portent ensuite à sa destination dernière, pendant que le prêtre continue à réciter l'office. On finit par un repas donné aux lamas et aux personnes qui ont accompagné le corps du défunt, à côté duquel les gens riches déposent des bijoux, des vases d'or et d'argent, ainsi que des mets et des boissons. Le prêtre doit réciter des prières pour le salut de l'âme du défunt, au moins pendant les dix jours suivants, si toutefois la pauvreté de ce dernier n'y met pas d'obstacle. Quant aux riches, ces prières se continuent pendant plusieurs mois de suite, et même pendant une année entière. Dans ce cas le prêtre habite la maison du mort et reçoit de l'argent, des étoffes, des vases et d'autres objets, lorsque son service est terminé ; en outre, le quarantième jour qui suit la cérémonie funèbre, et encore au bout de l'an, il doit être célébré dans la maison du défunt un service p10.371 solennel, par une nombreuse réunion de prêtres. Après cela, les parents sont libres de faire célébrer annuellement de pareils services, s'ils le jugent à propos. Tous les ans, vers la fin d'octobre, une fête a lieu, en l'honneur des morts. Le haut de tous les temples, de tous les monastères, et même des maisons particulières, est illuminé. Le silence de la nuit est interrompu par les sons lugubres du tam-tam, par le bruit des cymbales, des trompettes et des cloches, par le chant des hymnes funèbres. Les Thibétains signalent ce jour par divers actes de bienfaisance, dont ils croient que la circonstance augmente beaucoup le mérite.

Les cadavres des deux sexes sont ou brûlés, ou abandonnés au cours des rivières, ou placés sur les montagnes et couverts de pierres, ou simplement déposés dans les champs, selon que l'ordonnent les livres sacrés. Ces différentes manières de disposer des corps sont déterminées par des règles précises. L'incinération est regardée comme le mode le plus honorable ; elle est pratiquée pour le corps des prêtres d'un ordre supérieur, et pour ceux des princes ; ceux des grands sont exposés pour servir de pâture aux oiseaux et aux bêtes sauvages.

Un missionnaire capucin décrit ainsi les funérailles d'un jeune homme d'une famille distinguée, qui eurent lieu dans une ville du Thibet, sur la frontière du Népal.

« Le surlendemain du décès, un nombre prodigieux de lamas se réunirent pour les p10.372 obsèques. Les uns entrèrent dans la maison du défunt et dans celles de ses parents ; les autres restèrent dans la cour ou dans les temples. Tous récitaient des prières pour l'âme du trépassé. Son corps fut brûlé ; mais les cérémonies funèbres durèrent encore huit jours.

Des religieuses remplissaient le second étage de la maison du défunt ; des moines occupaient le troisième. Il y avait dans cette maison, de même que dans toutes celles des Thibétains riches et distingués par leur rang, une chapelle en bois peinte en rouge, avec des ornements dorés.

L'idole de Fo occupe la principale place dans cette chapelle ; elle est assise dans une niche, les jambes croisées. Elle est revêtue des ornements sacerdotaux, et porte une couronne sur la tête. Devant elle est un autel auquel on monte par plusieurs marches ; sur chacune sont rangés divers objets sacrés, ainsi que des offrandes et des vases d'encens entremêlés de cierges.

Il y avait d'un côté une clochette, de l'autre un vase avec de l'eau bénite. Sur la clochette étaient écrits des caractères magiques avec les emblèmes de Boudda. Pendant que l'on fit les offrandes et que l'on récita les prières, on sonna la clochette ; on fit l'aspersion de l'eau bénite avec un goupillon fait d'un roseau et de plumes de paon liées en forme de pinceau. Pour orner la chapelle et exciter la dévotion, on place des statues de saints lamas dans des p10.373 niches, le long des murs, devant les armoires et autour de l'autel. Dans plusieurs chapelles, il y a cent seize de ces statues, qui sont de petite dimension, indépendamment des images peintes sur les morceaux d'étoffe de soie suspendus en grand nombre le long des murs.

Au point du jour, les religieux allaient dans le vestibule de la chapelle, et y commençaient les cérémonies funèbres qu'ils continuèrent au moins pendant trois jours dans la maison de chaque parent ; ils chantaient, tantôt seuls, tantôt en chœur à leur manière, des hymnes contenues dans leurs rituels. Pendant le jour, ils chantèrent sans discontinuer, ne cessant momentanément que pour dîner et par intervalles pour-prendre un peu de thé.

Le dernier jour, ils firent de grand matin une procession : ils marchaient deux à deux, les yeux baissés, l'air recueilli et humble comme des pécheurs, et récitant des prières. Le principal lama venait le dernier, portant à la main la figure d'un enfant faite des cendres d'un cadavre brulé et de farine d'orge pétrie avec du beurre. Cette figure avait deux soucoupes, une derrière la tête, l'autre sur les épaules. La procession parcourut tous les coins de la maison, ensuite elle vint dans la salle principale, où le lama bénit avec certaines cérémonies un vase rempli d'eau et une assiette pleine d'orge ; on aspergea d'eau bénite toutes les chambres et tous les murs de la maison ; on porta la petite figure sur le toit ; p10.374 on la tint suspendue au-dessus du foyer sacré, qui est placé sur les toits, dont la forme est plate, et l'on brûla une branche d'arbre résineux. Les habitants de la maison se lavèrent le visage et les mains, et se frottèrent la tête avec du beurre. Après cette cérémonie, ils se regardèrent comme purifiés.
Le même missionnaire ajoute d'autres particularités curieuses sur le même sujet. 
« On brûle ordinairement, dit-il, les corps des principaux lamas et ceux de quelques autres personnages distingués, avec du bois de sandal, auquel on ajoute quelquefois du bois d'aloès. Souvent aussi on les embaume et on les renferme dans des châsses que l'on place dans des armoires sacrées. On érige même des pyramides en l'honneur de ces personnages.

On porte assez fréquemment les corps des lamas et des autres ecclésiastiques sur les hautes montagnes, où ils servent de pâture aux oiseaux.

Voici un usage qui s'observe aux funérailles des personnes les plus considérables : Un lama ou un gheilong enlève, selon leur opinion, l'âme hors de la tête du défunt pendant qu'il est encore chaud. Voici comme il s'y prend : il pince avec les doigts la peau du sommet de la tête, réunit les plis qu'elle forme, et la tire si fort, qu'elle finit par se détacher et crever ; alors on croit que l'âme vient de sortir ; on met ensuite le corps dans un sac, et on le porte en procession composée de prêtres, p10.375 de moines et de parents, dans un champ hors de la ville, où l'on tient des chiens dans un endroit fermé. Des bouchers détachent la chair des os, la jettent aux chiens et leur donnent même les os concassés en petits morceaux pour qu'ils les mangent, ou bien les jettent tout entiers dans la rivière. Les parents prennent un morceau de la partie supérieure du crâne, ou quelques os dépouillés de la chair, et les gardent en mémoire du défunt.

On jette aussi les corps dans l'eau, mais cela ne se pratique que pour les gens du commun. Enfin la manière la moins distinguée de disposer d'un cadavre est de l'inhumer.
Ces détails ne sont pas entièrement conformes à ceux que donne Bogle ; car il dit que les Thibétains n'enterrent pas les corps comme les Européens, et ne les brûlent pas comme les Indous, mais les exposent à l'air sur le sommet d'une montagne voisine, pour qu'ils y soient dévorés par les bêtes féroces et les oiseaux de proie, ou consumés par le temps et les vicissitudes des saisons. 
« On voit, ajoute-t-il, des carcasses mutilées et des os blanchis dispersés sur les lieux où se fait cette exposition, et au milieu de ce spectacle dégoûtant, de malheureux vieillards, hommes et femmes, étrangers à tout autre sentiment qu'à celui de la superstition, établir là leur demeure pour remplir le fâcheux emploi de recevoir les corps, d'assigner à chacun sa place, et de ramasser leurs tristes restes, quand ils sont trop dispersés. p10.376 
Peut-être les usages diffèrent-ils suivant les provinces.

Horace della Penna raconte que le Thibet a des universités et des collèges, où l'on apprend tout ce qui appartient à la religion du pays. Lassa et les couvents environnants ont des imprimeries pour les livres religieux. On y imprime avec des formes travaillées dans le bois, d'après l'ancien usage chinois. Ces établissements sont sous la surveillance de prêtres préposés à cet effet.

Parmi les prêtres thibétains ordonnés, et même parmi les docteurs non ordonnés, il y a certains prophètes élus et confirmés par le dalaï-lama même ; d'après la superstition du pays, ils passent pour être de temps en temps inspirés par une divinité particulière. On les nomme nantchous. Quand un de ces hommes veut prophétiser, il se revêt de ses habits de cérémonie, endosse le carquois, s'arme de l'arc, du glaive, de la lance, et invoque le dieu jusqu'à ce qu'il en ait été inspiré. Si on lui amène des possédés, il ordonne pour leur guérison, quelques prières qu'ils doivent lire eux-mêmes ou faire lire par un prêtre ; ou bien il saisit une flèche ou une lance, et perce le patient, ou le frappe du glaive ; mais, dans ces deux cas, il ne doit résulter aucune blessure, mais seulement une marque rouge, et le méchant esprit abandonne le malade. Quand le prophète est inspiré, il tourne très rapidement. Lorsque l'inspiration l'abandonne, il ôte ses ornements et adresse au p10.377 dieu des remercîments solennels. Le chef de ces prophètes, qui rappellent les chamans ou sorciers de l'Asie boréale, jouit de grands honneurs, et accompagne toujours le dalaï-lama dans ses voyages. Le peuple fait un grand nombre de contes sur les qualités miraculeuses qu'il lui prête. Ce sont ces prophètes dont les missionnaires ont parlé, et qu'ils ont représentés comme des jeunes gens auxquels on accordait à certains jours de l'année la liberté de tuer sans distinction toutes les personnes qu'ils rencontraient, parce qu'on supposait que ceux qui mouraient de leur main, jouissaient à l'instant du bonheur éternel.

Divers voyageurs s'accordent à donner une idée favorable des lamas, même chez les peuples nomades. D'après leurs récits, ces prêtres enseignent et pratiquent les trois grands devoirs fondamentaux, qui consistent à honorer Dieu, à n'offenser personne, et à rendre à chacun ce qui lui appartient. Les deux derniers de ces préceptes sont prouvés par la vie qu'ils mènent : ils soutiennent fortement la nécessité d'adorer un seul Dieu ; ils regardent le dalaï-lama et les koutouktous comme ses serviteurs, auxquels il se communique pour l'instruction et l'utilité des hommes ; les images qu'ils honorent ne sont que des représentations de la divinité ou de quelques saints personnages, et ils ne les exposent à la vue du peuple que pour lui rappeler les idées du devoir. Rien ne fait mieux voir que chez les nations les plus p10.378 barbares il y a toujours une classe d'hommes qui s'élève au-dessus des préjugés populaires.

Les voyageurs les plus éclairés et les plus impartiaux disent aussi que les lamas, chez tous les peuples mongols, mettent dans leurs rapports entre eux et avec les laïques une politesse et une bienveillance exemplaires et tout à fait remarquables. On est porté à ne pas taxer leurs récits d'exagération, si l'on juge les lamas d'après leurs chefs. Bogle donne sur ce sujet, ainsi que sur divers usages du Thibet, des détails que nous allons extraire de sa relation, parce que nous sommes persuadé qu'ils feront plaisir au lecteur.

À l'arrivée de Bogle au Thibet, la petite vérole, qui faisait des ravages à Techou-Loumbou, avait forcé le techou-lama à prendre sa résidence à Decheripgay, lieu situé dans une vallée étroite, et au pied d'une montagne escarpée. 
« Aussitôt après mon arrivée, dit le voyageur, j'entrai, avec mon compagnon, M. Hamilton, dans le palais. Nous nous promenâmes dans la cour, et nous parvînmes dans nos appartements au moyen des larges échelles, qui, dans tous les palais des lamas, tiennent lieu d'escalier. Elles sont en bois ou en fer ; les fenêtres sont remplacées, dans l'étage supérieur, par des ouvertures dans le toit, qui se ferment avec des trappes ; l'étage inférieur a des fenêtres ; la principale, qui est celle du milieu, forme un balcon assez avancé. Elles sont fermées avec des rideaux de soie noire, et n'ont ni volets, p10.379 ni châssis. Le palais est petit, il n'a que deux étages ; des files de petits appartements l'entourent de trois côtés, ainsi qu'une galerie en bois qui en fait le tour. Les toits sont décorés d'ornements en cuivre doré, et sur le devant du palais sont placées trois assiettes rondes en étain, emblème de om-ham-hong ou de la trinité thibétaine. l'appartement du lama est dans l'étage supérieur, suivant l'usage du pays ; il est petit, tapissé tout à l'entour d'étoffes de soie, et garni de vues de Poutala, de Techou-Loumbou, et d'autres palais.

L'après-midi, j'eus ma première audience du lama. Il était assis, les jambes croisées, sur des coussins que supportait un trône de bois sculpté et doré, il portait sur sa tête un bonnet en forme de mitre, de drap jaune, avec de longues oreilles doublées de satin, qui pendaient par derrière ; il était vêtu d'une robe de drap jaune sans manches; un manteau de satin de la même couleur lui couvrait les épaules. Son médecin, tenant à la main un petit vase rempli de parfums et de brins de bois d'aloès qui brûlaient, était debout à un de ses côtés ; à l'autre, on voyait son porte-coupe ou sopou-tchombo. Je posai devant lui le présent du gouverneur général du Bengale ; je lui remis dans les mains mes lettres de créance et un collier de perles, et suivant l'usage du pays, je lui offris en mon nom un pelong ou mouchoir blanc 
. Il me fit l'accueil le plus gracieux. J'étais assis p10.380 sur un tabouret élevé, couvert d'un tapis. On nous servit du mouton bouilli, du riz cuit à l'eau, des morceaux de mouton desséché, des fruits secs, des confitures, des sucrerie et du thé.

La lama but avec nous deux à trois tasses de thé, mais sans faire aucune prière ; il nous invita plusieurs fois à manger des mets que nous avions devant nous ; et lorsque nous prîmes congé, il nous jeta sur le cou des mouchoirs blancs. Après deux ou trois visites, il nous reçut, excepté les jours de fête, sans aucune cérémonie, la tête découverte, vêtu d'une simple robe de serge rouge, comme en portent les gheilongs, par-dessus laquelle il avait une veste de drap jaune ; les bras nus, et un morceau de gros drap jaune jeté en travers sur les épaules ; il était chaussé avec des bottes de cuir ; il s'asseyait tantôt sur une chaise, tantôt sur un banc couvert d'une peau de tigre. Le seul sopou-tchombo assistait à nos entretiens ; quelquefois il se promenait avec moi dans la chambre, m'expliquait le sujet des peintures qu'elle renfermait, ou m'entretenait de toutes sortes de sujets ; car, quoiqu'il soit révéré dans toute l'Asie orientale comme l'image vivante de Dieu, il met de côté, dans ses conversations particulières, tout ce que son caractère a d'auguste, s'accommode à la faiblesse des mortels, s'attache plus à gagner l'affection qu'à inspirer la crainte, et se conduit avec une affabilité singulière envers tout le monde, surtout envers les étrangers. p10.381 
Le techou-lama était âgé d'environ quarante ans, de petite taille, et quoiqu'il ne fût pas très gros, il paraissait disposé à prendre de l'embonpoint ; son teint était plus clair que celui de la plupart des Thibétains ; il avait les bras aussi blancs qu'un Européen ; ses cheveux, noirs comme du jais, étaient coupés ras contre la tête ; il ne laissait pas pousser sa barbe et ses moustaches pendant plus d'un mois ; il avait les yeux noirs, petits et très vifs ; sa physionomie exprimait la bienveillance et la sérénité ; il était gai, ouvert, franc, généreux, prévenant ; non seulement il écartait l'étiquette dans les entretiens particuliers, mais il parlait avec l'enjouement le plus aimable ; il montrait le plus vif désir de s'instruire, cherchait continuellement à tirer quelques lumières des nombreux voyageurs que la religion ou le commerce conduisent chaque jour à Techou-Loumbou ; et en revanche aimait à faire part aux autres des connaissances qu'il possédait ; ses qualités étaient couronnées par la plus pure vertu. J'ai vainement cherché à découvrir en lui quelques-uns de ces défauts qui sont inséparables de l'humanité ; il était si généralement aimé, que ce fut sans succès ; personne n'a eu le cœur de me dire du mal de lui.

Quelquefois une foule immense venait l'adorer et recevoir sa bénédiction. Il s'asseyait sous un dais dans la cour du palais. Tous les fidèles étaient rangés en cercle ; les laïques venaient les premiers. Chacun présentait son p10.382 offrande suivant ses moyens : l'un donnait une vache, l'autre un cheval, quelques-uns apportaient des moutons tout entiers desséchés, des sacs de farine, des pièces de drap ; ceux qui n'avaient pas autre chose donnaient un mouchoir blanc. Toutes ces offrandes étaient reçues par un domestique du lama, qui mettait un morceau de drap avec un nœud fait ou supposé fait des mains du lama, autour du cou de chaque fidèle. Ils s'avançaient ensuite un à un jusqu'au trône du lama, qui les bénissait, soit avec la main, soit avec son sceptre, suivant leur rang et leurs qualités, de même que le dalaï-lama. Il n'imposait les mains que sur la tête des gheilongs et des laïques de distinction ; pour les annies ou religieuses, et les laïques d'une classe moins élevée, on plaçait un morceau de drap entre leur tête et sa main ; enfin il se contentait de toucher de son sceptre les gens du commun. J'ai souvent admiré avec quelle pénétration il distinguait le rang de chacun, et les religieuses des jeunes moines, quoique leurs vêtements soient les mêmes, et qu'ils vinssent quelquefois confondus ensemble.

La charité était une des principales qualités du techou-lama. Il avait de fréquentes occasions de l'exercer envers les faquirs indous qui venaient en très grand nombre. Il parlait assez bien leur langue, et s'entretenait avec eux, placé à sa fenêtre, recueillant par ce moyen des connaissances sur les divers pays de l'Indoustan. Il leur donnait tous les mois une certaine p10.383 provision de thé, de beurre, de farine, et de l'argent. Souvent, à leur départ, il leur faisait des présents considérables.
Après avoir séjourné à Decheripgay, le lama partit pour Techou-Loumbou ; Bogle l'accompagna. Tout le voyage ne fut qu'une suite de cérémonies religieuses, le peuple accourant de toutes parts pour recevoir la bénédiction du pontife. À peu de distance de Techou-Loum-bou, l'on fit halte. 
« Depuis l'endroit où l'on s'arrêta, continue Bogle, jusqu'à notre arrivée au palais du lama, la route présentait de chaque côté deux haies de spectateurs, tous en habit de fête. Les paysans chantaient et dansaient ; trois mille gheilongs étaient rangés près du palais, quelques-uns avec des morceaux de drap bigarré suspendus sur leur poitrine, d'autres avec leurs cymbales et leurs tambours. Lorsque le lama passa, ils s'inclinèrent en avant jusqu'à la moitié du corps puis le suivirent des yeux avec un air de respect mêlé de satisfaction qui me causa un plaisir infini ; je ne pus me défendre d'éprouver les mêmes sentiments que les Thibétains. Le lama se hâta le plus qu'il put d'arriver dans les avant-cours de son palais, puis s'y promena lentement, en jetant des regards de bonté sur son peuple.

Techou-Loumbou est situé sur la pente inférieure d'une montagne escarpée, où les maisons sont bâties en amphithéâtre : au milieu de ces maisons s'élèvent quatre temples. Le p10.384 palais est vaste et construit en briques noirâtres ; il a plusieurs cours spacieuses, pavées en marbre et entourées de galeries. Le palais est habité par le lama et ses officiers. Il contient des temples, des greniers, des magasins. La ville est entièrement habitée par des prêtres, au nombre de quatre mille.

Depuis le jour de notre arrivée jusqu'au 18 de janvier, le lama fut occupé à recevoir des visites. Il y eut au nombre des fidèles une caravane de Kalmouks qui lui offrirent des lingots, des pelleteries, des étoffes de soie et des chameaux. Ils restèrent un mois à Techou-Loumbou. Ensuite ils allèrent à Lassa, où ils passèrent dix jours, puis ils retournèrent dans leur pays, qui est à trois mois de route au nord.

Je n'assistai à aucune de ces réceptions ; je restai chez moi, où je ne manquai pas de visites. Les gheilongs venaient en grand nombre à la fois me voir dans mon appartement, ou bien ils montaient sur le toit et me regardaient par l'ouverture. Je laissais entrer tous ceux qui se présentaient. Quand je leur avais donné une prise de tabac, et que je les avais favorisés d'un regard, après les avoir fait asseoir, ou que je les avais gratifiés de quelque petit présent, ce qui ne manquait jamais de faire naître les exclamations de pah, pah, pah, tzi, tzi, tzi, ils se retiraient et faisaient place à d'autres.

Le premier jour de l'année thibétaine, tout le monde, à l'exception du techou-lama, p10.385 s'assembla dans la grande cour de l'intérieur du palais ; les galeries qui l'entourent étaient remplies de spectateurs. Je fus placé, selon l'usage, dans le balcon le plus élevé. La cérémonie commença par des danses que des hommes masqués exécutèrent ; ensuite on leva en l'air plusieurs étendards ; une troupe de gheilongs vêtus d'habits de diverses couleurs fit le tour de la cour en procession, enjouant des cymbales, du tambour, de la trompette, du hautbois et du tambour de basque ; ils étaient suivis de vingt gheilongs déguisés et le visage couvert de masques qui représentaient des têtes d'animaux, la plupart fantasques ; ces gheilongs formaient en dansant toutes sortes de figures ; on étendit à terre un mannequin en papier, dont les traits étaient dessinés au crayon, et l'on fit à l'entour plusieurs cérémonies qui me parurent fort bizarres parce que je n'y comprenais rien. Enfin on alluma un grand feu dans un coin de la cour ; on y plaça le mannequin, qui fut bientôt consumé avec une explosion violente accompagnée de beaucoup de fumée : on me dit que c'était l'image du diable ; mais je ne suis pas assez versé dans la mythologie du Thibet pour savoir au juste à quoi m'en tenir ; au reste, cette figure avait les traits européens.
Le lama étant né à Ladak, ville voisine du Cachemire, son père était Thibétain, sa mère était sœur du radja de Ladak. Il parlait avec facilité l'indoustani ; ce qui donnait à Bogle le p10.386 moyen de converser avec lui dans cette langue ; mais le peuple, qui est persuadé qu'il les sait toutes, croyait qu'il parlait anglais. Le lama, qui était parfaitement instruit de tout ce qui concernait le pays des Mongols, la Kalmoukie, la Chine et les autres contrées voisines ou à l'est du Thibet, était extrêmement curieux de connaître la politique, les lois, les arts et les sciences, la forme de gouvernement, le commerce et l'état militaire de l'Europe. Bogle tâcha de le satisfaire sur tous ces points. Le lama ne connaissait que la Russie ; il avait une haute idée de ses richesses et de sa puissance ; il avait entendu parler de ses guerres et de ses succès contre l'empire de Roum (la Turquie). Beaucoup de sectateurs du lamisme, sujets de la Russie, vont au Thibet. Le czar a même envoyé plusieurs fois des lettres et des présents au lama. Bogle vit entre ses mains divers objets venant d'Europe, tels que des miniatures, des miroirs, de petits bijoux d'or, d'argent et d'acier anglais, qu'il avait reçus par cette voie ; entre autres une montre à répétition de Graham, qui, suivant l'expression des Thibétains, était morte pendant quelque temps.

On a vu plus haut que le voyage de Bogle au Thibet eut lieu à l'occasion d'une lettre que le Techou-lama avait écrite au gouverneur général du Bengale pour le solliciter de faire la paix avec le dèh ou deb-radja du Boutan. Voici cette lettre, dont le style, rempli de simplicité p10.387 et de dignité, forme un contraste frappant avec les métaphores ampoulées et le ton fastueux des lettres des Orientaux.

« Les affaires de ce pays sont à tous égards dans un état florissant. Nuit et jour je prie pour l'accroissement de votre bonheur et de votre prospérité. Instruit, par des voyageurs qui venaient de votre pays, de la haute réputation dont vous jouissez, mon cœur, rempli de satisfaction et de joie, s'est épanoui comme la fleur du printemps. Béni soit Dieu de ce que l'étoile de votre fortune est à son plus haut degré d'élévation. Je ne désire ni opprimer ni persécuter. Notre religion nous commande de nous priver de nourriture et de sommeil plutôt que de nuire à quelqu'un ; mais je sais qu'en justice et en humanité vous nous surpassez. Puissiez-vous toujours orner le siège de l'équité et de la puissance, afin que les hommes, à l'ombre de votre protection jouissent des bienfaits de la paix et de l'abondance.

Par la faveur de Dieu, je suis le radja et le lama de ces pays, et je gouverne un grand nombre d'hommes ; ce que vous avez sans doute appris par les voyageurs qui sont venus ici.

L'on m'a raconté plusieurs fois que vous étiez en guerre contre le dèh-terriah, laquelle a, dit-on, été causée par la conduite coupable du dèh, qui a attaqué et ravagé vos frontières. Comme il est d'une nation ignorante et grossière, le temps passé a offert plusieurs exemples p10.388 de pareilles violences de sa part, que son avidité lui a fait commettre. Il n'est donc pas étonnant qu'il les ait renouvelées. Les dévastations qu'il a commises sur les frontières des provinces de Bengale et de Behar vous ont engagé à envoyer votre armée contre lui. Mais ses troupes ont été défaites, et plusieurs des siens ont été tués. Trois forts qui lui appartenaient ont été pris, et il a reçu le châtiment qu'il méritait. Il est aussi clair que le jour que votre armée a été victorieuse, et que si vous l'aviez voulu, vous auriez pu, dans l'espace de deux jours, détruire entièrement le dèh, car il n'avait pas le moyen de vous résister.

Mais je me charge aujourd'hui d'être son médiateur, et de vous représenter que le dèh-terriah est dépendant du dalaï-lama, qui règne sur ces pays avec un pouvoir sans bornes, mais dont la minorité a fait passer entre mes mains, pour le présent, le poids du gouvernement et l'administration des affaires. Si vous persistez à faire du mal au dèh, vous irriterez contre vous le lama et ses sujets. Ainsi, par respect pour notre religion et pour nos coutumes, je vous invite à cesser toute hostilité contre le dèh ; par là vous me donnerez la plus grande marque de faveur et d'amitié.

J'ai réprimandé le dèh sur sa mauvaise conduite, et je lui ai enjoint de renoncer à ses injustes agressions, et de condescendre à vos désirs en toutes choses. Je suis persuadé qu'il p10.389 suivra mes avis ; maïs il faudra que vous le traitiez avec compassion et clémence.

Quant à moi, je ne suis qu'un pauvre religieux. Nous prions, le chapelet en main, pour la paix et la félicité de ce pays, ainsi que pour le bonheur du genre humain. En ce moment, la tête découverte, je vous conjure de ne plus faire la guerre au dèh. Je n'ajouterai rien à cette longue lettre, parce que le porteur, qui est un gosseyn 
, vous donnera tous les détails nécessaires. J'espère que vous accéderez à ma demande.

L'adoration du Tout-Puissant est l'occupation de tous les habitants de ce pays. Nous sommes de pauvres créatures bien inférieures à vous. N'ayant pas beaucoup de choses en ma possession, je ne puis vous envoyer que des présents de peu de valeur ; mais je ne vous les offre que pour vous engager à vous souvenir de moi, et j 'ose me flatter que vous les accepterez.
L'empereur de la Chine, qui connaît l'influence des lamas sur les peuples mongols, ne néglige rien pour les attacher à ses intérêts. Il honore les principaux de la qualité de mandarin, et leur témoigne beaucoup d'égards. Lorsque le techou-lama, auprès duquel Bogle était allé en ambassade, fit le voyage de la Chine, les habitants de la partie de cet empire qu'il devait traverser reçurent ordre de Khien-long de lui fournir des tentes partout ou il voudrait s'arrêter, et ce monarque fit trouver p10.390 à tous les relais des voitures, des chevaux, des mulets, de l'argent et des provisions pour le lama et toute sa suite, jusqu'au terme de son voyage. Il envoya au-devant de lui un lieutenant général et plusieurs grands de sa cour. À mesure que le techou-lama s'approchait de la Chine, Khien-long fit partir successivement des princes de son sang, et deux de ses fils, pour aller à sa rencontre et le saluer en son nom : tous ces personnages lui donnaient le festin de cérémonie, et lui remettaient de riches présents au nom de l'empereur.

On avait construit des plates-formes hautes de cinq pieds et garnies de planches dans tous les endroits où le techou-lama plantait ses tentes, soit pour y coucher, soit pour s'arrêter dans la journée. L'on y étendait un grand tapis et un coussin de brocart. C'est là que ceux qui venaient lui rendre hommage étaient admis en sa présence, et avaient l'honneur de toucher de leur front la plante de ses pieds. Les habitants de tous les pays où il passa lui prodiguèrent les témoignages du plus profond respect, et comblèrent d'attentions les gens de sa suite. Partout on le suppliait d'appliquer sa main enduite de safran sur une feuille de papier blanc. Il distribua plusieurs de ces empreintes, qui furent conservées comme de précieuses reliques. Les présents qu'il reçut des chefs des différentes hordes kalmoukes et mongoles furent immenses. Tous ces chefs arrivaient accompagnés de petites armées pour escorter p10.391 le saint personnage dans sa route. Malgré ces témoignages d'honneur et de respect, le lama montrait constamment l'humilité d'un simple religieux.

Enfin, lorsqu'il fut à six milles de Jé-hol, au-delà de la Grande muraille, où l'empereur était venu l'attendre, il trouva le chemin bordé d'une double haie de soldats jusqu'au palais impérial. Le lama, les deux fils de l'empereur, le frère du lama, et six autres personnes furent les seuls qui passèrent entre cette double haie. Quand le lama arriva dans le jardin intérieur, l'empereur descendit de son trône, et fit quarante pas au-devant du pontife, le prit par la main, et, après beaucoup de témoignages de satisfaction réciproques, le conduisit à son trône, où il le fit asseoir à sa droite sur le même carreau que lui. Le lama reçut de l'empereur des présents avant de se retirer. Pendant trente-six jours qu'il demeura à Jé-hol, les visites entre l'empereur et le pontife furent fréquentes et affectueuses : l'empereur faisait chaque fois de riches présents au lama, qui partit ensuite pour Pékin, d'après sa demande. Tous les lamas de la capitale, au nombre de plusieurs milliers, accoururent au-devant du techou-lama, se prosternèrent à ses pieds, et lui rendirent leurs hommages. Il fut logé dans la partie du palais appelée l'appartement d'or.

L'empereur avait donné ordre qu'on montrât au lama tout ce qu'il y avait de curieux p10.392 dans la capitale et dans les environs. Il visita les différents temples, et présida à la dédicace d'un temple impérial qui venait d'être achevé. L'empereur lui donnait des fêtes, et quelquefois lui demandait des entretiens particuliers pour s'instruire de certains mystères de la religion.

Un jour que le lama était dans le jardin du palais de Khi-tou, le fils aîné de l'empereur vint lui dire que plusieurs femmes du monarque étaient dans un palais à l'extrémité du jardin, et désiraient vivement le voir et recevoir sa bénédiction, ajoutant que son père serait très flatté qu'il se rendît à leurs vœux. Le lama y alla sur-le-champ. Il s'assit sur un siège élevé qu'on avait placé vis-à-vis de la porte qui conduisait à l'appartement des femmes. Un grand écran de gaze jaune était entre lui et la porte. Les femmes s'approchèrent l'une après l'autre et regardèrent le lama à travers la gaze ; mais il tenait la tête baissée et les yeux fixés vers la terre, afin de ne pas voir les femmes. Chacune lui envoya ensuite un présent proportionné au rang qu'elle occupait. Le présent était remis par une esclave à un des prêtres qui se tenait près du lama. En offrant le présent, on prononçait le nom de celle qui l'envoyait, et le lama récitait une formule de bénédiction. Cette cérémonie dura près de cinq heures.

L'empereur et le lama se réunirent plusieurs fois dans l'un des principaux temples de Pékin p10.393 pour y accomplir des actes de dévotion ; ils y passaient deux et trois heures. Quand les prières étaient finies, l'empereur avait coutume de faire apporter une collation.

Le techou-lama passa plusieurs jours, soit dans le palais qu'il occupait, soit dans la maison du principal lama de Pékin, sans cesse occupé à donner sa bénédiction à toutes les classes des habitants ; cette cérémonie se prolongeait souvent jusque dans la nuit. L'empressement des fidèles était tel qu'il n'y eut pas un seul habitant de la capitale et des environs qui ne se présentât.

Un événement inattendu plongea dans la consternation les amis du lama et les personnes de sa suite. Il fut attaqué de la petite vérole. Dès que l'empereur en fut instruit, il lui envoya ses médecins. Ils rapportèrent au monarque que la maladie du pontife était grave, et même dangereuse. Aussitôt il se rendit auprès du malade pour juger par lui-même de son état. 
« Il me reçut, dit ce prince, dans sa dépêche au dalaï-lama, avec cet air de contentement qui était naturel chez lui ; et si j'en avais jugé par les discours qu'il m'adressa, j'aurais pu croire qu'il jouissait de la meilleure santé. Cependant il en était tout autrement. Le venin de la petite vérole se manifestait déjà dans toutes les parties de son corps. Sa maladie fut déclarée incurable. Il changea tout à coup de demeure. Cette affligeante nouvelle me fut aussitôt apportée, et me causa la plus vive douleur. Le cœur navré de p10.394 chagrin et les yeux baignés de larmes, je me rendis au temple jaune, où je brûlai des parfums en l'honneur du Pan-tchan-erteni.
D'après les ordres de l'empereur, on déposa le corps dans un cercueil avec beaucoup d'aromates. Ce monarque commanda en outre qu'on fit un autre cercueil d'or pur, semblable pour la forme aux châsses qui renferment les objets de l'adoration des Chinois, et assez grand pour contenir le premier cercueil debout. Cet ouvrage fut achevé en huit jours.

Le lendemain matin, il alla au palais, où étaient les restes du lama, avec la même pompe que lorsqu'il lui rendait visite pendant sa vie. Il était, de plus, accompagné de mille khoséongs ou religieux, et faisait apporter à sa suite, sur des brancards, le cercueil d'or destiné au lama. On déposa ce cercueil dans le temple dépendant du palais ; ensuite on y renferma le corps du lama, et l'empereur, ainsi que tous ceux qui l'accompagnaient, restèrent quatre heures de suite à prier dans ce temple. Avant de se retirer, le monarque fit distribuer aux khoséongs des aumônes abondantes, et ordonna cent jours de prières.

Lorsque la saison fut favorable pour le départ du corps du lama, l'empereur vint avec toute sa suite dans le palais où il était déposé, pria pendant quelques heures avec les khoséongs, et ensuite fit placer de riches offrandes au pied du cercueil. Il combla aussi de présents le frère du lama, et toutes les personnes auxquelles le p10.395 pontife avait témoigné de l'amitié ; enfin il conféra au frère du lama le titre de prince de la prière efficace ; il suivit le cortège aussi loin que son rang le lui permettait, et ordonna à deux officiers de confiance et à deux cents hommes de cavalerie de l'escorter jusqu'à Techou-Loumbou ; des hommes qui se relayaient transportèrent le cercueil jusqu'au Thibet. Le cortège mit sept mois et huit jours pour arriver à Techou-Loumbou, lieu de la résidence du lama, et où ses restes furent déposés dans un superbe mausolée qu'il avait fait bâtir avant son départ pour Pékin.

Les habitants des divers pays que traversa le cortège montrèrent pour la dépouille mortelle du lama le même respect, la même vénération, le même zèle qu'ils avaient témoignés à sa personne lorsqu'il était vivant. Ils accouraient en foule pour prier autour de son cercueil, et lui présenter leurs offrandes ; ceux qui pouvaient toucher le cercueil, ou seulement le palanquin dans lequel on le portait, se regardaient comme favorisés du ciel.

La mort du techou-lama arriva en 1779. Son mausolée, attenant à un monastère, est précédé d'une cour, dont trois côtés sont bordés d'un péristyle destiné à abriter les pèlerins et les dévots que la piété attire. Les murs du péristyle offrent des peintures de figures gigantesques, relatives à la mythologie thibétaine. Au-dessus de la porte du mausolée, s'élève un trophée richement doré. Un prêtre est toujours assis p10.396 sous le portique, occupé à prier, et chargé d'entretenir le feu sacré. Au fond de la cour, deux portes énormes peintes en vermillon, avec des moulures dorées, conduisent à la chapelle du tombeau, qui est une grande pyramide tronquée, au pied de laquelle le corps du lama repose dans le cercueil d'or massif. Sa statue, aussi en or, est assise au haut de la pyramide sur des coussins, couverte d'un manteau de soie jaune, et coiffée d'un bonnet qui ressemble à une mitre. Elle est placée au-dessous d'une immense coquille dont les bords en feston forment un dais, et portent les divers chapelets dont le lama se servait pendant sa vie, et qui la plupart sont très précieux. Il y en a en perles en émeraude, en rubis, en saphir, en corail, en ambre, en cristal de roche, en lapis lazuli ; enfin il y en a qui ne sont que de bois.

Les cotés de la pyramide sont revêtus de plaques d'argent massif ; elle forme, en s'élevant, plusieurs rangs de gradins sur lesquels sont étalés divers objets rares et précieux qui ont appartenu au lama, et qui proviennent des offrandes des dévots ; il s'y trouve, entre autres choses, des tabatières d'un grand prix et des bijoux curieux qui lui avaient été donnés par Khien-long ; enfin de magnifiques vases de porcelaine de la Chine et du Japon, du plus beau bleu, et plusieurs gros morceaux de lapis lazuli.

À la hauteur de quatre pieds, un gradin plus p10.397 large que les autres, offre en relief la figure de deux lions rampants, et entre eux une statue d'homme avec des yeux énormes qui lui sortent de la tête : son corps et sa figure annoncent un état d'agitation violente ; ses mains sont placées sur les cordes d'une espèce de guitare ; aux extrémités du gradin sont placées toutes sortes d'instruments de musique, et l'espace intermédiaire est rempli de vases de porcelaine et d'argent.

À droite de la pyramide on voit, une autre statue du lama, en vermeil, assise dans un fauteuil au-dessous d'un dais de soie, et avec un livre devant elle. En face de la pyramide s'élève un autel couvert d'un tapis de drap bleu sur lequel on dépose les offrandes journalières, telles que les fleurs, les fruits, les diverses espèces de grains et l'huile, et où sont placées plusieurs lampes qui brûlent toujours leur fumée et celle d'une multitude de cierges odoriférants, remplit l'enceinte d'une odeur suave. De chaque côté sont suspendues au plafond des pièces de satin et d'autres étoffes de soie de la plus grande beauté, et près de la pyramide flottent deux pièces de velours noir brodées en perles, en forme de réseau, ainsi que des pièces de brocart d'or, simple et à fleur. Du haut en bas des murs sont peintes des files de gheilongs occupés à prier.

Le pavé est chargé de tous côtés de monceaux de livres sacrés concernant la religion lamique, livres que les docteurs augmentent p10.398 continuellement par de volumineux commentaires.

Ce mausolée est en pierres brutes liées avec du mortier ; il est plus large que profond, très haut, et adossé contre un rocher. Au-dessus du portique, précisément au centre du bâtiment, on voit une fenêtre garnie de rideaux de moire noire. Le soleil et la lune dans ses différentes phases, sont peints en or sur plusieurs endroits de la partie extérieure des murs. Une bande de couleur brune règne tout autour du bâtiment, un peu au-dessus de la fenêtre. Au-dessus de cette bande, sur la façade, on lit la phrase mystique, om-manié-païmi-oum, écrite en lettres d'or sur une tablette ; un espace en blanc vient ensuite, et le reste de la façade, haut de douze pieds est peint en rouge. La frise et la corniche sont en blanc.

Des colonnes cannelées, de cinq pieds de haut et de deux de circonférence, s'élèvent de distance en distance au-dessus des angles et du reste du mur. Elles sont en métal richement dorés ; plusieurs sont couvertes de drap noir, avec des bandes d'étoffe blanche qui forment des croix. Des têtes de lions dorées sortent des quatre angles du toit, au-dessus de la corniche, et tiennent des cloches suspendues à leurs mâchoires.

La partie la plus brillante et la plus apparente de l'édifice est un comble à la chinoise qui en surmonte le centre ; il est supporté par de légères colonnes, et magnifiquement doré. p10.399 Ses bords se relèvent avec grâce. Tout autour règne une file de petites cloches suspendues, qui avec celles des autres parties saillantes du monument, forment un carillon bruyant dès que le vent les agite.

Peu de temps après qu'on eut appris au Thibet la nouvelle de la mort du techou-lama, on découvrit l'enfant dans le corps duquel son âme avait passé ; son identité ayant été prouvée d'après les règles prescrites par les livres saints, le nouveau lama fut reconnu et proclamé.

Hastings, gouverneur général du Bengale, instruit de cette nouvelle, envoya une seconde ambassade au Thibet pour féliciter le jeune lama, et fit choix, pour remplir cette mission, de Samuel Turner, qui partit au mois de mai 1783, avec Roberts Saunders. Il traversa le Boutan, et entra dans le Thibet au mois de septembre. Il fut admis, à Techou-Loumbou, à l'audience du régent qui gouvernait pendant la minorité du lama. Le régent, après avoir exprimé son estime pour le gouverneur-général du Bengale, dit à Turner que, dès que l'empereur de la Chine avait été informé de la renaissance du lama, il avait fait partir pour le Thibet des ambassadeurs chargés de dépêches qui témoignaient sa satisfaction, et de présents pour le régent. Il lui recommandait en même temps d'avoir le plus grand soin de la personne du lama, de le faire élever dans la plus stricte retraite, et de ne laisser admettre aucun étranger en sa présence.

p10.400 Cependant le régent, qui avait singulièrement à cœur d'obliger le gouverneur-général du Bengale, finit par accorder à Turner la permission de voir le jeune lama. Turner, après avoir pris congé du régent, partit de Techou-Loumbou, et le 3 décembre arriva au couvent de Terpaling, situé sur une haute montagne. C'est dans un palais situé au centre de ce monastère que résidait le lama, âgé de dix-huit mois. Il y devait rester jusqu'à ce qu'il fût parvenu à l'âge requis pour aller habiter le palais de Techou-Loumbou. Trois cents gheilongs logeaient dans le couvent pour remplir auprès du jeune lama les fonctions religieuses.

« Le 4, dans la matinée, dit Turner, j'eus la permission de paraître devant le lama. Il était sur son trône, ayant à sa gauche son père et sa mère, et à droite l'officier chargé particulièrement de le servir. Je m'avançai, je lui présentai le mouchoir blanc, et je lui offris, de la part du gouverneur-général, un collier de perles fines et de corail : on plaça devant lui le reste du présent. Après la cérémonie de l'échange des mouchoirs avec son père et sa mère, nous nous assîmes à sa droite. On nous servit du thé.

Un grand nombre de Thibétains qui me servaient d'escorte, furent admis en sa présence, et obtinrent la faveur de se prosterner devant lui. Le jeune lama se tourna de leur côté et les accueillit avec un air d'affection et de bienveillance. Son père m'adressa la parole p10.401 en thibétain. Son discours me fut expliqué par mon interprète. Il m'apprenait que le techou-lama dormait ordinairement jusqu'à l'heure où nous avions été introduits ; mais que ce jour-là il s'était éveillé de grand matin, et qu'on n'avait pu le retenir au lit plus longtemps. Le jeune lama ne levait guère les yeux de dessus nous. Lorsque nos tasses étaient vides, il paraissait inquiet, renversait la tête en arrière, fronçait le sourcil, et, ne pouvant parler, faisait du bruit jusqu'à ce que l'on nous eut de nouveau versé du thé. Il prit du sucre dans une tasse d'or, et allongeant le bras, fit signe à ses domestiques de nous le donner.

Quoique je fusse vis-à-vis d'un enfant, je fus obligé de lui parler, car on me dit que son incapacité à répondre ne devait pas me faire penser qu'il ne comprenait pas les discours qu'on lui adressait. Je lui dis donc en peu de mots que le gouverneur-général avait été saisi de douleur en apprenant la nouvelle de son décès arrivé à la Chine ; qu'il n'avait cessé de déplorer son absence de la terre jusqu'à ce que sa réapparition eût dissipé le nuage qui avait obscurci le bonheur de la nation thibétaine, et qu'alors il avait ressenti, s'il était possible, une joie plus vive que n'avait été son affliction ; qu'il désirait qu'il pût longtemps éclairer le monde par sa présence, et qu'il espérait que l'amitié qui avait autrefois subsisté entre eux, loin de diminuer, s'accroîtrait encore, et que le lama, en continuant à montrer de la p10.402 bienveillance envers ma nation, étendrait les liaisons de ses sujets avec ceux du gouvernement anglais.

Tandis que je parlais, le jeune lama me regardait attentivement ; il fit plusieurs signes de tête, comme s'il eût entendu et approuvé mes paroles sans pouvoir me répondre. Ses parents le contemplaient avec l'air de la plus tendre affection ; un sourire cordial exprimait leur satisfaction de sa conduite envers nous. Pour lui, il ne paraissait occupé que de nous. Silencieux et posé, il ne regardait pas ses parents comme il aurait pu le faire, s'il avait eu besoin d'être dirigé par leurs conseils.

On conçoit qu'une scène si nouvelle et si extraordinaire était bien faite pour captiver toute mon attention.

Le jeune lama annonçait beaucoup d'intelligence. Ses traits étaient réguliers, ses yeux noirs et petits ; il avait le teint brun, mais coloré, et la physionomie heureuse ; c'était un des plus beaux enfants que j'eusse vus.

Je ne conversai pas beaucoup avec le père du lama. Il me dit qu'il était chargé par le régent de me fêter pendant trois jours, et ajouta qu'il comptait bien que je lui en accorderais un quatrième pour lui-même.

Le 6, je retournai auprès du techou-lama, à qui j'offris des curiosités que j'avais apportées du Bengale. Il parut frappé d'une petite montre ; il la fit tenir devant lui, examina longtemps le mouvement de l'aiguille des minutes ; p10.403 mais son admiration avait quelque chose de grave, et ne se ressentait pas de son âge. Au bout d'une demi-heure je me retirai.

Déjà les fidèles arrivent en foule pour adorer le lama ; mais on n'en admet qu'un petit nombre en sa présence. Ils se croient très heureux lorsqu'ils peuvent seulement le voir à une fenêtre, et qu'ils ont le temps de se prosterner devant lui le nombre de fois prescrit avant qu'il ait disparu. Ce jour-là une troupe de Kalmouks était arrivée à Terpaling, En sortant, je les vis rassemblés sur la place qui est devant le palais. Ils étaient debout, la tête nue ; ils avaient les mains jointes et élevées à la hauteur du visage, ils passèrent plus d'une demi-heure dans cette attitude ; leurs yeux fixés sur l'appartement du lama exprimaient l'inquiétude la plus vive. Enfin on le leur montra ou du moins je l'imagine ; car ils élevèrent tout à coup au-dessus de leur tête leurs mains jointes, les ramenèrent devant leur visage, les posèrent sur leur poitrine ; puis, les écartant, ils tombèrent à genoux, et frappèrent la terre de leur front ; cérémonie qu'ils répétèrent neuf fois de suite. Ils s'avancèrent ensuite pour offrir leurs présents, qui étaient des lingots d'or et d'argent, et diverses productions de leur pays ; quand l'officier chargé de recevoir ces dons les eut entre les mains, les Kalmouks s'éloignèrent en donnant de grandes marques de satisfaction.

J'appris que ces sortes d'offrandes se p10.404 répètent fréquemment, et forment une des sources les plus abondantes du revenu des lamas du Thibet.

L'après-midi j'allai faire ma dernière visite au lama. Il me remit ses dépêches pour le gouverneur-général ; ses parents me chargèrent de lui présenter deux pièces de satin et d'y joindre leur compliments.

Ils me firent présent en même temps d'une veste doublée de peau d'agneau, m'assurèrent qu'ils se souviendraient longtemps de moi, m'exprimèrent leurs regrets de ce que le lama était encore trop jeune pour converser avec moi, mais qu'ils espéraient me revoir lorsqu'il serait plus avancé en âge. Je répondis comme je le devais à ce compliment. Je reçus les écharpes d'adieu et je pris congé.
Deux ans après le voyage de Turner, Hastings, qui attachait la plus grande importance à conserver l'amitié du lama, chargea de ses dépêches pour le Thibet le gossein Pourounghir, qui était allé plusieurs fois en députation auprès du dernier techou-lama, qui l'avait même accompagné à Pékin, et qui avait été d'un grand secours à Turner, auquel il avait servi de guide. Il fut bien accueilli partout, et durant son séjour à Techou-Loumbou, eut de fréquentes entrevues avec le jeune lama et avec le régent, dont il reçut l'assurance positive de ses dispositions à encourager les relations commerciales établies entre le Bengale et le Thibet.

Pourounghir ne trouva aucun changement p10.405 dans ce dernier pays, tout y était tranquille. Le seul événement qui eût marqué dans ses annales, avait été l'inauguration du techou-lama. Elle avait eu lieu l'année précédente. Pourounghir en écrivit les détails, qu'il tenait d'un autre gossein présent à la cérémonie.

L'empereur de la Chine donna en cette occasion une marque éclatante de son zèle et de son respect pour le chef suprême de sa religion. Dès le commencement de 1784 il envoya des ambassadeurs à Techou-Loumbou pour le représenter auprès du pontife, et rehausser la pompe de son installation. Le dalaï-lama, le vice-roi de Lassa, accompagnés de toute la cour, un des généraux chinois résidant à Lassa, avec une partie des troupes qu'il commandait, deux des principaux magistrats de cette ville, les supérieurs de tous les couvents du Thibet, et les ambassadeurs de Khien-long se réunirent à Techou-Loumbou.

Le vingt-huitième jour de la septième lune, correspondant à la mi-octobre, fut choisi comme le plus favorable à la cérémonie de l'inauguration. Quelques jours auparavant, le jeune lama avait été amené de Terpaling à Techou-Loumbou, avec toute la pompe et les hommages qu'on pouvait attendre d'un peuple enthousiaste dans une circonstance si solennelle. Jamais on n'avait vu un si grand concours rassemblé par la curiosité ou la dévotion. Tous ceux qui l'avaient pu étaient venus de toutes les parties du Thibet pour grossir le cortège. p10.406 Cette affluence extraordinaire l'obligea de marcher si lentement, que l'on fut trois jours à parcourir la distance de Terpaling à Techou-Loumbou, qui n'est que de neuf lieues.

À une lieue en avant de Techou-Loumbou, on avait aplani et blanchi le chemin jusqu'à cette résidence ; de petites pyramides en pierre s'élevaient assez près les unes des autres. Le cortège passa entre deux rangs de prêtres qui s'étendaient de la dernière station aux portes du palais à Techou-Loumbou, sur une longueur de trois lieues. Quelques prêtres tenaient à la main des torches ardentes faites d'une composition odoriférante, qui brûle lentement, et répand une odeur très agréable ; d'autres portaient des instruments de musique dont ils s'accompagnaient en chantant des hymnes. La foule des spectateurs se tenait en dehors des haies de prêtres ; les personnes qui appartenaient au cortège pouvaient seules marcher au milieu du chemin.

La marche s'ouvrait par trois gouverneurs de districts militaires, à la tête de six mille cavaliers armés d'arcs, de flèches et de mousquets. Après eux venait l'ambassadeur de la Chine, portant sur son dos, suivant l'usage de son pays, le diplôme impérial renfermé dans un tube de bambou ; puis le général chinois, avec ses soldats à cheval, et armés de fusils et de sabres ; ces troupes étaient suivies d'un groupe nombreux de Thibétains portant des étendards et des trophées, et précédant une troupe de p10.407 musiciens dont les instruments retentissaient au loin. On conduisait ensuite deux chevaux richement caparaçonnés portant chacun deux grandes cassolettes rondes, placées comme des paniers, et remplies de bois aromatiques qui brûlaient ; derrière eux s'avançait un vieux prêtre, décoré du titre de lama, qui portait une cassette renfermant des livres de prières et quelques-unes des principales idoles ; neuf chevaux magnifiquement enharnachés étaient chargés des ornements du lama, et précédaient sept cents prêtres immédiatement attachés à sa personne pour le service journalier du temple ; on voyait ensuite deux hommes ayant chacun sur leurs épaules une grande bannière d'or de forme cylindrique, rehaussée en relief de figures symboliques : c'était un présent de l'empereur de la Chine.

Les douhouniers et les soupouns, ou échansons, distribuaient des aumônes, et précédaient immédiatement le trône du lama, qui était ombragé d'un dais magnifique, couvert d'un riche tapis, et porté par huit des seize Chinois qui se relayaient pour cet emploi. D'un côté du trône était le régent, de l'autre le père du lama ; il était suivi des supérieurs des couvents. À mesure que le cortège passait, les prêtres qui bordaient la haie se rejoignaient à la file et terminaient la procession. À l'instant ou le téchou-lama entra dans son palais, il fut annoncé par le mouvement répété d'une quantité prodigieuse de drapeaux, les acclamations de la p10.408 multitude, les sons d'une musique solennelle, et le chant des prêtres.

Quand le techou-lama fut dans son appartement, le régent et son ministre partirent pour aller à la rencontre du dalaï-lama et du vice-roi de Lassa, qui venaient à Techou-Loumbou. Les cortèges se rencontrèrent le lendemain au pied d'une montagne, et le surlendemain ils entrèrent ensemble dans le couvent, où ils logèrent durant leur séjour à Techou-Loumbou.

Le troisième jour après son arrivée, le té-chou-lama fut porté au grand temple, et vers midi il s'assit sur le trône de ses prédécesseurs. L'ambassadeur lui remit ses lettres de créance, qu'il déroula, et déposa à ses pieds les présents de l'empereur.

Les trois jours suivants, le dalaï-lama se rendit au temple auprès du techou-lama, et ils y remplirent avec tous les prêtres les cérémonies de la religion. Il paraît que ces rites complétaient la cérémonie de l'inauguration. Pendant ce temps, tous ceux qui se trouvaient dans la ville furent traités aux frais du gouvernement, et l'on distribua des aumônes abondantes. D'après les avis envoyés partout à l'avance, les réjouissances qui eurent lieu à Techou-Loumbou furent répétées dans toute l'étendue du Thibet. Les étendards furent déployés sur toutes les forteresses ; les habitants des campagnes passèrent le jour à danser et à se divertir ; il y eut la nuit des illuminations générales.

Plusieurs jours furent employés à offrir des p10.409 présents et à donner des fêtes au nouveau lama, qui, à l'époque de son avènement au pontificat, n'était âgé que de trois ans. La cérémonie fut ouverte par le dalaï-lama ; les présents qu'il fit étaient d'une grande valeur, et la fête qu'il donna fut la plus magnifique de toutes. Le lendemain ce fut le tour du vice-roi de Lassa, et successivement du général chinois, des colloungs ou magistrats de Lassa, et des autres personnes de distinction qui avaient accompagné le dalaï-lama, enfin du régent de Téchou-Loumbou, et des officiers de son gouvernement.

Après avoir reçu des honneurs de toutes ces personnes, le techou-lama les traita successivement, et leur fit des présents. Ces fêtes durèrent quarante jours.

On insista beaucoup auprès du dalaï-lama pour qu'il prolongeât son séjour à Techou-Loumbou ; mais il s'excusa en disant qu'il ne voulait pas causer plus longtemps de la gêne à cette ville par la foule qui l'accompagnait partout ; il jugeait d'ailleurs qu'il devait abréger le plus possible son absence du siège de son autorité. Il repartit donc de Lassa avec sa nombreuse suite au bout de quarante jours. L'ambassadeur de la Chine prit également son congé et se mit en route pour retourner à Pékin. Ainsi se termina cette grande fête.

Dans la partie orientale du Thibet, entre l'Yalong à l'ouest, le Hong-ho au nord, et l'Yang-tsé-kiang, habitent les Si-fan ou Toufan. p10.410 Ces noms désignent aussi leur pays ; ces peuples sont une tribu d'Éleuths.

Les Chinois distinguent les Si-fan en deux peuples : l'un qu'ils appellent Hé-si-fan ou les Si-fan noirs, l'autre, Hoang-si-fan, ou les Si-fan jaunes. C'est de la couleur de leurs tentes qu'ils tirent ces noms, et non de celle de leur teint, qui est également basané. Les Si-fan noirs ont quelques misérables maisons, et paraissent peu civilisés. Ils sont gouvernés par plusieurs petits chefs, qui dépendent d'un plus grand.

Les Si-fan jaunes sont soumis à certaines familles, dont l'aîné est créé lama, et prend l'habit jaune. Ces lamas, qui gouvernent chacun leur district, ont le pouvoir de juger les procès et de punir les criminels. 
La plupart des Si-fan n'ont que des tentes pour habitations ; cependant quelques-uns ont des maisons construites en terre, et même en briques. Leurs habitations ne sont pas réunies ; elles forment tout au plus de petits hameaux de six à sept familles. Ils ne manquent pas des choses nécessaires à la vie. Leurs troupeaux sont nombreux, leurs chevaux petits, mais bien faits, vifs et robustes.

Les lamas qui gouvernent les Si-fan n'exercent point un empire bien rigoureux, pourvu qu'on leur rende certains honneurs, et qu'on soit exact à leur payer le tribut de Fo, qui est d'ailleurs fort léger.

On prétend qu'il y a quelque différence entre le langage de ces deux sortes de Si-fan ; mais p10.411 comme ils s'entendent assez pour le commerce entre eux, ce sont apparemment deux dialectes de la même langue. Les livres et les caractères dont se servent leurs chefs sont ceux du Thibet. Quoique voisins des Chinois, leurs coutumes et leurs cérémonies ressemblent peu à celles de la Chine. Leurs usages se rapprochent plus de ceux du Thibet.

Ces peuples sont d'un naturel fier et indépendant, et ne reconnaissent qu'à demi l'autorité des mandarins chinois ; lorsqu'ils sont cités par les magistrats, il est très rare qu'ils se rendent à leurs ordres. On n'en use pas envers eux avec beaucoup de rigueur, et on n'essaie pas de les forcer à l'obéissance, parce qu'il serait impossible de les poursuivre dans l'intérieur de leurs affreuses montagnes, dont le sommet est couvert de neige, même au mois de juillet.

Jadis ils ont eu une domination très étendue, et des princes d'une grande réputation, qui se rendirent redoutables à leurs voisins, et donnèrent même de l'occupation aux empereurs de la Chine. Leur grandeur s'écroula vers le treizième siècle. Des troubles intestins amenèrent leur décadence et leur ruine finale. Depuis ce temps ils sont demeurés dans leur ancien pays, sans gloire et sans force, et trop heureux d'y vivre en repos, tant il est vrai que la division et la mésintelligence dans les familles qui gouvernent renversent presque toujours les monarchies les plus florissantes.

Quoique la forme du gouvernement ait p10.412 changé parmi les peuples du Tou-fan, leur religion a toujours été la même. Ils sont très attachés à la doctrine de Fo, et révèrent le grand-lama.

Leur pays est très montagneux. On y rencontre quelques belles plaines. Plusieurs ruisseaux charrient de l'or. Les Si-fan savent assez bien le mettre en œuvre, surtout pour en faire des vases et de petites statues. Leur principal commerce est celui de la rhubarbe, qui croît en abondance dans leur pays.

En général, les productions du Si-fan ressemblent beaucoup à celles du Thibet, et l'on y trouve de même le borax dans un lac. Les montagnes dont ce pays est rempli sont bien plus hautes et plus inaccessibles du côté de la Chine que du côté du Thibet ; on pénètre dans cette dernière contrée sans beaucoup de peine, tandis que, pour entrer en Chine, il faut franchir des défilés très difficiles. Lorsque le techou-lama fit son voyage en 1778, il fut obligé d'attendre quatre mois à Coumboucoumba bourgade des Si-fan, que les neiges lui laissassent le chemin libre pour continuer sa route vers Pékin. Cette bourgade est à quatre-vingt-six jours de route à l'est de Techou-Loumbou, et à peu près à égale distance de la capitale de l'empire chinois.

Les monts Keutaïsse, qui séparent au nord le Si-fan du Chen-si et du pays de Koko-nor, se prolongent du nord-est au sud-ouest, sur une longueur de 6.000 lis (600 lieues), et vont p10.413 joindre la partie de l'Himalaya qui borne le Cachemire à l'ouest. Ces chaînes de montagnes laissent entre elles, au nord de la source du Gange, un petit plateau, dans lequel on remarque l'Oun-dés, province qui appartient au Thibet. Elle était jadis gouvernée par ses radjas particuliers qui étaient d'une famille radjpoute. À l'extinction de cette famille, l'empereur de la Chine s'en empara. Durant ces deux périodes, le pays était sans cesse inquiété par les Ladakis. Les attaques de ce peuple n'ont cessé qu'après que l'Oun-dés a été concédé en fief ou djaghir au dalaï-lama. La vénération des Ladakis pour ce saint personnage, chef de leur religion, les a fait renoncer à leurs incursions.

L'Oun-dés est un pays très élevé et très froid ; la surface des ruisseaux y est gelée tous les matins dans le mois d'août. Il est montagneux, et renferme des mines d'or. Les chèvres, qui fournissent le duvet dont on fabrique les châles de Cachemire, remplissent ses vallées et ses plaines, où l'on voit aussi des moutons et des yaks. Un voyageur assure que dans la plaine en avant de Ghertok il vit au moins quarante mille têtes de ces bestiaux ; mais il y avait peu de chevaux.

Ghertok ou Gortope est la principale bourgade du pays, parce qu'elle est la résidence du gouverneur envoyé de Lassa. Ce lieu ne consiste que dans une réunion de tentes, faites de tissus grossiers de laine noire, et disposées en plusieurs groupes. Le deha ou garpan p10.414 (gouverneur) habite une hutte assez grande, construite en branchages et en mottes de terre. 
Ghertok, malgré son peu d'apparence, est l'entrepôt d'un commerce important entre le Thibet et Ladak. L'agent du radja de Ladak y vient acheter la toison des chèvres. Le gouvernement de Lassa défend sous peine de la vie de la vendre à d'autres qu'à l'agent du radja, qui en achète annuellement pour une somme d'environ trois lacs de roupies (750.000 francs). Il en revend ensuite la plus grande partie aux négociants de Cachemire, qui attendent son retour et le paient argent comptant. Les négociants d'Amretsir, dans le voisinage de Lahor, prennent le reste.

Indépendamment de la laine des chèvres, les exportations de Ghertok consistent en grains, huile, sucre, coton, chites, fer, cuivre, plomb, étoffes de laine, perles, corail, cauris, nacre, dattes et amandes. Tous ces objets y viennent, soit de l'Indoustan soit du Thibet.

Ghertok envoie à Ladak, pour le marché de Cachemire, de la laine à châle, de la poudre d'or, des lingots d'argent, du musc, des pelleteries, du cuir parfumé, de petits châles, de la porcelaine, du thé en gâteau, du sel, du borax et de petits chevaux.

Les Thibétains font ce commerce. Ils vont directement à Ladak, par une route qui passe au pied de l'Himalaya, et traverse un pays peu élevé. Ce commerce n'est exposé à aucune espèce d'empêchement ni de difficulté.

p10.415 Au sud-est de Ghertok se trouve le lac Manassarovar, ou Mapang, que les Indous regardent comme sacré. On y apporte les cendres des personnes décédées. Il a au nord les monts Caïlas, et au sud l'Himalaya. Des voyages récents ont fait connaître que le Gange n'y prenait pas sa source, mais qu'il sortait du pied d'un pic très haut, situé au milieu du versant méridional de l'Himalaya, à près de quarante lieues à l'ouest du Manassarovar. Ce lac n'est séparé que par une langue de terre, du Ravanradh, autre lac qui donne naissance à une rivière formant le principal courant d'eau du Set-ledge supérieur. Cette rivière se joint, dans les plaines du Pendjab, au Sindh, ou Indus, dont la source, suivant les nouvelles relations, se trouve dans les hauteurs qui bordent au nord le Ravanradh. Toutes les eaux de la province se jettent dans une de ces deux rivières.

L'Oun-dés abonde en sources d'eau chaude ; quelques-unes sont sulfureuses. Le bois est fort rare dans tout ce pays. On y supplée par l'ajonc, qui pourtant n'est pas très commun.

Parmi les villes de l'Oun-dés nommées par les voyageurs, on remarque Daba, Kien-lang, Bhoumpou. Elles renferment, comme Ghertok, des tentes de drap grossier et des maisons en briques sèches, peintes en gris et en rouge. Les plus considérables de ces villes ou bourgades ont un temple, un monastère et un lama. Celui qui réside à Daba est le chef des p10.416 ecclésiastiques de la province : elle forme en quelque sorte son diocèse. La plupart de ces villes sont situées sur les montagnes à des élévations considérables au-dessus des rivières, presque toujours dans un enfoncement qui les met à l'abri de la violence du vent, et sur des pointes de rochers où la neige ne peut s'amonceler. Les villes qui n'offrent pas la réunion de ces avantages sont désertées pendant l'hiver par leurs habitants ; ils vont alors habiter des villages mieux abrités.

Les habitants des villes mettent à profit les espaces de bon terrain qui se trouvent dans leur voisinage, sur le bord des ruisseaux, pour y cultiver de l'orge, du seigle et d'autres grains susceptibles de croître sous ce climat rigoureux. Ailleurs l'œil n'aperçoit que des montagnes couvertes de neige, des rochers arides, des plaines à peu près dépouillées de verdure, fréquemment revêtues d'efflorescences salines, et où l'homme ne s'occupe d'ouvrir le sein de la terre que pour en retirer de l'or. Quelques mines sont exploitées par le moyen de galeries. Le pays produit à peine la quantité de grains nécessaire à sa consommation ; il reçoit sa provision annuelle d'orge et de riz des habitants du pays montagneux au sud de l'Himalaya.

Une poste à cheval va régulièrement de Ghertok à Lassa, dont la distance est de 230 lieues. Le pays qui sépare ces deux villes est médiocrement peuplé. Les chèvres qui donnent la laine des châles se trouvent jusqu'à Lassa : on dit que p10.417 la toison des moutons des environs de cette ville est plus fine que dans l'Oun-dés. Les marchands de Lassa achètent à Gortope des étoffes de laine aux négociants de Ladak. Le passage de la partie de l'Himalaya au sud de l'Oun-dés présente toutes les difficultés décrites par d'Andrada. Mais où se trouve la ville de Chaparangue, où résidait le roi ou radja qui l'accueillit si bien ? c'est ce que l'on ignore aujourd'hui ; à moins que ce ne soit Tchanga-prang, ville située sur le Dsampkho-son, à l'est de Lassa.

On a obtenu des renseignements plus positifs sur Ladak. On sait que cette ville est la résidence d'un prince indépendant, qui porte le titre de radja du Khourd-Thibet ou petit Thibet. Elle est située à dix journées de route, à l'ouest de Ghertok, et à la même distance au nord-est de Cachemire. Elle est baignée par le Sindh, qui vient de l'Oun-dés, et que l'on appelle aussi rivière de Ladak ou Leh. Il paraît que, pour aller de Ghertok à Ladak, on suit un plateau très élevé, sans avoir de montagnes à franchir. Le commerce de Ladak avec Cachemire est considérable. Les Cachemiriens qui viennent à Ladak acheter la toison de chèvres, particularité dont le père Désideri avait parlé, y apportent beaucoup de safran, qui s'envoie ensuite dans le Thibet où l'on en fait une grande consommation pour le service divin. Il arrive aussi à Ladak des caravanes d'Yerkend et de Bokhara, dans lesquelles se trouvent quelquefois des p10.418 Tartares et des Kalmouks, qui sont sujets de l'empire de Russie.

Quoique le radja de Ladak prenne le titre de souverain du petit Thibet, il paraît que tout le pays compris autrefois sous cette dénomination ne reconnaît pas son autorité. Le petit Thibet, ou pays de Ladak, est le grand Thibet de Bernier et de Désideri. Quant à leur petit Thibet, ou Baltistan de ce dernier, c'est probablement la contrée qui forme au nord et à l'ouest la continuation du plateau où est Ladak. Suivant les relations les plus récentes, ce pays très élevé est montagneux, froid et médiocrement peuplé. Il est traversé, du nord au sud, par le Kameh, qui traverse à Pendjcora la partie de l'Himalaya connue sous le nom d'Hindoukoch, et va se réunir à un affluent du Sindh. Ses habitants portent le nom de Kobis, vivent sous des tentes, ont cependant des villes, et professent le mahométisme ; ils sont soumis à quatre radjas qui exercent une autorité despotique. Ces princes sont fréquemment en guerre avec le roi de Caboul, leur voisin à l'ouest. Il a profité du défilé de Pendjcora, qui est praticable pour les chameaux, pour entrer dans ce pays sauvage, et soumettre un de ces petits princes.

Le plateau de Ladak ou du haut Thibet est borné, sous le 39e degré de latitude, par une chaîne de montagnes qui court de l'est à l'ouest, et bien moins haute que l'Himalaya ; elle forme la limite naturelle entre le Thibet et la petite Boukharie, La route qui mène de Ladak dans p10.419 ce pays traverse cette chaîne au défilé de Khoumdam, auprès duquel est un glacier. La longueur de cette chaîne, à laquelle on donne le nom de Pamer, est de cent lieues : elle coupe les diverses routes par lesquelles on va du sud à Yerkend ; son escarpement est beaucoup plus considérable au sud qu'au nord. De ce dernier côté, elle se confond imperceptiblement avec le plateau de la petite Boukharie.
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� Ce Maigret [c.a. : Maigrot] avait été envoyé sous ce titre à la Chine, sous le pontificat de Clément IX, et avait décidé la question des cérémonies au désavantage des jésuites. 


� Ce fruit a été naturalisé à l'île Bourbon : son goût ne dément pas l'éloge qu'on en fait. [F.]


� Ordre pour voyager.


� Voyez sur cet ouvrage la préface de l'Orphelin de la Chine dont la pièce chinoise a fourni le sujet à M. de Voltaire.


� Cette table est disponible � HYPERLINK "http://books.google.fr/books?id=3zYNKsbCFLMC&pg=PA85" \l "v=onepage&q&f=false" ��ici�.


� Espèce de calicot ainsi nommé parce qu'il vient du Katay ou de la Chine. Il y en a de diverses couleurs.


� Ce passage se trouve tome VIII, page 6.


� C'est le marronnier d'Inde. Des voyageurs modernes l'ont trouvé dans ces contrées.


� Voyez tome VI, page 262.


� Voyez tome VIII, page 35.


� Voyez tome VI, page 343.


� C'est une écharpe de soie blanche fabriquée en Chine.





� Religieux indou.
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